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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Notice  historique,  chronologique  et  généalogique 
des  principaux  souverains  de  l'Asie  et  de  VA- 
frique  septentrionale,  pour  Vannée  4829, 

EMPIRE  OTHOMAN. 

5ti/Man Mahmoud  II,  fils  du  sulthan  Ahd'oulhamid, 

né  ie  20  jufflet  1 78  5 ,  et  proclamé  à  la  place  de  son 

frère  Moustafa  IV,  détrôné  le  28  lufllet  1808. 
Egypte  :  Mohàmmed-Âli,  né  à  Cavala  en  Romélie, 

en  1769(1182  de  Fhégire  ) ,  fils  Slbrahim-agha; 

proclamé  pacha  le  14  mai  1805,  à  la  place  de 

Khorschid-pacha  ;  confirmé  par  le  sidthan  Se- 

limffl,  le  l/'avrHl806. 
Bagdad  :  Daoud-pacha. 
Moldavie  :  Jean  Stourza,  boyard  moldave,  nommé 

hospodar  le  1 6  juillet  1822,  et  proclamé  à  Yassy 

ie  2 1  du  même  mois. 
Valachie  :  Grégoire  Ghikà,   nommé  hospodar  le 

16  juillet  1822  ;  inauguré  par  le  pacha  de  Silistrie 

ie  2 1  septembre  1822. 

VASSAUX   DE   l'eMPIRX   OTHOMAN. 

Tripoli  :  Sidi  Y  OUSOUF  Karamanli  pacha  succède  ,  en 
mai  1795 ,  à  son  père  Ali  fils  de  Mohammed. 

l 


Tunb  :  Sidi  H  as  an,  bey,  succède  à  Hamouda-hey, 
le  23  mars  1824. 

Alger  :  HouSAÏN,  fHs  SHasan,  ancien  mmistre  de 
imtérieur,  succède,  le  1/'  mars  1818,  au  dey 
Ali,  mort  de  la  peste.  II  est  âgé  d'environ  54  ans. 

Le  schërifde  la  Mekke:  Yahta,  (ils  de  Sourour , 
remplace,  le  2  novembre  1813,  son  oncle,  le 
schérif  Ghaleb,  déposé  par  le  pacha  d'Egypte,  Mo- 
hammed-Ali, et  mort  à  Salonique  en  1818. 

L'imam   de  TYémen  :  N succède  en   1 8 1 5  à 

Tamy,  chef  de  la  tribu  SAsir,  Êiit  prisonnier  par 
l'Arabe  Hasan,  fils  de  Khaled,  allié  du  pacha  Mo- 
hammed-Ali, et  mis  à  mort  à  Constantinople  en 
1819.  L'imam  de  l'Yémen  réside  à  Sanaa. 

Roi  de  Sennaar:  Bady  Vil,  fils  de  Tahl,  vingt- 
neuvième  roi  de  la  race  des  Foundjis,  tribu  partie 
de  f intérieur  de  l'Afrique,  et  qui  vint  s'établir  à 
Sennaar,  vers  la  fin  du  XV.*  siècle.  En  juin  1821 , 
Ismaé'l,  fils  du  pacha  d'Egypte,  le  contraint  de 
reconnaître  la  suprématie  du  sulthan  Mahmoud. 

EMPIRE  DE  MAROC. 

MOULET-ABD-ERRAHMAN,  sulthan,  fils  atné  de  Mou- 
leyHescham,  Ris  deSidi  Mohammed,  succède  à  son 
oncle  Mouley-Souléiman,  le  28  novembre  1822. 

ROYAUME  D'ABYSSINIE. 

TSA  GuARLOU,  successeur  de  Ayto  Egwala  Sion, 
de  la  dynastie  de  Salomon,  qui  règne  sans  inter- 
ruption depuis  1 268 ,  réside  à  Gondar;  il  jouit  de 
beaucoup  de  considération,  mais  n'a  aucun  pouvoir 


^4  ) 
et  ne  possède  en  revenus  que  ce  que  les  gouver- 
neurs indépendans  des  provinces  veulent  lui  accor- 
der. Ces  gouverneurs  sont  :  Shàm  Temben  Gue- 
BRÀ  MlCHAEL^  chef  de  Tigri,  successeur  de  Rtu 
WelledSelassé;  GuYO,  successeur  de  Fasil,  chef 
d'Amhara  (  Gojam  )  ;  Selàssê  ,  successeur  de 
TVassen  Segued,  chef  ou  murd-azimadd  de 
Schoa  et  SEfat,  a  pris  le  titre  de  roi. 

Les  Galia  ont  depuis  long-temps  envahi  la  partie 
méridionale  du  pays;  la  tribu  la  plus  puissante  est  celle 
des  Edchow,  commandée  par  Liban  et  par  GoDJi. 

IMAM  DE  MASCATE. 

SéidSlLiD  succède  à  son  père  Séidrsutthan ,  vers  Tan 
1804  ;  il  est  le  troisième  descendant  S  Ahmed,  fils 
de  Saidy  fondateur  de  cette  puissance. 

PERSE. 
Feth-Ali-Schah  ^  de  la  tribu  turke  des  Kadjars, 
nommé  Baba-Khan  avant  son  avènement  au  trône; 
fils  SHousaïn-Kouly-Khan  ;  né  en  1768;  suc- 
cède^ en  1796^  à  son  oncle  Agha^Mohammed- 
Khan^  fondateur  de  la  dynastie.  Abbas-Mirzâ, 
héritier  présomptif  de  la  couronne  ^  est  né  en  1 785. 

AFGHANISTAN. 

La  couronne  est  héréditaire  dans  la  branche  de  la  fa- 
m3ie  des  Saddouzy,  qui  descend  d'Ahmed-Schah 
Abdalli  :  le  titre  royal  est  schahi-devri-devrân. 
Le  monarque  ghaznévide  Sebecteghin  soumit  le 
pays  en  997  ;  Babour  conquit  Ghazna  et  Kaboul  en 
1506;  les  Afghans  conquirent  la  Perse  en  1720^ 


furent  soumis  en  1 737  et  en  1 747.  Ahmed-schah 
Abdalli  fut  couronné  à  Kandahar  ;  son  fiis  Timour- 
schah  r^na  depuis  1773-1793;  Zemân-schah, 
—  1 8  00 ,  où  il  fut  déposé  par  son  frère  Mahmoud  , 
qui,  trois  années  après,  fut  chassé  par  son  frère 
ScHOUDJ AH ,  qui  fut  expulsé  à  son  tour  par  Mah- 
moud, en  1809.  Durant  ces  désordres,  Roundjit- 
singh  conquit  Kaschmir  et  Peschawer,  où  Yar- 
MoHAMMED  Khan,  le  troisième  frère,  règne  sous 
sa  tutefle  :  en  1826,  Mahmoud  avec  son  fils  était 
fiigitifàHératet  Schoudjah,  dans  Tlnde  anglaise; 
les  émirs  du  Sinde  se  sont  emparés  dune  partie 
du  pays. 

BELOUTCHISTAN. 

Mahmoud-Khan,  âgé  d'environ  47  ans,  succède  à 
son  père  Nasir-Khan,  en  juin  1795;  ce  dernier 
avait  soumis  leMekran,  vers  la  fin  de  son  règne; 
son  fils  f  abandonna  en  1809. 

BALKH. 

Conquis  en  1825  par  Mîr  Mourad-bey,  qui  en 
chassa  Nedjih-oullah'khan ,  gouverneur  pour  le 
roi  de  Kaboul. 

BOKHARA. 

Grand  khan  de  BoUiara  et  de  Samarkand  :  Batkar- 
KHAN  succède  à  son  père  Mir-Hatder-khézn ,  en 
1826.  Le  règne  intermédiaire  de  son  frère  A/ir- 
Housaïn  ne  fut  que  de  quatre  mois. 

Gouverneur  de  Hisar  :  Séid-AtalyU-bey ,  beau-père 
de  Mir-Haïder. 


(  n 

KHOKAND. 
Émir-khân  ,  prince  de  Fai^hanah  et  de  Khokand. 

BADAKHSCHAN. 

Mirza-Abd'oul-Ghafoul^  fiisde  Mohammed-schah, 
réside  à  Faïz-abad,  ville  différente  deBadakbschân, 
et  placée  au  sud  de  ce&e-ci. 

KHARIZM. 
Rahman-Kouli-khan  succède  à  son  père  Moham" 
medrRahim-khan  en  1 826.  Le  titre  de  ces  princes 
d'origine  ouzbeke  est  Taksir-khan  ;  ils  résident 
à  Khiwa. 

INDE, 
Grouvemeur  général  du  Bengale  :  lord  William  Ca* 
vendish  Bentinck  prête  serment  le    18    juiflet 
1827;  succède  à  lord  Amherst. 

L'aréai  de  la  présidence  du  Bengade  contient 
328,000  lieues  carrées;  il  est  habité  par  5  7^500,000 
sujets. 
Gouverneur  de  Madras:  sir  Stephen-Rumbold  hv- 
SHINGTON^  arrivé  le  18  octobre  1827,  succède 
à  sir  Thomas  Munro. 

Ce  gouvernement  comprend    154,000  lieues 
carrées  et  15  millions  d*habitans. 
Gouverneur  de  Bombay:  sir  John  Malcolm,  arrivé 
le  26  octobre   1827,  succède  à  sir  Mounstuart 
Elphinstone. 

L'étendue  de  cette  présidence  est  de  71,000 
lieues  carrées  ;  habitans ,  10,500,000. 
Gouverneur  de  Ceyïan:  sir  HuDSON-LowE  succède, 
en  1826,  à  ûx  Edward  Barner. 


(8) 
Administrateur  général  des  colonies  françaises  :  le 

vicomte  Eugène  Desbasstns   de  Richemont  , 

nommé  le  30  août  1827,  installé  à  Pondichéry 

le  11  janvier  1828. 
Gouverneur  hoflandais  de  Java  :  DE  KocK,  successeur 

du  baron  Van  der  Cappellen. 
Gouverneur  hollandais  des  Moluques:  Van  Merkus. 
Gouverneur  espagnol  des  Philippines  :  D.  Mariana 

RiCAFORD. 

ÉTATS  DE  LTNDE 

DÉPENDANS   DE   l'ANGLETERRE. 

Hoiderabad,  entre  le  16''  et  le  22""  lat.  sept.,  con- 
tient une  partie  de  Fancien  Telîngana,  s'étend 
du  nord  au  sud^  depuis  les  rivières  Tapty  et 
Wardâ,  jusqu'au  Toumhadra  et  Krischna  (ou 
Mahanaddy).  L'aréal  est  de  96,000  lieues  carrées; 
la  population ,  de  1 0  millions  d'habitans,  dont  une 
partie  est  mahométane.  Le  Telîngana  fut  conquis 
par  les  Mahométans ,  et  fit  partie  de  l'empire  Bha- 
many  dans  le  Décan;  lors  de  la  dissolution  de  ce 
dernier ,  il  fut  de  nouveau  indépendant  sous  le  nom 
de  Golconda,  dont  le  premier  prince ,  Kouli  Kou- 
touh'Schah ,  régna  depuis  1512  — 1551;  Djern- 
chid  Koutouh'Schah  jusqu'en  1 5  5  8  ;  Ibrahim  Kou* 
toub-schah — 1 5  8 1  ;  Kouli-koutoub-schah  *-<  1 5  8  6  : 
il  fonda  la  ville  de  Haïderabad.  Son  frère  Mo- 
hammedhxi  succéda;  àcelui-<:i  Abd-allah  koutoub- 
schah,  que  le  grand  mongol  Schah-djehan  rendit 
tributaire;  en  1690^  Abou-Hosaïn  fut  fait  pri- 
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sonnier  par  Avreng-zeh  et  mourut  en   1704. 

Au  milieu  des  désordres  qui  suivirent  la  mort  de 
ce  dernier,  Nlzam^el-mulk  s'empara  vers   1717 
du  pays  et  mourut  en  1 748  ;  son  fils  Nasir^jang 
fut  tué  en  1 750  ;  et  ie  fils  de  celui-ci ,  Modaffer- 
djang ,  en  1 757  ;  Salabet-djang,  fils  de  Nizam, 
fut  emprisonné  en   1761   (ii  mourut  deux   ans 
après)  par  son  frère  Nizam^Ali ,  qui  régna  jus* 
qu'en  1803;  son  fiTs  aine  Sekander-Djah   lui 
succéda  le  6  août.  La  résidence  est  Haïder-abad , 
17M5'  lat.,  78*  35'  long.  Fondée  en  1585;  elle 
a  200,000  habitans. 
Nagpour,  reste  du  grand  empire  des  Mahrattes  dans 
ie  Décan,  qui  fut  renversé  par  les  Anglais  en  1818. 
H  est  situé  entre  18**  40'  et  6**  4o'  lat.,  78^  20' 
et  83''  long.  ;  il  contient  un  aréal  de  70,000  lieues 
carrées,  et  est  habité  par  3  millions  d'hommes. 
Il  n'est  pas  prouvé  que  la  dynastie  régnante  des- 
cende de  Sewadji,  fondateur  de  l'empire  des  Mah- 
rattes. Ragodji ,  en   1738  ,  conquit  le  pays   et 
mourut  en  1 755  ;  son  fils  aine  Djanodji  mourut  en 
1 772  ;  son  frère  Moudhadji  régna  jusqu'en  1788, 
où  le  fils  de  ce  dernier,  Ragodji  Bhounsla,  monta 
sur  le  trône  ;  il  régna  jusqu'au  2  2  mars  1 8 1 6;  il  laissa 
en  mourant  ses  états  à  son  fils  Persodji  Bhoun^ 
sla,  qui  fut  étranglé  le  1  .*'  février  de  Tannée  sui- 
vante ,  et  remplacé  par  Appasaheb ,  qui  monta 
sur  le  trône  sous  le  nom  de  Moudhadji  II  ;  il  fut 
déposé  par  les  Anglais,  qui,  le  25   juin  1818, 
mirent  à  sa  place  le  fils  de  Persodji ,  Ragodji 
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B H  ou N  s  LA,  âgé  de  9  ans.  Sa  résidence  est  à 
Nagpour:  21**  9'  lat.,  79^  1 1'  long.;  die  contient 
115,000  habitans. 

Oude,  entre  26"*  et  SS""  lat.  septent.;  surface  de 
20,000  lieues  carrées;  population,  3  millions. 
Le  pays  fut  soumis  par  les  Mahométans  lors  de 
leurs  premières  incursions;  sous  Mohammed,  un 
des  successeurs  d'Âureng-zeb ,  Saadet-khan,  de 
Nischapour  en  Khorasan,  devint  souhahdar  du 
pays  :  il  eut  pour  successeur  son  fils  Sefdar-djang, 
— 1756;  le  fils  de  celui-ci,  Schadjored-devlah , 
régna  jusqu'en  1775;  son  fils,  Asaf-ed-devlah , 
jusqu'en  1 797.  Le  fils  naturel  de  ce  dernier.  Vizir 
Ali,  ayant  usurpé  ie  pouvoir,  fut  déposé  par 
lord  Teignmouth,  et  Saadet-Ali  fut  proclamé 
le  21  janvier  1798  :  il  mourut  le  1 1  juillet  1814; 
son  successeur,  Ghazi-eddin  Hatder,  prit,  le 
9  octobre  1 8 1 9 ,  le  titre  de  padischah ,  et  mourut 
ie  20  octobre  1827;  son  fils  Souléiman-djah 
Nasir-ëddin  Haïder  lui  succède.  Résidence, 
Lucknow,  26**  5l'  latit.  80"  5o'  long.;  elle  a  plus 
de  300,000  habitans. 

Baroda,  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  belle 
de  la  presqu  ilede  Gudjerat,  contient  1 8,000  lieues 
carrées  et  2  millions  d'habitans.  Pilladji,  de  la  fa- 
mille de  Guicowar  (  Gaikevad),  Mahratte,  pro- 
priétaire d'un  village,  parvint  à  s'emparer  du  pou> 
voir,  et  régna  jusqu'en  1747;  son  fils  Damadji 
Guicotvar ,  \\xsqaen  1768;  Fatek-singh  Guico- 
war, jusqu'en  1789;  Manadji  Guicowar,  jusqu'en 
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1 792 ;  Gowind  Rao ,  jusqu  en  1 800  ;  Anand  Rao 
Guicowar ,  jusqu'en  1 8 1 9  ;  son  frère  Seidji  Rao 
GuicowAR  lui  succède.  Capitale ,  Baroda ,  avec 
100,000  habitans. 

Matsour ,  entre  le  11"*  et  le  15**  lat.;  27,000  Ueues 
carrées,  3  millions  cf  habitans  ;  c'est  le  plateau  du  Car- 
natic.  La  dynastie  prétend  être  originaire  de  Dvara- 
ca  dans  le  Gudjerat;  le  premier  souverain  connu 
est  Scham-radj ,  qui  monta  sur  le  trône  en  1507. 
Tim-radj  régnait  en  1548  ,  Hir-scham-radj 
mourut  en  1576,  Scham-radj  en  1637;  Immor 
der-radj  ne  régna  qu'une  année,  Kanty-revy- 
narsa-radj  jusqu'en  1659,  Djik-deo-radj  jus- 
qu'en 1704,  Kanty-radj  jusqu'en  1714,  Doud- 
Kischen-Radj  jusqu'en  1731,  Djik-kischen-radj 
jusqu'en  1 755, dépossédé  ^BiHaider-Ali,  qui  mou- 
rut le  9  décembre  1 782.  Celui-ci  fut  remplacé  par 
son  fils  TippoU'saheh ,  qui  périt  le  4  mai  1799. 
Wellesley  plaça  sur  le  trône  un  rejeton  de  l'an- 
cienne dynastie  Makaradja  Krischna  udiaver  , 
âgé  de  6  ans,  le  22  juin  1 799  :  il  gouverne  réelle- 
ment depuis  1812.  Résidence,  Maïsour:  12''  19' 
lat.,  76''  42'  long.;  à  1 1  milles  de  Seringapatnam, 
qui  n'a  plus  que  10,000  habitans. 

Satara,  1 4,000  lieues  carrées  et  1,500,000  h^bu 
tSLTiS.  Sewadji ,  en  1651,  détrôna  le  souverain  de 
Bedjapour,  et  le  tint  comme  prisonnier.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu'en  1818,  où  le  peischwa 
fut  chassé,  et,  en  1821,  Nar-narrain  fut  ré- 
installé dans  tous  les  droits  que  ses  ancêtres  avaient 
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possédés.  U  réside  à  Satara,  17"*  42'  ht.  74^  12' 
longit.  Après  ia  dissolution  de  f  empire  Bhamany^ 
Ahou'l-modaffer^adil'Schahy  fonda  la  dynastie 
de  Bedjapour  avant  1489;  ii  mourut  en  1510, 
Ismaïl  adil-sckah  en  1534^  Moulûu  adil-schah 
en  1557 y  Ali  adil-schah  en  1579^  Ibrahim 
adilschah  en  1626  ,  Mohammed  adil^schah  en 
1660;  Ali  adilrschah  en  1672;  Sekander  adil 
schah  fut  Ëiit  prisonnier  ^  lors  de  la  prise  de  Bed- 
japour, par  Aureng-zeb,  en  1689. 
Un  grand  nombre  de  petites  principautés ,  telles  que 
Travancore ,  Cochin,  Bopâl,  Kotah,  Boundi, 
des  chefs  de  Radjpoutes,  des  émirs  du  Sind  et 
autres  ;  forment  un  territoire  de  305,000  lieues 
carrées,  avec  1 7  millions  d'habitans. 

ASSAM. 

Ce  pays  contient  le  bassin  du  Brahmapoutra.Le  titre 
royal  est  «t;ar^a  rac^'a( monarque  céleste),  parce 
que  la  dynastie  prétend  descendre  de  deux  frères, 
Khunlai  et  Khuntai,  qui,  avec  le  dieu  Chang 
vinrent  des  contrées  du  nord  s  établir  dans  ce  pays. 
Le  Mongol  Aurengzeb  essaya,  de  soumettre  ie  pays 
d'Assam,  mais  son  armée  fut  détruite.  En  1793,  le 
roi  Gaurinath  fut  replacé ,  avec  ie  secours  des  An- 
glais ,  sur  ie  trône  d'où  un  prêtre  ambitieux  Ta vait 
ciiassé;  iifut  assassiné  :  son  fiis  Birdjinath  kou- 
M  AR  ne  put  se  soutenir  contre  ies  usurpateurs  Boura 
Gohaing  et  Tchander  khant;  ce  dernier  appeia  ies 
Birmans,  qui,  en  1 822 ,  conquirent  ie  pays,  et  pro- 
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clamèrent  pour  radja  leur  général  Menghi  maha 
thelouah.  Les  Anglais  s'en  sont  emparés  en  1825. 

ÉTATS  DE  L'INDE 

INDEPENDANS  DE  l' ANGLETERRE. 

Népal. — 53,000  lieues  carrées,  2  millions  dliabitans; 
ayant  à  l'ouest  et  au  sud  les  provinces  anglaises  pour 
frontière,  au  nord  ie  mont  Himalaya ,  à  l'est  ia 
principauté  de  Sikkim.  La  constitution  physique 
des  habitans  les   rapproche  des  Tartares  et  des 
Chinois,  comme  les  habitans  du  Boutan.  La  dy- 
nastie inài^ene  Sotiry a- hansi  (race  du  Soleil) 
finit  avec  Raddjil-mall ,  qui,  en   1768,  se  vit 
enlever  ses  états  par  ie  radja  de  Gorkha,  Prithi 
Narrain,  qui  mourut  en   1771;  Singh-pertâp , 
son  f3s,  régna  jusqu'en  1775;  Ranp-bahader ,  fils 
mineur  de  ce  dernier,  fut  dépossédé  par  son  oncle 
Bahader-sah,  qui  pilla  Lassa  en  1 784  etTeschou 
Loumbou  en  1790.  Une  armée  chinoise  passa  le 
mont  Himalaya  en  1 792 ,  et  força  Bahader-sah  à 
faire  la  paix.  Ram-hahader  fit  périr  ce  dernier  en 
1795  ;  mais  ses  cruautés  le  rendirent  si  odieux  qu'il 
fut  obligé  de  s'enfuir  à  Bénarès  en  1800  ;  il  revint 
en  1804,  et  fut  assassiné  en  1805.  Malgré  ces  dé- 
sordres, les  conquêtes  continuèrent  sous  le  général 
Ammer-singh-thappa,  qui  enfin  fut  défait  par  sir 
Ochterlony.  Par  la  paix  du  4  mars  1816,  il  fut 
contraint  de  céder  presque  toutes  ses  conquêtes  aux 
Anglais.  Ammer-singh-thappa  mourut,  âgé  de  68 
ans,  le  29  juillet  1 8 1 6 ,  et  le  jeune  radja  du  même 
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nom ,  ie  20  novembre  suivant  ;  on  plaça  sar  le  trône 
son  fils  y  âgé  de  3  ans ,  Radjindra  birram  sah. 
Capitale^  Catmandou,  située  à  4784  pieds  delé- 
vation  au-dessus  des  phines  du  Bengale^  27''  42' 
iat.^  8 S""  long.;  eile  a  20,000  habitans^ 
Lahore. — S  0,0  OOlieiies  carrées;  3  millions  d'habitans, 
entre  le  3  O"*  et  3  4''  lat.  ;  les  frontières  sont  le  Casch- 
mir  et  le  cours  dé  llndus  au  nord  ;  Dehii ,  Âd|mir  et 
le  Moultaii  au  sud  ;  les  montagnes  dé  Flndoustan  sep- 
tentrional à  l'est  ;  rindus  ie  sépare  à  f ouest  de  F  Afgha- 
nistan ;  ii  se  compose  de  deux  parties  distinctes , 
ie  Pendjab  et  leKouhistan.  LesSeiks,  qui  professent 
une  religion  indienne ,  dominent  en  ce  pays.  Les 
Mahométans  y   sont  vexés  et  opprimés  de  diffé- 
rentes manières.  Le  fondateur  de  la  secte  des  Seiks 
fut  Nanek,  qui  naquit  à  Talwandtfy  village  du  dis- 
trict de  Lahore,  en  1 4 1 9  ;  son  successeur  fut  Gou- 
rou Angad,  mort  en  1 552  ;  Ameranda^j  hschairi- 
ya  de  race,  — 1574;  Ram-dos,  son  fils,  — 1581. 
ArdjouTi'-maly  rédacteur  du  principal  livre  sacré  des 
Seiks,  nommé  Adi'granth ,  mourut  en  1606;  son 
fils  Hargovind  fut  le  premier  gourou  (maître)  guer- 
rier,— 1644;  son  petit  fils  Harray,—  1661  ;  son 
fils  Harkrischna  mourut  à  DehIi  en  1664  ;  son 
fils  Tegh'hahader  fut  tué  par  les  ordres  du  gou- 
vernement mongol  en  1675  :  son  fils,  gourou  go- 
vindy  prêtre  et  soldat,  introduisit  lesprit  militaire 
chez  les  Seiks  ;  on  parvint  à  le  chasser  de  Lahore  et 
il  mourut  dans  le  Dekan,  en  1 708.  Il  fut  le  dernier 
gourou  général  ;  depuis  lui,  chaque  petit  radja  s  est 
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Elit  chef  spirituel  et  temporel.  Ahmed-schah  Ahd* 

aUi  défit  les  Seiks  à  différentes  reprises  en  1 762  et 

1 7  63  ;  mais  ils  se  rdevèrent  bien  vite.  AujounThui^ 

les  chefs  qui  habitent  au  sud  du  Setiedj^  sont  sous 

la  protection  anglaise;  tout  ce  qui  est  au  nord  obéit 

à  RandJIT-SINGH  ,  âgé  maintenant  de  66  ans  ;  il  a 

trois  fils  y  Courrouk-singh,  Scheresingh  et  Taror 

singh.  Résidence,  Lahore,  34**  9'  21"  lat.,  78'' 

20'  long. 

Sinde:  24,000  lieues  carrées,  1  million  dliabitans; 
ayant  pour  firontières,  au  nord  ie  Moultan  et  TAf- 
ghanistan,  au  sud  Koutch  et  la  mer ,  à  Test  Adj- 
mir  et  ie  désert  de  Koutch ,  à  l'ouest  la  mer  et  les 
montagnes  du  Beloutchistan.  Ce  pays  fut  soumb 
par  le  Mongol  Akbar.  Durant  Tinvasion  de  Nadîr- 
schah,  Mohammed  Ahassi  Kaiory  se  fit  souhah- 
dar  du  Sinde;  il  fut  battu,  en  1739,  par  le  mo- 
narque persan ,  qui  le  rendit  tributaire  ;  il  mourut 
en  1771.  Ses  successeurs  furent  chassés  par  les 
Talpouris ,  tribu  de  Baloutches ,  sous  la  conduite 
de  leur  émir  ,  Fateh-Aïi  khan  en  1779,  qui  fut 
obligé  de  payer  un  tribut  à  Timour-schah  de  Ka- 
boul, jusquli  la  mort  de  cedeniier  en  1793.  Mir 
Gholam  Ali,  fils  de  Fateh-khan,  après  avoir  gou- 
verné avec  ses  frères  le  pays ,  mourut  à  la  chasse 
en  1 8 1 2  ;  son  fils  et  ses  deux  frères  MiR  KouRRiM 
Au  et  Mir  Mourad  Ali  lui  succédèrent  ;  ils  ont 
envahi  une  partie  de  l'Afghanistan. 

Sindia.  40,000  lieues  carrées  et  4  millions  d'habi- 
tans.  Lepaysd'Oudjein  fut  conquis  par  les  Mahomé- 
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tans  en  1230;  9  échut  plus  tard  aux  Mahrattes. 
Djyapa  Sindia  servit  comme  général  sous  le  pre- 
mier j^^i'^cAii^a^  Badjerao,  et  acquit  par  de  nom- 
breux services  le  pays  JOudjein.  Son  fils  Djankadji 
fut  assassiné  après  la  bataille  de  Paniput  (  1761  ); 
son  oncle  Ranodji  lui  succéda  ;  le  fils  de  celui-ci , 
Madhadji  Sindia,  régna  jusqu'en  1794;  son  ne- 
veu Devlet  Rao  perdit^  en  1803,  dans  une  guerre 
contre  les  Anglais,  la  moitié  de  ses  états;  le  traité 
du  5  novembre  1817  lui  en  fit  perdre  une  autre 
partie;  il  mourut  âgé  de  4 7  ans,  le  21  mars  1827. 
Un  de  ses  parens,  Moukht  Rao ,  âgé  de  12  ans, 
prit,  en  lui  succédant,  le  titre  de  MaharadjorAh 
Djah  D JANRODJI-Rao  Sindhia-hahader  (  ie  1 8 
juin).  L ancienne  capitale  était  Oudjein:  23''  11' 
la  t.,  75''  35'  long.;  actuellement  c'est  Guaiior, 
26"  15'  lat.,  78**  l'  long. 

ÉTATS 

AU-DELA  DU  GANGE. 

Birmans:  population  3,500,000  âmes.  Depuis  la 
paix  de  Yandabou  (  le  2  4  février  1 8  2  6) ,  ce  royaume 
a  perdu  tout  l'Aracan ,  la  moitié  du  pays  de  Marta- 
ban ,  Tavay ,  Tenassérim ,  et  les  îles  de  Merguy  ;  il 
ne  se  compose  plus  que  d'Ava  et  de  Pégu.  Le  nom 
éiAva  est  la  prononciation  corrompue  SAénwa, 
qui  est  le  nom  que  le  peuple  donne  à  la  capitale. 
Le  nom  de  Birmans  dérive  du  mot  Mrama,  dont 
se  sert  le  peuple  d'Aracan  pour  désigner  cette 
nation.  Cent  vingt-huit  monarques  ont  r^né  de- 
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puis  le  commencement  de  la  monarchie.  A  va,  avec 
ie  secours  des  Portugais  ^  se  détacha  dePégu;mais 
en  17 b2,Betnga  Délia,  roi  de  Pégu^  conquit  Ava; 
Alampra  ou  Alomandra  Praou ,  homme  de  basse 
extraction,  reconquit^  en  automne  1753,  la  viile, 
et  mourut  âgé  de  50  ans  en  1760;  son  fils  aine, 
Namdodji  Praou,  régna  jusqu'en  1 764  ;  son  frère 
Schembuan,  jusqu'en  1776;  son  fils  Tchenguza 
fut  déposé  et  tué  en  1782  par  son  oncle  Minde* 
radji-Praou ,  qui  gouverna  jusqu'en  1819;  son 
petit-fils  Madoutcheo  est  actuellement  âgé  de  45 
ans.  Résidence  actuelle,  Ava. 

Siam. — Ce  pays  comprend  le  bassin  du  fleuve  Menam. 
£n  1757  les  Birmans  sous  Alompra  conquirent 
Yuthiala  capitale  et  exterminèrent  la  famille  royale  : 
en  1 769,  Piatak,  fils  d'un  riche  Chinois,  les  chassa  et 
monta  sur  le  trône  ;  il  fut  tué  en  1 78  2.  Jlie  premier 
monarque  de  la  dynastie  actuelle  lui  succéda  et 
r^na  jusqu'en  1809;  son  successeur  mourut  le  20 
juillet  1824;  son  fils  naturel  Kroma  TCHIAT,  âgé 
de  47  ans,  re^e  actuellement. 

Cochinchine. —  Soumis  précédemment  à  l'empire  chi- 
nois, cet  état  comprend  actuellement  la  Cochin- 
chine ,  le  Tonquin ,  la  plus  grande  partie  du  Cam- 
boge  et  le  petit  état  de  Siampa.  La  dynastie  ré- 
gnante fut  chassée  par  une  révolte  en  1 774.  L'hé- 
ritier de  la  couronne  parvint  en  1790  à  ressaisir 
ses  états,  et  conquit  même  le  Tonquin  :  le  titre  des 
années  de  son  r^ne  est  Kâng-  chang;  on  ignore 
l'année  de  sa  mort.   Son  successeur  donna  aux 
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années  de  son  r^^e  le  titre  de  Gia-long (^Mé par 
ia  fortune)  et  mourut  en  1812;  Meng-meng 
(  destin  illustre)  est  celui  des  années  du  monarque 
suivant^  qui  mourut  en  1822.  L année  précédente, 
il  avait  reçu  l'investiture  royale  de  la  cour  de  Peking. 

Sumatra. — Lé  toanko  (seigneur)  Pass AMAN,  à  Lin- 
toou;  le  toanko  NORINCHI  de  Loubou-Âgàm;  le 
toanko  Allahan-pandjang. 

Java. — 4,660,000  :  le  sultan  résidant  à TYugyacarta, 
dans  la  ci-devant  province  de  Mataram.  Mangko- 
Bouvana-Sepou,  couronné  par  les  Hollandais  en 
1826,  est  mort  le  2  janvier  1828  ;  le  jeune  sultan 
est  sous  la  tutelle  de  Pandjerang  Mangko  Kotou- 
ma.  Le  souverain  de  la  plus  grande  partie  de  Tile 
porte  le  titre  de  sousouhanan,et  réside  à  Suracarta, 
auprès  du  fleuve  Solo. 

CHINE 

Le  nom  de  la  dynastie  régnante,  d'origine  mandchoue, 
est  Tat'thsing  (la  très-pure).  En  Chine,  on  ne 
connait  pas  le  nom  de  l'empereur  régnant  :  celui 
qui  occupe  actuellement  le  trône  est  le  fils  atné  de 
son  prédécesseur,  mort  le  2  septembre  1820,  et 
portait  auparavant  le  nom  de  Mian-ming.  VL  donna 
à  son  père  le  titre  posthume  de  Jin-taoung-joui" 
hoang'ti,  c'est-à-dire,  l'auguste  et  sage  empereur, 
le  compatissant  prédécesseur .1^  titre  honorifique 
des  années  du  règne  du  monarque  actuel  est,  en 
chinois,  Tao-kouang,  et  en  mandchou,  DOROi 


k 
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ELDENGHEy  éclotde  luroison.  Il  est  Age  maintenant 
de  46  ans. 

JAPON. 

Le  ditîW  (  empereur  )  actuel  règne  depuis  1804;  le 
public  ignore  son  nom  durant  sa  vie.  L  année 
1811  était  la  huitième  du  Nengo  (  titre  honorifique 
des  règnes) BOUNKA  (en  chinois ,  Wen-haon). 
Sa  résidence  est  Miyako  ou  Kio.  Le  kouho  ou 
djogoun  est  le  chef  militaire  généralissime  de  f  em- 
pire; il  réside  à  Yedo  :  c'est,  par  le  fait,  lui  qui 
règne;  cependant  d  affecte  toujours  une  espèce  de 
dépendance  du  daïri,  descendant  de  l'antique  dy- 
nastie japonaise,  qui  a  commencé  par  Sin  mou,  660 
ans  avant  notre  ère. 


Sur  r  introduction  de  f  usage  des  Caractères  chinois 
au  Japon ,  et  sur  V origine  des  différons  Sylla- 
baires  japonais,  par  M.  Klaproth. 

Depuis  environ  un  siède,  plusieurs  navires  japo- 
nais ont  été  jetés  par  le  mauvab  temps  sur  les  côtes  du 
Kamtchatka.  Ordinairement  destinés  à  faire  seulement 
le  cabotage  sur  celles  du  Japon,  ils  nétaient  pas  suffi- 
samment approvisionnés  pour  tenir  la  mer  pendant 
long-temps  :  Féquipage  se  trouvait  donc  toujours  ré- 
duit, par  la  faim  et  par  la  misère,  k  la  moitié  ou  à  un 
tiers.  L'hospitalité  russe  n'a  jamais  manqué  d  accueillir 
avec  bonté  ces  malheureux  naufragés;  et  les  comman- 
dans  du  Kamtchatka,  conformément  à  leurs  instruc- 
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lions,  les  ont  dirigés  surlrkoutsk,  parce  que,  suivant 
la  loi  du  Japon,  toute  personne  qui,  née  dans  cet  em- 
pire, le  quitte,  ny  peut  rentrer  sous  peine  de  mort. 

L'impératrice  Catherine  II ,  voulant  mettre  à  profit 
la  présence  de  ces  infortunés  dans  ses  états,  établit  à 
Irkoutsk  une  école  de  navigation,  et,  près  de  ceile-ci, 
une  chaire  de  langue  japonaise,  qui  vraisemblablement 
existe  encore.  C'est  toujours  un  Japonais  qui  la  rem- 
plit ,  et  qui  enseigne  sa  langue  maternelle  à  quelques 
jeunes  Russes  ;  mais  rarement  ces  élèves  parviennent 
à  faire  quelques  progrès.  Pendant  mon  séjour  à  Ir- 
koutsk en  1805  et  1806,  cette  place  était  occupée  par 
un  Japonais  nommé  Sinsou,  lidiXiiâUsseï,  lequel ,  ayant 
été  converti  à  ia  religion  grecque ,  avait  reçu  le  nom 
russe  de  Kolotygin,  et  pour  nom  de  baptême  et  sur- 
nom ceux  de  Nikolaï  Pétrovitch. 

J'eus  occasion  de  me  procurer,  à  Irkoutsk,  un  exem- 
plaire d'un  dictionnaire  japonais-chinois,  intitulé  Pa- 
ya biki  sets  iyoo  sio  (l),  c'est-à-dire.  Recueil  qui 
enseigne  avec  promptitude  Vusage  des  expressions. 
L'auteur,  qui  ne  s'est  pas  nommé,  se  cache  sous  le  nom 
de  promeneur  de  Kioko.  Cet  ouvrage,  très-répandu 
au  Japon,  a  été  souvent  réimprimé.  La  plus  ancienne 
édition  que  je  connaisse  et  que  je  possède,  estde  1 757. 


Je  mets ,  dans  ce  mémoire ,  à  cote  des  caractères  chinois ,  leur 
prononciation  japonaise-  en  caractères  kata  kana» 
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En  1 760^  Fauteur  en  donna  une  nouvelle,  qu  H  revit, 
et  dans  laquelle  il  plaça  les  caractères  chinois  droits 
[sin  zi)  à  côté  des  caractères  cursifs  de  la  première. 
Sinsou  possédait  une  édition  de  ce  genre  imprimée  en 
1776  à  Yedo;  j  en  ai  une  publiée  dans  la  même  ville 
en  1800.  Dans  ce  dictionnaire,  lés  mots  sont  rangés 
selon  Tordre  de  Yi  ro  fa  ou  du  syllabaire  japonais,  et 
écrits  en  caractères  chinois  et  enfira  kana. 

Avec  le  secours  de  ce  livre  et  à  laide  de  Sinsou,  je 
m'appliquai  à  letude  de  la  langue  japonaise ,  et  je  fis 
un  extrait  de  ce  dictionnaire,  que  je  traduisis  en  alle- 
mand. 

On  me  communiqua,  à  Irkoutsk,  un  autre  ouvrage 
japonais-chinois,  imprimé ,  en  1 703 ,  à  Miyako,  et  in- 
titulé Sitsi  i  rofa  tefon  (l),  c  est-à-dire.  Manuel  des 
sept  alphabets.  Cest  un  petit  volume  in-folio  très- 
curieux  ,  qui  contient  en  effet  sept  syllabaires ,  en  tête 
desquels  est  placé  celui  qu  on  appelle ^ra  kana;  puis 
viennent  les  six  autres  exprimés  par  des  caractères 
chinois  un  peu  cursifs,  appelés  généralement  y ama/^ 
kana  y  qui  représentent  des  syllabes  japonaises.  A  droite 
de  ces  derniers,  on  lit,  en  japonais  et  enfira  kana,  la 
signification  qu  ils  ont  en  chinois.  Ce  grand  syllabaire 
est  suivi  des  noms  de  nombre  également  septuples,  des 
caractères  cycliques  et  du  syllabaire  kata  kana.  Mais 
ce  qui  donne  à  ce  petit  ouvrage  un  intérêt  beaucoup 
plus  grand,  c'est  une  introduction  en  chinois  et  en  ja- 
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ponais^  contenant  Thistoire  de  f  origine  des  difierentes 
écritures  usitées  au  Japon.  Comme  le  propriétaire  de 
ce  livre  ne  voulait  pas  s'en  dessaisir ,  je  fis  un  extrait 
de  cette  introduction ,  que  jai  l'honneur  de  commu- 
niquer à  la  Société  asiatique ,  et  que  je  fais  précéder 
par  quelques  observations  sur  i  origine  de  la  civilisa- 
tion japonaise. 

L'archipel  qui  forme  f  emipire  du  Japon  est  habité 
par  un  peuple  qui ,  au  premier  abord ,  ressemble  beau- 
coup aux  Chinois  par  ia  figure  et  l'extérieur.  Cepen- 
dant^ en  examinant  avec  soin  ses  traits  caractéristiques, 
et  en  les  comparant  à  ceux  des  Chinois,  on  parvient 
aisément  à  reconnaître  ce  qui  les  différencie,  comme 
j'en  ai  fait  l'expérience  à  la  frontière  russe  et  chinoise, 
où  je  voyais  ensemble  plusieurs  individus  des  deux 
nations.  L'œil  du  Japonais,  quoique  presque  aussi  obli- 
quement posé  que  celui  du  Chinois,  est  pourtant  plus 
grand  du  côté  du  nez,  et  le  milieu  de  sa  paupière 
parait  tiré  en  haut  quand  il  est  ouvert.  Cette  con- 
formation naturelle  indique  déjà  une  origine  diffé- 
rente :  elle  est  constatée  par  la  langue  japonaise, 
qui  diflfère  essentiellement  de  celles  des  peuples  qui 
avoisinent  le  Japon.  Quoiqu'elle  ait  adopté  un  grand 
nombre  de  mots  chinois,  ces  mots  n'en  forment  pas 
une  partie  radicalement  intégrante;  ils  y  sont  intro- 
duits par  des  colonies  chinoises ,  et  principalement 
par  la  littérature  de  ia  Chine,  qui  a  servi  de  ba$e 
à  celle  du  Japon.  Les  radicaux  japonais  n'oflfrent  pas 
non  plus  de  ressemblance  avec  ceux  de  la  langue  des 
Coréens,  comme  on  peut  le  voir  par  le  vocabulaire  qui 
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ge  trouve  à  la  fin  de  ce  mémoire.  Ils  sont  Clément 
étranger^  aux  idiomes  des  Aïnos^  ou  habitans  kouriles 
de  leso^  dont  on  peut  consulter  ies  amples  vocabu* 
hires  que  j'ai  insérés  dans  mon  Asta  palyglotta. 
Enfin  le  japonais  n*a  pas  non  plus  de  rapport  avec  les 
langues  des  Mandchou  et  des  autres  tribus  toungouses 
qui  habitent  le  continent  de  l'Asie  situé  vis-à-vis  du 
Japon. 

L'histoire  véritable  du  Japon  ne  commence  qu'en 
660  avant  notre  ère,  avec  Sin  mau,  ou  le  guerrier 
divin,  qui  est  regardé  comme  le  fondateur  de  la  mo- 
narchie. C'est  de  lui  que  descend  la  famille  des  datri, 
que  nous  sommes  accoutumés  à  appeler  empereurs 
ecclésiastiques.  Son  nom  indique  un  conquérant 
étranger.  II  civilisa  les  barbares  dAkitsou  no  sima  : 
c'était  Fancien  nom  du  Japon;  il  signifie  île  de  la 
demoiselle ,  parce  que  les  habitans  trouvent  une  cer- 
taine ressemblance  entre  la  forme  de  cet  insecte  et 
celle  de  leur  pays. 

Sin  mou  et  ses  trois  frères ,  qu'on  dit  avoir  régné 
avant  lui  y  étaient  vraisemblablement  d'origine  chi- 
noise. Leur  famille  sortit  peut-être  de  la  Chine  y  pendant 
les  troubles  qui  agitèrent  ce  pays,  sous  la  dynastie  des 
Tcheou,  et  se  réfugia  dans  un  autre  pays  plus  oriental  y 
d'où  efle  arriva  ensuite  au  Japon.  Cette  conjecture 
parait  d'autant  plus  fondée,  que  les  Japonais  ne  savent 
rien  des  événemens  qui,  dans  leur  patrie,  ont  précédé 
l'arrivée  de  Sin  mou,  et  qu'ils  remplissent  le  vide  qui 
existe  dans  leurs  chroniques  entre  ce  monarque  et  la 
dynastie  Ëibuleuse  des  demi-dieux,  par  les  noms  des 


(  U  ) 
premiers  empereurs  de  la  Chine.  Ceux  des  anciens 
daïri  sont  aussi  chinob,  et  non  pas  japonais,  comme 
cela  aurait  dû  être  si  leur  famille  avait  été  indigène. 

Après  la  première  colonie  chinoise  venue  au  Japon 
sous  la  conduite  du  guerrier  divin  et  de  ses  frères, 
plusieurs  autres  y  sont  arrivées,  et  nommément  une 
expédition  composée  de  trois  cents  couples  de  jeunes 
gens,  envoyés  par  f  empereur  de  ia  Chine  Thsin  chi 
houang  ti  à  travers  la  Mer  Orientée,  pour  chercher 
le  remède  qui.  produit  Timmortalité.  Elle  aborda  au 
Japon  en  209  avant  notre  ère,  et  s'y  fixa  pour  ne  plus 
retourner  en  Chine.  L'ancien  mélange  des  habitans 
primitifs  du  Japon  avec  les  Chinois  se  manifeste  aussi 
par  une  civilisation  tout-à-fait  semblable ,  et  principa- 
lement par  la  multitude  des  mots  chinois  introduits 
dans  la  langue  japonaise  et  défigurés  par  k  pronon- 
ciation. 

Sin  mou  fixa  la  durée  de  Tannée,  et  la  divisa  en 
mois  et  en  jours.  Il  donna  des  lois  aux  tribus  sau- 
vages, il  introduisit  la  religion  et  le  culte  des  idoles. 
Jusqu'au  commencement  dulll.^  siècle  après  J.  C. , 
l'histoire  du  Japon  est  encore  fabuleuse,  et  donne  une 
trop  longue  durée  aux  règnes  et  à  la  vie  des  daïri;  de 
sorte  que,  depuis  l'an  660  avant  notre  ère  jusqu'en 
270  après  cette  époque,  ou  pendant  une  suite  de 
910  ans,  elle  ne  compte  que  quinze  empereurs  qui 
se  sont  succédés  les  uns  aux  autres;  nombre  trop  peu 
considérable  pour  un  si  grand  espace  de  temps. 

Il  ne  parait  pas  que  les  colonies  chinoises  qui  an- 
ciennement se  sont  fixées  au  Japon,  y  aient  répandu 
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Fusage  de  I écriture  ,    quelles  gardaient  peut-être 

comme  un  secret  utile  à  elles  seules;  car  nous  verrons 

que  lart  de  communiquer  ses  idées  par  écrit,  ne  fut 

introduit  au  Japon  que  dans  le  m/  siècle  de  J.  C. 

On  sait  que  les  Japonais  se  servent  à  présent  de 
deux  genres  d'écriture,  c est-à-dire  qu'ils  emploient, 
ou  les  caractères  idéographiques  des  Chinois,  ou  un 
syllabaire  composé  de  quarante-sept  syllabes,  qui  sont 
représentées  par  diverses  séries  de  signes. 

Jusqu'au  temps  du  16.^  dai'ri,  nommé  O  zin  ten 
ô  {i)y  les  Japonais  n'avaient  pas  d'écriture;  toutes  les 
ordonnances  et  les  proclamations  se  faisaient  de  vive 
voix.  Ce  ne  fut  que  sous  ie  règne  de  ce  prince  qu'on 
commença  à  se  servir  des  caractères  chinois  nommés 
sin  zi  (2)  et  plus  tard  kan  zi  (3),  c'est-à-dire,  lettres 
de  Thsin  et  de  Han.  O  zin  ten  o  envoya  aussi,  en  284 
(le  6.^  jour  de  la  8.""  lune),  une  ambassade  dans  le 
royaume  de  Fakou  saï ,  en  chinois  Pe  tsi  (4),  qui 
existait  alors  dans  la  partie  sud-ouest  de  la  Corée , 
pour  y  chercher  des  hommes  instruits  et  en  état  de 
répandre  la  civilisation  et  la  littérature  de  la  Chine 
dans  son  pays.  Cette  ambassade  ramena  avec  elle  le 
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célèbre  Vo  nin,  en  chinois  Vangjin,  qui  remplit 
parfaitement  l'objet  que  le  daîin  se  proposait. 

Voici  ce  que  les  annales  japonaises  intitulées  Sio 
nitsu  port  gi{})y  nous  apprennent  sur  ce  personnage. 
«  Vo  nin  (2)  était  de  la  famille  de  l'empereur  Kcu)  tsu, 
»  de  la  dynastie  des  Han.  Ce  monarque  avait  un  descen- 
»  dant  nommé  Ran,  en  chinois  Louan  (3)  ;  F7?  kou,  en 
»  chinois  Vang  keou  (4)^  était  de  la  postérité  de  ce 
»  dernier;  il  alla  dans  le  Fakou  sai.  Dans  le  temps  que 

V  Ko  sou  vo,  en  chinois /iTt^^ti  sou  vang  (5),  régnait 
»  dans  ce  pays,  Ozin  tend,  empereur  du  Japon,  lui  fit 

V  demander,  par  une  ambassade,  un  homme  lettré. 
»  Ko  sou  vo  choisit  dors  Vo  nin,  fils  de  Vo  kou, 
»  et  l'envoya  présenter  ses  hommages  à  f empereur. 
»  Vo  nin  arriva  à  la  cour,  dans  la  seconde  lune  de 
n  Fan  28  5 ,  et  fut  nommé  instituteur  des  deux  princes 


^>IB^^4^5  Bfjr-- 


^ 


3) 


•"t^K 


>^ 


A^ 


^ 


(  «7  ) 
»  Non  fooozi{})  et  Ou  dzi  oo  zi  (2).  » Cest  de  iui 
que  date  rintroduction  de  la  littérature  au  Japon.  Ses 
descendans  ont  rempli  de  hautes  dignités  militaires 
sous  le  règne  de  Kouan  mou  ten  o ,  ôo/  dairi, 
entre  78 1  et  805  de  J,  C. 

Le  mérite  de  Vo  nin  a  paru  si  éminent  aux  Japonais  ^ 
qu'ils  lui  ont  accordé  des  honneurs  divins.  Son  temple 
principal  est  dans  la  province  d*Izoumi,  et  s*appeile 
Too  vara  daïmioo  stn.  Vonin  y  est  adoré  conjointe- 
ment avec  Giou  to  ten  o ,  c  est-à-dire,  l'empereur 
céleste  à  tête  de  bœuf  (3). 

Depuis  ie  temps  de  Vo  nin  jusqua  nos  jours,  les 
signes  idéographiques  de  la  Chine  sont  restés  en  usage 
chez  les  Japonais  :  ainsi  que  la  langue  chinobe ,  ils 
sont  principalement  employés  dans  les  ouvrages  sa- 
vans;  mais  cela  n  empêche  pas  que  leur  connoissance 
ne  soit  répandue  dans  tout  le  Japon.  Cependant,  comme 
la  construction  de  la  langue  japonaise  diffère  sensi- 
blement de  celle  des  Chinois,  et  comme  les  mêmes  ca- 
ractères chinois  ont  souvent  plusieurs  significations,  on 
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(3)  Voy,  la  grande  Encyclopédie  japonaise  et  chinoise  intitulée 

Y^g      |^&    ^^    ^^^    *'*" 
thsai  îhou  hod,  vol.  LXXVI,  fol.  4. 
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s'aperçât  bientôt  qu'on  manquait  d'un  moyen  de  parer 

à  cet  inconvénient;  on  inventa  donc^  dans  la  pre- 
mière moitié  du  Viu/  siècle^  un  syllabaire  formé 
de  portions  de  caractères  chinois^  qu'on  appela,  pour 
cette  raison,  kata-kana  (l),  c'est-à-dire,  moitiés 
de  lettres,  ou  de  signes  de  dénomination. 

Voici  la  série  des  signes  qui  composent  ce  syllabaire  : 
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On  a  répété  sur  la  planche  jointe  à  ce  mémoire,  la 
série  de  ce  syllabaire,  en  y  ajoutant  les  caractères 
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chinois  dont  ses  signes  ne  sont  que  l'indication;  car 

Hs  ne  se  composent  que  de  quelques  traits  de  ces  mêmes 

caractères,  et  il  n'y  a  dans  ce  syllabaire  que  les  quatre 

lettres  suivantes,  ^  tsi ,  ^  i,  ^  ne  et  3^  mi,  qui 

soient  des  caractères  chinois  entiers  (l). 

On  se  sert  du  kata  kana,  syllabaire  composé  de 
quarante-sept  signes,  pour  indiquer,  à  côté  des  ca- 
ractères chinois,  leur  prononciation,  ou  leur  signifi- 
cation en  japonais,  ainsi  que  pour  marquer  les  formes 
grammaticales  de  cet  idiome,  rendues  difficiles  par 
l'usage  des  signes  idéographiques. 

L'écrivain  que  j'extrais  dit  qu'on  ne  connaît  pas 
fauteur  de  ce  syllabaire ,  mais  que  la  tradition  vulgaire 
en  attribue  l'invention  à  l'illustre  Kihi  (2);  cepen- 
dant ce  fait  n'est  pas  avéré.  Un  autre  ouvrage  japo- 
nais que  je  possède  ,  et  qui  porte  le  titre  de  Wa 
zi  SI  (3),  ou  Origine  des  choses  au  Japon ,  assure 

(1)  Setsi  I  ro  fa  te  pon,  foi.  3  verso.  —  Voyez,  pour  ics 
détails  de  la  lecture  de  ce  syllabaire  et  de  celui  appelé ^ra  kana, 
ia  (Grammaire  japonaise  du  P.  Rodriguez ,  et  ï Analyse  de  la 
grande  Encyclopédie  japonaise,  par  M.  Abel-Rémnsat,  insérée 
dans  les  Notices  et  extraits  des  mss,  de  la  bibl,  du  Roi,  y.  XI. 


\^  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  six  Yoinmes,  et  contient  des  notices  historiques  sur 
les  découvertes,  les  inventions  et  Fintroduction  des  choses,  des 
mœurs  et  des  usages,  qu*on  ne  connaissait  pas  anciennement 
au  Japon.  L'auteur  est  Kaibara  Toksin,  II  écrivit  sa  préface 
en  1696. 


(»0  ) 
(▼ol.  rV^  fol.  24)  que  Kibt  compost  le  syllabaire 
iata^kana,  et  dte^à  fappui  de  cette  assertion  ^  les 
annales  Yamato  no  kouni  fon  ki  (l). 

AY  bi  ou  Ki  bi  ko  (2),  le  comte  Kibi,  était  grand 
de  l'empire.  A  Tige  de  vingt-trois  ans,  H  fut  envoyé 
en  Chine  pour  y  ëtudien  U  revint  en  733,  remplit 
pendant  sa  vie  plusieurs  postes  éminens,  et  mourut., 
en  775 ,  âgé  de  83  ans.  Il  est  vénéré  comme  un  des 
plus  grands  saints  de  la  religion  de  Sin  ta.  Son  prin- 
cipal temple  est  dans  la  province  Yama  siro  et  sap- 
pelie  Kami  go  rioo  si  (3). 

Un  an  après  la  mort  de  Kibi,  naquit  le  fameux 
bonze  Ko  bo  (4),  auteur  d'un  autre  syllabaire  qui  fut 
définitivement  employé  à  écrire  la  langue  japonaise 
seide,  sans  qu'il  fut  nécessaire  d'avoir  recours  aux 
caractères  chinois.  Ce  syllabaire,  qui  porte  le  nom 
dejîra  kana  (5),  ou  ai  écriture  égale  ou  étendue,  se 
compose,  ainsi  que  le  kata  kana,  de  quarante-'sept* 


^^^mi^)±% 


(1) 


(3)  Voy.  le  Wo  han  son  ihsai  thon  koei,  y.  LJQUI,  f.  16. 


">  'm  ^  ^ 


^^fg*^|: 


(5)  ^5^.4-  IP5  *  ^^  ^  "  non  p«/«,  W 

comme  Kiemprer  vecnt. 


(  31  ) 
signes  dérivés  de  caractères  chinois  ^  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  ia  planche  dans  laquelle  la  co- 
lonne V  montre  les  lettres  de  ce  syllabaire. 

Voici  ce  que  fauteur  du  Setsi  Irofate  pon  dit  sur 
l'origine  du  syllabaire  Jira  kana:  «  La  chanson  de  17 
n  rofa  (car  on  nomme  ainsi  le  syllabaire ,  parce  qu'on 
»  le  récite  en  chantant  )  se  compose  de  quarante-sept 
»  lettres.  Les  douze  premières,  depuis  l't  jusqu'à  \o , 
»  furent  faites  par  le  bonze  Go  mioo  (1),  et  les  trente- 
»  cinq  autres,  depuis  e;a  jusqu'à «(?u^  y  furent  ajoutées 
»  par  Ko  bo  dat  si  (2).  Us  les  firent  ainsi  pour  se  con- 
B  former  SLUxfan  zi  (3),  ou  caractères  de  l'Inde,  qui 
»  se  composent  de  douze  mata  (4)  ou  voyelles,  et  de 
»  trentcK^inq^ef  mon  (5)  ou  consonnes.  » 

Le  mot  fnata  est  le  isanscrit  4-||^  mâtra,  qui  si- 
gnifie mesure  et  ensuite  voyelle;  car  les  voyelles 
brèves  sont  appelées,  par  les  grammairiens  hindous. 


-^-^Af;^'3^ 


(3)Sr5;?43F'       (4) 


(*) 


Xi 


*^  JSIjgg 


(S«  ) 

b^^i^  ^kamâtra,  ou  (Tune  mesare^  et  les  longues^ 

|^«-||^  dvimâtra ,  ou  de  deux  mesures. 

Je  fais  suivre  ici  ia  note  biographique  sur  Ko  bo, 
donnée  dans  ia  grande  Encyclopédie  japonaise  (vo- 
fume  LXXVI,  fol.  34),  ii  propos  d'un  temple  câèbre 
de  la  province  de  Kii. 

tf  Le  temple  Kon  go  bon  si  est  dans  le  district 
»  SIto ,  à  ^29  ri  (l)  de  Yedo  et  à  16  d'Oosaka.  H  fut 
I»  fondé  sous  le  règne  de  Saga  ten  o,  52.*  daïri. 
»  Ses  revenus  sont  de  2 1,700  isi  ou  pierres  de  riz  (2). 
».II  n'est  pas  permis  aux  femmes  d'entrer  dans  son 
»  enceinte  sacrée.  U  est  entouré  de  7,770  habitations 
V  qui  y  appartiennent.  Ce  fut  Ko  ho  daï  si  qui  en 
»  jeta  les  fondemens.  Ce  grand  maitre  de  la  doctrine 
»  était  natif  de  Fioo  fouka  oura,  du  district  Ta  to, 
n  province  de  Sanouki,  Son  père  fut  le  comte  Sai 
»  ki  no  atafi  ta  kimi ,  et  sa  mère,  la  fiile  de  l'officier 
»  Ato  no  si  kouan.  Elle  rêva  qu'elle  était  embrassée 
»  par  un  prêtre  de  Fan  (deFInde),  en  devint  enceinte, 
»  et  mit  au  monde  ce  fils,  douze  mois  après  son  rêve, 
»  en  774 ,  ie  15.*  de  la  6.*  lune.  Cet  enfant  montra, 
»  dès  son  bas  âge,  beaucoup  d'esprit  naturel,  de  sorte 
n  qu'on  l'appela  le  garçon  spirituel,  II  pénétra  bientôt 
n  le  sens  des  six  king  et  des  livres  d'histoire.  II  fût 


(1)  Un  zp.  ri  japonais  contient  dix  ^  li  chinois  actuels.  Le 
degrë  a  18  rt  japonais  et  1/3. 

(2)  Autrefois,  rt>t  était  de  ISO  livres  japonaises  ;  à  présent ,  il 
n*en  contient  que  751. 


(33  ) 
1»  reçu  parmi  les  disciples  du  célèbre  bon^  Kin  so, 
»  du  temple  Ysi  yen  si,  et  commença  alors  à  ap- 
9  profondir  les  livres  de  la  loi  de  Bouddha;  H  s'ap- 
»  pliqua  aussi  à  fëtude  de  la  composition  des  carac- 
»  tères  chinois  daprès  les  six  r^es  (lo  chou),  et 
»  des  huit  sortes  de  lettres  (pa  td).  A  i'âge  de  vingt 
»  ans,  il  reçut  ie  titre  de  Ko  kat  (l),  ou  de  mer  du 
»  vide,  et,  en  S  02  ,■  celui  de  Ko  bo  datai,  cest-à-dire , 
»  le  grand  maître  qui  répand  la  loi.  A  Fâge  de 
9  trente  ans,  il  fut  envoyé  en  Chine  et  s'embarqua 
»  sur  un  vaisseau  chinois:  il  arriva  dans  ce  pays 

•  Tannée  suivante ,  dans  le  temps  de  f empereur  Te 

•  tsoung  ;  de  la  dynastie  de  Thang.  II  y  étudia  la 
B  doctrine  de  Bouddha  sous  la  direction  du  bonze 
»  Hoei  ko ,  retourna  au  Japon  au  bout  de  trois  ans,  et 
»  habita  dans  le  temple  de  la  montagne  Maki  no 

V  y  orna,  dans  la  province  dlzoumi.  En  830,  il  reçut 
w  un  nouveau  titre  d'honneur,  qui  signifie  le  grand 
w  maître  de  la  doctrine,  dont  le  pinceau,  trempé  dans 
w  f  aurore,  transmet  la  lumière.  H  fit  alors  son  séjour 

V  dans  le  temple  Dairio  si,  sur  une  haute  montagne 

V  de  la  province  d'Ava,  et  dans  celui  de  Ya  do  saki, 
9  dans  celle  de  Tosa.  En  824,  il  y  eut  une  grande 
»  sécheresse  dans  l'empire;  il  prescrivit  alors,  pour 
»  obtenir  la  pluie ,  des  formules  de  prière  qui  furent 
»  exaucées.  A  Fâge  de  quarante -trois  ans ,  il  jeta  les 

V  fondemens  du  temple  Kon  go  hou  si  sur  la  mon- 


in. 


m 


(34) 

«  tagne  Ko  ya  yaima,  lequel  (ut  achevé  en  8M^ 
9  après  sa  mort  B  mourut  en  835,  le  1/'  jour  de 
»  la  3/  lune^agéde  6i  ans  (I).  » 

L'introduction  du  Sy  Ibbaire  japonais  poursuit  ainsi  : 
«  On  lit  dans  X Aperçu  de  la  littérature  de  Thao 
^  têoung  i  (2)  :  Dans  I année  1006 ,  un  bonze,  de  la 
9  religion  de  Bouddha ,  vint  du  royaume  de  Japon 
9  pour  porter  le  tribut  aux  Soung.  B  ne  comprenait 
»  pas  la  langue  parlée  de  la  Chine  ;  mais  comme  il 
9  écrivait  très-bien,  on  le  chai|;ea  de  rédiger  uile  table 
9  de  mots  chinois  avec  la  traduction  en  japonais.  B 

(1)  Koubo  daï  si  a  Beaucoup  de  temples  et  de  fanetoaireg 
an  Japon.  On  voit  encore  aaionrd*hai  dans  le  district  de  Fira 
se,  proyince  de  Yamato  ,  trois  ike  on  ëtangs  que  ce  saint 
homme  a  fait  creuser.  Us  sont  appelés  Ankè,  Fa^ke  et  Haun- 

ike  {   ff  ^  V^  Hl   )•  Los  premières  syllabes  des  noms  ne 

s'écrivent    pas    eti   caractères   fapoùais    on    chinois,    mais   en 
lettres  d^ofu^fort  corrompues ,  teiles  qu'on  les  emploie  an  Japon , 

savoir 

Houm 

ou 
Houng. 

La  grande  Encyclopédie  japonaise,  qui  me  fournit  cette  no- 
tice (vol.  LXXIII,  fol.  3S  verso) ^  ne  donne  pas  la  raison  de 
cette  manière  inusitée  d'écrire  ces  noms;  eUe  se  rapporte  vrai- 
semblablement à  quelque  tradition  bouddhique. 


^  ^  IL  ^^  ^ 


Le  savant  Deguignes  père  a  commis  une  erreur  singulière  en  parbnt 
de  cet  ouvrage  dans  la  Table  des  auteurs  cités  dans  son  Histoire 
des  Huns  (vol.  V,  pag.  374).  II  y  appelle  ce  livre  Tao  tçangy, 
ou  mémoires  concernant  les  Mogob,  en  chinois.  •  Cependant 
Tao  tsoung  i  est  le  nom  de  Fauteur  du  Chu  szu  hoei  yao ,  ou 


(35  ) 
sappehh  Ziak  so ,  en  chinob  Tsy  tchao  (l). 
H  fit  à  cette  occasion  des  lettres  pour  son  pays, 
au  nombre  de  quarante-sept;  elles  suffisaient  à  tout 
exprimer,  d'après  un  système  sembhble  à  celui  de 
récriture  mongole.  »  L'auteur  japonais  ajoute  :  «  Sous 
le  r^ne  de  YeUi  zioo  no  ing,  66/  daïri,  ia  2.*  an- 
née du  nengo  Tsioofoo  (  1000  de  J.  C),  le  bonze 
Ziak  so,  du  temple  Yen  ri  si,  alla  dans  f empire 
des  Saung  (  h  Chine  ),  d'où  il  rapporta  1'/  ro  fa 
qui  suit.  V  (  Voyez  ce  syllabaire  sur  ia  planche , 
colonne  IV  ). 

a  ZtoAr  so  porta  aussi  le  titre  de  Yen  tsou  dai  si; 
ses  disciples  se  conformèrent  à  sa  doctrine,  qui  fut 
en  vogue  pendant  160  ans.  On  voit,  ajoute  fau- 
teur japonais ,  que  les  formes  des  lettres  de  ÏI  rofa^ 
données  dans  r^/iercu  de  la  littérature  que  je  viens 
de  citer,  difièrent,  en  plusieurs  points ,  du  syila- 
»  baire^ra  kana,  ordinairement  en  usage.  Les  quatre 
n  s^nes  ra,  yo ,  me  et  sou  ressemblent  déjà  fort  peu 

de  V Aperçu  de  la  littérature.  II  Tirait  sons  les  Ming,  et  son 
oaTnige,  en  hait  Toinmes,  contient  une  histoire  générale  Ae  la 
littérature  et  des  savans,  depuis  les  temps  les  pins  recidés  jusqu'à 
la  dynastie  mongole  des  Yvan,  Tchu  meou  chu  y  a  ajouté  un 
volume  supplémentaire  (  voyez  Si  khou  thsiuan  chu  toen  ming 
mou  lou,  vol.  XII,  fol.  8  recto).  Ce  qui  paraît  avoir  induit  en 
erreur  Deguignes,  ce  sont  les  syllabaires  mongols  et  japonais 
que  Fauteur  a  donnés  dans  son  livre  ;  ils  lui  ont  fait  penser  que 
cet  ouvrage  contenait  des  mémoires  sur  les  Mongols. 

(1) 


K  U-t 


3. 


(  36  ) 
»  à  cdies  du  dernier,  mais  six  autres  o,  ni,  tsou,  na, 
w  y  a  et  mi  en  sont  tout-à-fait  différens.  On  rapporte 
V  que  f  ordre  actud  de  YIro  fa  est  dû  aux  prêtres  Kin 
n  so{l),dn  temple  Ysi  yen  si,  Sai  isioo,  de  cdui  de 
»  Yen  ri  si,  et  Ko  bo ,  du  mont  Ko  ya  yama.  D'autres 
»  disent  qu'il  est  l'ouvrage  de  Go  tnioo  (2),  du  temple 
»  Rouan  ko  si,  et  de  Ko  kat  (ou  J&  ho).  Ce  n'était 
j»  pourtant  pas  une  idée  neuve  de  composer  ce  syfla- 
n  baire  de  quarante-sept  signes,  et  Ko  kaï  a  tout 
w  simplement  adopté  ce  nombre  parce  que  le  sylla- 
»  baire  de  l'Inde ,  apporté  par  le  bonze  Sits  tan ,  avait 
»  autant  de  lettres.  Quant    au  caractère  jp     kioo 

»  (qui  fait  à  présent  la  quarante-huitième  lettre),  if  fut 
n  ajouté  plus  tard ,  quelques-uns  disent  par  Sc^  tsioo , 


(1)  Kinso  so  dzio,  de  la  famifle  de^&^iSim,  naquit  dans  ie  dis 

trict  de  Tàka  iki,  de  la  proyince  de  Yamato.  Sa  mère  ayant 
réyé  qa*efle  te  trouvait  dans  les  bras  d*an  être  auguste  et  res- 
plendissant, devint  enceinte,  et  le  mit  au  monde.  A  fAge  de 
douze  ans  il  entra  dans  un  couvent  de  bonzes,  et  remplit  suc- 
cessivement plusieurs  bautes  dignités  dans  fordre  monastique. 
Ce  fut  entre  ^10  et  833  qu*ii  reçut  le  iitre  honorifique  de 
Km  so.  II  mourut  en  ^37,  Age  de  74  ans;  le  53 .«  daîri  Ziim 
wa  ten  o  lui  conféra  ie  titre  posthume  de  So  dzio.  Voyez  Wa 
kam  son  thsai  thou  hoei,  vol.  LXXIII,  foi.  17  et  18. 

(3)  Go  mioo  so  dzio,  également  de  la  famille  de  Sin,  naquit 
dans  le  district  Kakami  de  la  province  Mmo,  A  fAge  de  cinq 
ans,  on  Tenvoya  chez  les  bonzes  de  la  montagne  Yosinoka,  Après 
y  être  resté  pendant  quelques  années,  il  retourna  chez  ses  parens, 
qui  allèrent  plus  tard  s*établir  avec  lui  près  des  temples  de  cette 
montagne.  II  devint  bientôt  un  bonze  câèbre;  en  837,  il  reçut 
le  titre  de  So  dzio,  et  mourut  en  834,  Agé  de  85  ans,  dans 
le  temple  Kouan  ko  zi.  —  Wo  han  son  thsai  thou  hoei,  loc.  cit. 


(  37  ) 
»  maiscda  n'est  pas  démontre  (l).  L7 rofade Ziak 
»  so  n  a  pas  cette  lettre. 

»  Il  y  a  encore  un  autre  ancien  syllabaire  avec 
9  lequel  était  écrite  la  coflecticm  de  vers  appelée  Mon 
»  yo  sio  (on  de  dix  mille  fsuiUes)  (%),  et  qui,  pour 
9  cette  raison,  forte  le  nom  de  Mon  yé  kana.  On 
9  ukAe  souvent  ses  signes  avec  ceux  des  deux  sylla- 
»  baires  préoédens.  •  ^  ^ 

Ce  syllabaire  suit  le  même  ordre  que  tous  les  autres; 
il  se  compose  de  caractères  chinob  entî^rs^,  droits 
ou  cursi&,  dont  plusieurs  peuv^it  servir  à  représenter 
la  même  syllabe.  En  voici  le  .protoQrpe;  quant  au 
même  syllabaire  en  caractères  cursiâ ,  on  le  trouyeia 
dans  la  p4andie,  -colonne  n. 

(1).-  Ce  cfMractère  kio  ne  leit  qii*à  designer  la  réfidenee  da-4alrù 
qiii  est  Miyako. 

"^     Tgr  3P.        Lee  e»ictèret  cbmoif 

mal  compeiteat  ee  ■ylltbeire,  ainaî  que  tooi  ceux  des  antres,  ne 
représentent  pas  tonfonrs  le  son  chinois  des  mois  qu'ils  désignent; 
amfi  himgt  AenTe,  en  chinois,  représente  la  syQabe  jftp  qui,- 
en  faponais,  a:iaméme  signification;  de  même  tmi/  femme,  en 
chinois,  est  employé  ponr  daigner  le  mot  japonais  me,  qni  si- 
gnifie anssi  femme.  M.  Sîehold  se  trompe  en  disant  :  Ckmrae» 
teres  Manfoo  kana  mère  êunt  ehmenses,  m  ore  ehmensi  eumdem 
fuoque  fere  sanum ,  tptem  m  alphaheto  japonieo  imitentur,  so^ 
nmnies.  Vojea  son  Epiiome  Unguœ  japimicœ,  dans  les  Verhan- 
deUmgtn  vmm  hei  Baiapùuueh  Genootsehap  van  Kansiem  en 
WeUmseht^pvf ,  toI.  XI,  pag.  78. 


v<-- 


(38  ) 
SYLLABAIRE  MAN    YÔ  KANA. 
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(39  ) 

Un  autre  syllaikaîre  japonais,  représenté  sur  la 
planche,  colonne  III,  se  compose  de  caractères  cbinoîs 
considérablement  abr^és,  et  sappdUe  Yamato  ko- 
na  (l),  c*est-*à-dire,  écriture  japonaise  (par  excel- 
lence ).  H  est  rare  qu'on  se  serve  seulemait  d'tin  de  ces 
syllabaires,  àrexceptionduA:atoX?a?ia;  ordinairement 
on  mêle  les  lettres  de  plusieurs  ensemble,  ce  qui  rend 
la  lecture  de  ces  sortes  d'écrits  d'autant  plus  difficile 
et  pénible,  que  leurs  caractères,  qui  sont  d^à  assez 
confus,  se  ti'ouvent  encore  liés  ensemble  par  des  traits 
qui  leur  sont  étrangers. 

Vodà  ce  que  |  ai  pu  recueillir  dans  les  livres  ja- 
ponais-chinois ,  sur  ce  qui  a  rapport  à  l'introduction 
de  f écriture  dans  le  Japon;  mais  je  saisis  cette  occa- 
sion pour  rectifier  une  erreur  du  célèbre  Kampfer , 
rdbtîve  à  f  histoire  de  cet  empire;  erreur  d'autant 
plus  importante  à  corriger,  qu'elle  pourrait  donner 
lieu  à  des  conjectures  sans  fondement  sur  le  méknge 
des  habitans  primitifs  de  ce  pays  avec  un  peuple 
du  continent  de  TAsie. 

Kaempfer  rapporte  le  fait  suivant,  qu'il  dit  avoir 
tiré  Aes  annales  du  Japon,  et  qui  arriva  s6us  Kwan 
mou,  50/  daïri  ,  lequel  r^[na  depuis  782  jusqu'en 
805  de  notre  ère  :  «  Dans  la  6/  année  de  son  règne, 
»  un  peuple  étranger  vint,  non  de  la  Chine,  mais 
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j»  (fuit  pays  un  peu  éloigne^  attaquer  le  Japon.  Les 
Japonais  firent  tous  leu»  eflforts  pour  se  dâhnrer 
de  cette  invasion  ;  mais  leur  rësbtance  fut  trop 
fiûble^  parce  que  les  pertes  de  Fennemi  étaient  tou- 
jours remidacées  par  l'arrivée  de  nouvelles  levées. 
Neuf  ans  après  f  apparition  de  ces  étrangers  ^  on 
envoya  contre  eux  Tanuibar,  général  oélèbre  et 
brave  ;  il  les  comixattit  avec  succès,  les  d^  en- 
tièrement^ et  tua  leur  troyi,  ou  général  en  chef. 
Cependant  ces  ennemb  se  soutinr^it  encore  pen- 
dant quelque  temps^  et  ne  furent  totaiement  battus 
qu'en  l'an  1466  de  Syn  mou,  ain»  18  ans  après 
leur  première  arrivée  (1).  » 
Ce  récit  pourrait  Êdre  supposer  une  invasion  des 

Coréens  y  ou  bien  de  quelque  peuple  de  ia  race  ftoun- 

« 

gouse  ou  mongole:  mais  si  l'on  compare  le  texte  des 
annales  Ni  pon  oo  dai  itsi  ran,  que  Kaempfer  a 
consulté  y  avec  f  extrait  qu'il  en  a  donné,  on  reconnaît 
qu'il  n'y  est  ni|IIement  question  d'une  naticm  étrangère, 
mais  qu'il  s'agit  d'un  peuple  originaire  de  JVo  siou  (S), 
Moûts  (3)  ou  Mitêinokou  (4),  province  la  plus 
septentrionale  de  k  grande  lie  de  Niphon.  Ce  peu[de 
était  vraisemblablement  de  la  même  famille  que  les 
Ainoê  ou  Kouriles,  nation  qui  occupe  encore  au- 

(1)  E.  Kjempfer*s  Geschiehte  und  Besehrabung  von  Japan. 
Lemgow»  1777,  m-^.«  toI.  I,  ptg.  SU. 


(4)  ^  /  4-  =. 
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jourd'hui  leso^  Tarraka!  et  les  ties  situées  entre  le 

Japon  et  le  Kamtchatka^  ainsi  que  la  pointe  méri- 
dionale de  cette  presqu'île^  et  les  côtes  de  la  Tar- 
tane orientale  voisines  de  l'embouchure  de  f  Amour. 
L'histoire  du  Japon  dit  que  ces  tribus  firent  leur 
première  invasion  dans  la  13«^  lune  de  la  7/  année 
du  r^;ne  de  Kwan  mou,  c'est-à-dire ^  dans  les  pre- 
miers mois  de  788  de  J.  C.  EÏÏe  les  appelle  TVo  siou 
i  houkau{i),  ou  les  brigands  barbares  de  Wo  siou. 
Dans  leurs  premières  guerres  contre  eux,  les  Japonab 
avaient  pour  général  Ko  sa  mi  (2)^  qui  combattit 
Tennemi  avec  succès^  mais  qui  ne  put  jamais  Fécraser. 
D  mourut  dans  la  4.^  lune  de  797^  et  fut  remplacé 
par  son  ancien  adjoint  Tamoura  (3),  ou  Tamoura 
fnaro  (/().  Cest  le  même  que  Kasmpfer  nomme  Tamor 
bar.  Dans  la  11/  lune  de  la  même  année ,  celui-ci 
marcha  contre  les  Jbarbares  de  Wo  sîou ,  et  défit  leur 
grand  général.  L'année  suivante^  l'ennemi  se  tint 
tranquille;  mais^  en  799^   Tamoura  fit  une  nou- 


^n 


(3) 
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▼elle  expëdhxoa  contre  eux^  La  guerre  avec  ces  bar- 
bares ne  fiait  qu'en  802^  par  f occupation  de  toute 
la  province  de  Wo  siou.  Tameuray  bâtit  Isawa,  v3e 
fortifiée^  et  retourna  à  la  cour,  où  il  fut  présenté 
en  grande  cérémonie  au  daîri  (l)» 

Dans  d  autres  ouvrages  japonais  que  j'ai  pu  con- 
sulter^ les  Wo  siou  i  boukou  sont  appelés  To  iX^)^ 
ou  barbares  orientaux. 

Vocabulaire  de  la  langue  coréenne. 

La  presqu'île  de  Corée ,  en  chinois  Kao  U  ou 
Tchkao  sianj  est  séparée  du  pays  des  Mandchou 
par  k  haute  chaîne  du  Tchhangpe  ckan,  ou  de  b 
grande  montagne  blanche,  couverte  de  neiges  par- 
pétuefles.  E^e  est  habitée  actuellement  par  un  mé- 
hnge  de  plusieurs  peuples,  parmi  lesqueb  le  dominant 
descend  d'une  nation  de  l'Asie  moyenne  qui,  depuis 
long-temps ,  a  disparu  de  son  ancienne  patrie  ;  ceSen^t , 
^tuée  auTiord  du  Tchy  li,  province  chinoise ,  com- 
prenait leLiao  toung  et  s'étendait  jusqu'au  cours  supé- 
rieur  du  fleuve  appelé  actuellement  Sounggari  oula, 
par  les  Mandchoux.  Les  ancêtres  des  Coréens  formaient 
une  souche  dé  peuples  différente  de  tous  leurs  voisins. 
Chinois,  Toungouses,  Mandchoux  et  Mongols  ;  ils  sont 
connus  dans  l'histoire  de  la  Chiné  sous  le  nom  de 


H^-^^***-^-«'iNi*^^»Bivi^4<^ 


(1)  Nytan  oo  dm  itsi  ran,  toI.  II,  foi.  32  et  fiUT. 
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^an  pi  (  Sd^i  \  C'esl  encore  le  même  nom  que 
les  Coarëens  se  donnent  à  eiixrm<^es  ^  et  sous  lequel 
ils  sont  connus  des  Japonais.  Un  autr«  nom  de  cç 
peuple  est  celui  de  Kirin  ou  Ghirin ,  qu'il  a  laissé  à 
la  partie  supérieure  du  Sounggari  oula ,  en  quîttani 
ses  bords. 

Anciennement ,  la  partie  méridionale  de  la  Corée 
était  habitée  par  un  peuple  nommé  Han  li  se  parta- 
geait en  trois  branches ,  Ma  han,  Pian  han  et 
Chtn  han,  que  les  Chinois  comprirent  sous  la  déno- 
mination des  San  han,  ou  des  trois  Han.  VL  parait 
^'ib  parlaient  une  langue  afférente  de  cefle  des  Ki- 
rin, ou  Coréens  septentrionaux^  desquels  nous  ve- 
iu>ns  de  parler:  ils  ressemblaient  aux  Japonais,  tant 
par  leur  extérieur  que  par  leurs  mœurs  et  leurs  usages. 
Ce  bxt  dans  la  juremière  moitié  du  lll.^  siècle  que  la 
moitié  septentrionale  de  la  presqu  fle  fut  occupée  par 
les  Kirin,  appelés  alors  par  les  Chinois  Kao-liet  Kao- 
kiu  li ,  et  en  japonais  Koma  ou  Kokouri.  Quelques 
siècles  avant  la  fondation  du  royaume  de  Kao  li,  ou 
fan  1 8  avant  J.  C. ,  il  s'était  formé  dans  le  sud-ouest 
de  la  Corée  et  dans  l'ancien  pays  des  Pian  han  et  Ma 
han ,  un  autre  état  nommé  en  chinois  Pe  fsi,  et  en 
japonais  Fakousat  ou  Koutara,  dcmt  les  rois  taraient 
aussi  leur  origine  du  pays  de  Fou  yu,  pays  de  ceux 
de  Kao  li,  situé  sur  les  bords  du  Sounggari  oula 
supérieur.  Ce  royaume  avait  été  très  puissant  pendant 
quelque  temps;  cependant  il  fut  soumis  en  660  par 
la  dynastie  chinoise  des  Thang. 

Un  autre  royaume ,  situé  dans  la  partie  sud-est  de 
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la  presqaÛe  et  dans  Tancien  pays  des  Chin  han,  fut 
cdtti  de  Sin  io,  Szu  lo  ou  Szu  lou,  en  japonais  Si- 
raki.  n  est  plus  ancien  que  ie  précèdent;  car  fl  fol 
Ibndé^  fan  57  avant  notre  ère,  par  un  prince  venu 
par  mer  du  pays  de  Ma  han.  Au  milieu  du  troisième 
siède  après  J.  C ,  ce  royaume  (ut  subjugué  par  les 
Japonais,  desquels  il  avait  (i^|à  été  tributaire;  ceux-^ 
étendirent  ensuite  leurs  omquétes  sur  d'autres- parties 
de  k Corée. Unereînede  iS^m  lo  attaqua,  vers  643,  le 
Pc  têi  et  les  Kao  U,  fit  une  alliance  avec  les  Oiinois, 
et  TenspcHta  de  grandes  victoires^  La  dynastie  de  ces 
rois  finit  en  934.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  toute 
la  péninsule  fut  derechef  soumise  par  une  dynastie 
nouvelle  de  Mis  de  Kao  U,  dont  le  fondateur  chassa 
du  pays  les  Chinob  qui  eti  occupaient  depub  long- 
temps la  partie  septentrionale,  et  soumit  les -royaumes 
de  Sin  29  et  de  Pe  têi^  Il  parait  que  depuis  ce  tenlps 
ia  fusion  des  races  des  Sian  pi  et  des  Han,  ou  anciens 
abcMT^nes  de  ia  Corée  méridionale ,  est  devenue  comr 
plète;  il  en  est  résulté  la  natîcm  coréenne  telle  qu'die 
existe  de  nos  jours. 

Quant  \  h  langue  de  ce  peuple,  elle  est  mÛée  de 
beaucoup  de  mots  chinois,  absolument  comme  la  ja- 
ponaise; mab  eïïe  noffi'e  aucune  ressemblance  avec 
cette  dernière^  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le 
petit  vocabulaire  que  je  donne  ici.  H  est  extrait  de 
livres  chinob  et  japonab,  ainsi  que  d'un  ouvrage  de 
médecine  imprimé  dans  le  pays  même.  Les  mots  d'ori- 
gine chinoise  y  sont  imprimés  en  lettres  romaines. 
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Ail 

Mmmal. 

Cnfrre 

D%i,  thonng. 

Alun 

Ai» -pan. 

Cygne 

Dsefi-t. 

An 

Niin. 

Demain 

Odzai. 

Ane 

NeU. 

Démon 

Totshawi. 

Arbre 

Non. 

Dent 

Ni,  yi. 

Arc 

Fmri. 

Dieu 

Ponichaa,  kho 

Arc-en-cid 

Lourkhùu), 

ta. 

Argent 

Gnn,  nn. 

Doigt 

Sokora. 

AujoQrd*hiii 

Ourud. 

Dormir 

KiS'tsm. 

Automne 

Ka-'ol. 

Dos 

Thoui-ma-mo. 

Barbe 

Ckuom. 

Eau-de-Tie 

Sour. 

Bbb  (humiUs) 

Nm^tse. 

Étain 

Nap. 

Batean 

Pm. 

Etoile 

Piar  ,    perou  , 

Bean,  bon 

Djao-hiun. 

kourame. 

Blanc 

KxcrémenB 

MaUnsUmg. 

«en 

Thsing. 

Femme 

Kaksi,  kag^. 

Bflenf 

Tsio,  ekot. 

Fer 

Sôt. 

Boire 

Moche. 

Fen 

Pol,  poui. 

Bon 

Pen-tao. 

Fii  de  foie. 

Megouso. 

Bonnet 

Kat. 

Fils 

Ator,  ater,  ai' 

Boucbe 

y^f,  yoÇp. 

kie. 

Boolean 

Mos. 

Filet 

Sou,  sont. 

Bride 

K. 

Fflle 

Han-in. 

Brouillard 

Monng. 

Flèche 

ParoU'tM  (V. 

Cbameau 

Yak,  yaktm. 

Arc). 

Cbamp  cnltirë  Tbîan. 

Forêt 

Lin. 

CbanTre 

Sampnî. 

Frère  aîné 

Tchang  konon. 

Cbat 

Kdi. 

cadet 

Begi. 

Cband 

Niken. 

Frère 

Assi,  Woo-eul. 

CbcTal 

Mai,  ffi^/(cbin. 

Froid 

Chiken. 

may^wôlhôt, 

Gingembre 

Seng-kang. 

chcTaux. 

Glace 

Lem,  olon. 

Cbevenx 

Mouri,  bodi. 

Grand 

Hckcti. 

Cbien 

Km,  kaki. 

Gréle 

Htmo,  mouloui. 

Ciel. 

HanneL 

GrenouiHe 

AUsangi. 

Cochon 

Tôt,  tmyù 

Habit 

Osou. 

Cœnr 

Sin. 

Haut 

Nopen. 

Coq 

KouUt,  sektdrk. 

Hache 

Oudzoukat. 

Corne 

Sbel. 

Herbe 

Sot,  chou. 

Coutean 

Ko,  kot. 

Hirer 

Kic'âl,  daung. 
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Homme  («tr 

)  Ch^num,  sana. 

Pantalon 

Homme  (homo)  Sdram ,  jm. 

Papier 

Janne 

Nouhu,  nàhm. 

Peau 

Jonc 

Tm. 

Pënis 

Jour 

Dztu ,  yang  si. 

Perie 

Jone 

Spam, 

Lut 

Kchis. 

Petit 

Langue 

Hie,  tckaS, 

Peu 

Loup 

Jlhéi. 

Pied 

Lune 

Tdl,  orou,  ta- 

Pierre 

Tcmê» 

Pigeon 

Main 

Scan,  sone,  son» 

Pipe  à  fumer 

Maison 

Tsihou. 

Pluie 

Mari 

Chorhout. 

Plomb 

Marmite 

Poisson 

(  grande  ) 

Kiikou. 

Poivre 

Matin 

Odzan  ,  odzm. 

Poule 

Mer 

Ta,  hai,  kha- 

Poux 

tagou. 

Printemps 

Mère 

Oyoumi,  liaopi. 

Miroir 

Yourei-mano. 

Profond 

Mont 

Moyé, 

Renard 

Mouche 

Ing. 

Riz 

Mouton 

Yang. 

Neige 

Nouan,  noun. 

Rosëe  blanche 

Nez 

Kà,  katse. 

Rouge 

Noir 

K'homen,  he. 

Non 

Nang^li. 

Sel 

Nuit 

Pami, 

Selle' 

Nuage 

Kourumi,  kiou- 
rou. 

Serpent 

Œi! 

Noun ,  nouon , 

Sœur  ainc'e 

doun. 

Sœur  cadette 

Œuf 

Al. 

Soie 

Oie 

Keyou. 

Soir 

Oiseau 

Dziotan. 

Ongle 
Or 

Thoh. 

Soleil 

Nalung,  keoun. 

Oreille 

Koui, 

Sommeil 

Ours 

Kom. 

Soufre 

Tchoungai. 
Tchota. 
Kotchu 
Em-king. 
Abachi  tsurliao- 

bi. 
Houken. 
Onau 
Pal. 
Thol. 

Ifoutsi,picthoh\ 
Diouton, 
Pit,  piui. 
Yen. 

Kokt,  kouki. 
Goutsio. 
Tdrk,  em-târk. 
Kiu,  ni. 
Djcng ,    ouyl , 

tchun. 
Kilhin. 
Yee. 
Yanseik ,  ptsar, 

pkousa» 
Sor. 
Pelken ,    djin  - 

houng. 

Sa. 

Wy-ngam. 
Paiyam  ,  san  - 

mou$oui. 
ÏAao  isou, 
Nai-moui. 
Sir,  péidan. 
Djennay ,  gou- 

mou. 
Heng,  hai,  ha, 

trou. 
Kit  tsin, 
Liu-hcang. 


Source 

Sourcil 

Souris 

Sons 

Sur 

Sur 

Tabac 

Terre 

Tête 

Tonnerre 

Tortae 


Kotsau» 

Noun-chip. 

DzoueS 

Ti. 

Num. 

Tinff. 

Damm,tampako 

KhU,  hhouhu, 

moui* 
MaH,  tmkhfWon 
Panorouta, 
Thouan^ ,  nom- 

cheng'* 
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Tigre 


Urine 

Vacbe 

Vagne 

Vent 

Ventre 

Viande 

Vieux 

Visage 

Voïenr 


Pom. 

Odzom, 

Sîo. 

Konm ,  kor, 

Pttran,phouran 

Pat. 

Koki, 

Taokm, 

Naitchi, 

Pho-eui ,  phor. 


Les  Ck>rëeiis  ont 
ils  se  servent  aussi 
quelques  s^abes  à 
Un 

Deux 

Trois 

Quatre 

Cinq 

Six 

Sept 

Hnit 

Nenf 

Dix 

Vingt 

Trente 

Quarante 

Cinquante 

Soixante 

Soixante  dix 

Quatre  yingt 

Quatre-Tingt-  dix. 

Cent 

Mffle 

Dix  mille 


plusieurs  séries  de  nombres,  et 
des  nombres  chinois  en  ajoutant 
la  fin. 


Horma 
Toul,  toue 
Sàui,  sewufe 
Tout,  deauye 
Tasso,  tassét 
Yosso,  yosset 
Dzirgop,  yirgop 
Yoderp,  yodorp 
Ahob  ,  agob 
Yer,  yar 
Samer. 

Chterri,  siergan» 
Mahan. 
Swin, 

Yegou,  yeswin, 
Yirgonn  ,    hieri  - 

goun» 
Yader,  yadam, 
Ahan,  hûkan, 
Yir-pdk 
Yir^then 
Yir4nam 


Yagmr, 

Tourgy. 

Soksam, 

Dokso. 

Tasseto, 

Yoselyone. 

YeroptchiU 

YaderpaL 

Ahopkon. 

Yorchib, 


Yir-pee, 

Ytr-tsien. 

Ytr^èk, 
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Les  noms  des  dix  premières  lunaisons  sont 
oois,  d'après  k  prononciation  particulière  des  G>] 

eoiin.  CB 


l.v*  lune 

3.« 
4.« 
5.* 
6.« 

9.* 
10.« 
!!.• 


TcboDg  wor 
Yîe  «for 
Sftm  mfor 
S6  war 
O  «for 
Lon  «for 
Tteir  «for 
Pur  wor 
Kon  «for 
Sîe  tMcr 
TongséUer* 
StUter. 


(  7*cAâi^  yiie.  ) 
(JSTti/  yiie.) 
(iSnmi  3fii€.) 
(5jtf  yue.) 

(Zioti  yue*) 
iThsyyue.) 
{Pa  yue») 
iKùauyue,) 
{Chy  yue,) 


Explication  de  la  Planche. 

On  a  mis  dans  cette  planche  cinq  syflabaires  ja- 
ponais en  r^[ard.  Les  colonnes  perpendiculaires  se 
suivent  à  l'européenne  de  gauche  à  droite. 

I.'*  colonne  ManyS  kana,  en  caractères  chinois  droits. 
n.*  ■  Manyé  kana,  en  caractères  chinois  cursifs. 

in.*  Yamato  kana, 

iy.« Syllabaire  de  Ztak  so. 

V.*    '  Sjnabaire  Jira  kana. 

Les  signes  des  quatre  dernières  séries  dérivent  en 
général  de  ceux  de  la  première,  ou  des  caractères 
chinois  droits.  On  a  eu  soin  de  placer  à  coté  de 
ceux  qui  sont  dune  origine  difTérente,  le  caractère 
chinois  dont  ils  ne  sont  que  des  abréviations  plus 
ou  moins  fortes.  Le  dernier  compartiment  de  la  planche 
montre  le  syllabaire  kata  kana  et  les  lettres  chinoises 
dont  ses  signes  sont  dérivés. 


à 


T| 


(O) 


sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  David, 
pkUdsophe  arménien  du  VJ  siècle  de  notre  ère , 
et  principalement  sur  ses  traductions  de  quelques 
écrits  d'Aristote  ;  par  C.  F.  Neumann,  profes- 
seur et  membre^  de  F  Académie  arménienne  de 
Saint-Lazare  de  Venise ,  et  de  la  Société  asia- 
tique de  Paris. 

Depuis  b  conversion  de  Constantin  jusqu'aux 
temps  où  ffaërésiarque  Nestorius  et  ses  nombreux 
<ysciples  troublèrent  et  déchirèrent  f^;Iise orthodoxe, 
it  existait  d'intimes  liaisons^eiftS'e  les  chrétiens  de 
f Orient  et  ceux  de  l'Occident,  entre  les  royaumes  et 
ks  populations  chrétiennes  de  l'Asie  et  l'empire  grec 
de  Constantinople.  Déjà,  avant  cet  heureux  événe- 
ment, les  rois  parthes  d'Arménie  cherchaient  et  trou- 
vaient toujours  dans  les  empereurs  de  Byzance  des 
auxiliaires  contre  les  fréquentes  incursions  des  rois 
de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassanides  ;  et  lorsque  tout 
était  perdu  dans  le  malheureux  royaume  d'Armé- 
nie, on  sauva  les  deux  derniers  rejetons  des  Arsacides, 
pour  leur  donner,  dans  l'empire  romain,  une  éduca- 
.  tion  digne  de  leur  haut  rang.  Un  de  ces  orphelins, 
Dertad,  Tiridate,  comme  écrivent  les  auteurs  latins , 
devint,  parle  secours  des  Romains,  maitredu  royaume 
de  ses  pères,  et  i'autre  futie  martyr  et  l'apôtre  de 
ïé^se  faaikienne.  Un  grec  de  Rome  bien  versé,  selon 
son  propre  témoignage ,  dans  les  sciences  et  les  lettres 

m.  4 
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de  son  temps ,  devint  le  secrëtaire^  ou^  comme  les 
auteurs  arméniens  le  nomment  souvent,  te  chancelier 
du  nouveau  roi;  il  écrivit  par  ses  ordres  une  histoire 
de  l'Arménie  depuis  la  première  invasion  du  royaume 
par  Ardeschir,  fils  de  Babec^  jusqu'au  triomphe  du 
christianisme  sous  Tiridate.  L'ouvrage  d'Agathange 
(  onAgathangeius),  c'est  le  nom  de  ce  secrétaire  grec , 
est  remarquable  sous  un  double  rapport  :  c'est  le  plus 
ancien  monument  de  l'histoire  et  de  la  littérature 
arménienne.  Les  frères  Whiston^  qui  savaient  très- 
bien  la  langue  arménienne,  mais  qui  étaient  peu 
versés  dans  l'histoire  orientale ,  parient  de  lu  Vie  de 
S.  Gr^oire  fiUuminateur  par  Agalhange,  comme 
d'un  ouvrage  apocryphe,  et  ne  lui  accordent  pas  I9 
moindre  importance.  Le  savant  Stilting,  qui  connais- 
sait seulement  la  traduction  grecque  des  Actes  de 
S.  Grégoire,  est  du  même  sentiment,  et  il  se  débat 
vainement  contre  les  faits  ,  qu'un  imposteur  du 
Vin/  ou  du  ix/  9iècle  ne  pouvait  pas  inventer. 
En  comparant  les  Actes  de  S.  Grégoire,  que  les 
BoIIandistes  ont  insérés  dans  leur  grande  collation 
des  Vies  des  saints  (  sous  le  3  0  septembre  ) ,  avec  l'ou- 
vrage d'Agathange,  on  trouvera  que  cette  copie 
grecque  est  une  traduction  qui  souvent  reproduit 
mot  à  mot  l'original  arménien;  et  pour  peu  qu'on  la 
lise  avec  attention ,  on  découvre  sans  peine  les  &utes 
du  traducteur ,  qui  parait  avoir  été  peu  versé  dans 
l'ancienne  géographie  de  -l'Arménie.  Quant  aui^  pas* 
sages  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  foriginal  arménien 
imprimé  à  Constantinople  en  1709,  ni  dans  Texcef- 
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ient  manuscrit  que  Ton  possède  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  le  traducteur  les  a  pris  dune  autre  copie ^ 
ou  il  a  corrompu  Foriginal  sefon  la  manière  ordinaire 
de  Jean  Métaphraste.  Je  dois  encore  faire  remai^quer 
que  le  pins  savant  des  historiens  arméniens,  Moïse  de 
Khorène^  Lazare  de  Pbarbé^  et  presque  tous  les  chrono- 
graphes  arméniens  du  moyeA  âge,  citent  plusieurs  foi» 
Agathange  ;  et  nous  trouvons  les  mêmes  iâits  rapportés 
avee  les  mêmes  expresôons  dans  1  ouvrage  que  nous 
possàlons  sous  le  nom  du  célèbre  chancelier  deTir^^ 
date.  Je  crois  donc  que  f on  doit  admettre  comme 
inconte^able  l'authenticité  de  la  partie  hbtoriquc  de 
cet  ouvrage.  ;  elle  est  d'aifleurs  aussi  confirmée  par  la 
lettce  du  patriarche  Joseph  à  l'empereur  Théodose  le 
Jeune,  écrite,  à  ce  qu'il  parait,  au  commencement  de 
l'an  440,  et  même  par  des  monumens  grecs,  selon 
le  témoignage  d'un  historien  arménien.  Il  est  dît  dans 
l'Histoire  de  Vartan  par  Elisée ,  historien  contempo* 
rain  de  l'ambassade  solennelle  envoyée  par  les  Armé* 
niens  à  Théodose  le  Jeune ,  que  les  Grecs  trouv^ent 
dans   les  registres  impériaux  le  traité  que  le    roi 
Tiridate  avait  contracté  autrefob  avec  G>nstantin  (l). 
Pour  ce  qui  concerne  les  longs  sermons  et  iesmiisacles^ 
incroyables  qui  y  sont  racontés ,  cette  partie    me 
parait  être  d'une  <hte  bien  postérieure.  Il  ne' semble 

(1)  Efisëe,  Histoire  de  Farmn;  Venise,  18S8  (en  arménien), 
p«g.  194.  f^uf/tÊuT  tfmmku/uff  ^Ji  M^2.^^kut£_  i%0Âpgtgd^f   np 

»  (les  Grecs)  apportèrent  plusieurs  volnmes^  lu«ent  et  tronvèreat' 
*  là-dcdaas  le  méni0  traite  de  TaliiaBce.  p 

4. 
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pas  qu  Agathange  soit  le  seul  auteur  qu'on  ait  corrom- 
pu de  cette  manière;  nous  savons  par  le  véridique 
Lazare  de  Pharbe^  que  Zénobe  a  subi  ie  même  sort^  et 
Lazare  est  justement  indigné  d*un  tel  procédé.  Une 
histoire  critique  de  ia  vie  et  des  actes  de  S.  Gr^oire 
riliuminateur  serait  une  chose  curieuse  et  instructive , 
et  i  on  trouverait  beaucoup  de  matériaux  pour  com- 
poser  un  tel   ouvrage ,  non -seulement  chez  cette 
nation^  qui  la  première  a  adopté  la  religion  chré- 
tienne, mais  aussi  chez  les  auteurs  grecs  et  latins. 
Agathange  est  d  ailleurs ,  sous  le  rapport  du  style,  un 
rhéteur  de  l'école  asiatique;  c'est  un  homme  plein 
de  mots;  3  en  met  quatre  où  un  autre  en  aurait  mis  un  : 
ventosa  et  enormis  loquacitas,  selon  Fexpressioii  de 
Pétrone.  Mais  quand  ii  s'agit  d'arranger  tout  ce  fatras 
de  mots,  on  lui  trouve  tous  les  défauts  que  le  patriarche 
Photius  remarque  dans  Fou vraged'Eunapiu^^hisUmen 
grec  contemporain  d' Agathange  ;  il  est  plein  de  paren- 
thèses ;  il  n'a.  presque  aucun  ^ard  aux  règles  de  h 
syntaxe  et  de  la  composition  (l);  en  un  mot,  on  lui 
trouve  alors  toutes  les  irr^[idarités  dont  les  grammai- 
riens ont  Ëiit  des  beautés*  S'il  est  un  ouvrage  qu'on 
ne  puisse  traduire  fidMement  dans  une  langue  quel- 
conque sans  blesser  les  premi^^es  règles  de  la  logique 
et  de  la  grammaire,  c'est  assurément  l'ouvrage  du 
chancelier  du  roi  Tiridate  (2). 

(1)  Nitffiei^ii  S^  ix  ihjyùt  k$c|  -mei  fàç  ovrnij^tsç,  est  auMÎ 
le  jugement  de  Photius  (cod.  Ixxvij  )  sur  Eunapins.  Eanapias, 
éd.  Boissonade,  I,  xiii,  199. 

(9)  A  fappai  de  ce  jugement,  qui  pourrait  paraître  un  peu 
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Si  Agathange  a  écrit  son  hbtoire  en  arménien , 
ce  qui  me  parait  assez  probable^  vu  sa  manière  d'écrire 

«évère,  |e  donnerai  ici  quelques  passages  assez  intëressans  de 
la  préface  in^te  du  manuscrit  S  Agathange,  qui  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  du  Roi.  L*e'dition  de  Constantînople,  Tunique 
qui  existe,  est  fiiutive  comme  tous  les  auteurs  arméniens  qui  ne 
sont  pas  imprimes  par  la  savante  congrëgatioa  des  M ëchitaristes 
à  Venise;  la  préface  est  tout-à-fait  tronquée,  et  il  y  «  plusieurs 
pages  de  notre  exceDent  manuscrit  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
Fimprimé.  On  lit  dans  le  manuscrit  n.*  51,  pag.  8  : 

^mqui^l;  Il  tûshi^.  XjM-iuûiy  Ll.  dm^J'hutt  ^Wfpi^li  uipntJ^n^ 
mfiË^  y  ^UM-rufkipt^  Xl.  jnËJÊUuptfi*.  ntjikiut  gt^HËmff/ii~%  (*)  itu 
'^^/^J^i'ff'  uAiânk^tutJi  Am9jLkiLSÊM$tp^mL.0httài%iuAt»uffÊmijfj 
II.  '/r  MptUf  tÊ^iHi^^  ^aimirui/   '/r  jnrixz.«.lK  fyp2!''i'^'^*'-^J  •  •  « 

•  •••««••  »uj^^a^^ittgniui9fiiAi%utta^m  fàij^  ^punfittfirsÊtg  Aif_ 

mtJk^  ^ttài  ÊiuipJttàAà  ^f^aahimwj^  '"Jt  IfBJ^   ^  hi^mt  dmuSâ 

jiquAuÊt^tti^ 

\J^^pil.^tiiuJktU£^tUâL^u  ^puti^Al^  ^ff  Ahr  lap^migtfii  ^piymâÊÊtaïf 

i^UÊtjfti.  y    ugmêÊÊtÊk^  %mfu  ^4uifplfi*iriu^  f^h-u    j^jnt^f^truAÊ  y 

OitmAAt    UêÊqnyfijfu    $qutmtpmiiifiug'u  y    £r^    LpiZ^'^*-^     mt^ 

'finnf 

«  Alors  le  commandement  vint  à  moi ,  un  certain  Acatkan- 
»  kelas,  qui  est  de  la  ville  (U  grande  Rome) ,  et  exercé  dans 
»  Fart  paternel,  a  appris  les  lettres  romaines  et  grecques,  et  rien 

•  de  ce  qui  est]  relatif  aux  lettres  ne  lui  était  étranger:  et  avec 
«  cela  il  vint  dans  le  palais  de  TArsacide 

(«)  H  est  nëeesMÎre  de  lire  iyuginM^0^uAê  • 

(à)  Ce  Met,  ceoime  3  se  lit  éua  le  manoserit ,  n^a  aneun  leni  $  il  fimt  lire  % 
tf^ptui^SiAuiuipi^  y  composé  de  it^n^i^âS»  y  prendre  on  Jotmer  le  voile, 
^  de  fJi^^f  omemenC  ;  le  mot  aflemand  veH^l&mf  correspond  toa»4^fiût 
a«  mot  composé  arménien   m^n^tMifmpu,» 
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et  dont  il  y  a  encore  des  traces  chez  les  autres 
historiens  arméniens ,  chez  Lazare  de  Pharbe  et  chez 
Jean  Catholicos^  il  est  au  moins  certain  qu'il  n'a 
pas  employé  les  caractères  alphabétiques  arméniens; 
car  de  son  temps  Talphabet  arménien  n'était  pas 
encore  composé^  ou ,  si  nous  voulions  parler  comme 
Grorioun ,  dans  la  vie  de  S.  Mesrop ,  lequel  copie 
le  docteur  Vartan  (  dans  son  Histoire  générale  de 
l'Arménie ,  qui  malheureusement  est  encore  inédite 
jusqu  a  présent  )  ,  le  Mofse  des  valeureux  Haïks ,  le 
saint  Mesrop  9  n  avait  pas  encore  daigné  faire  connaître 
ses  divines  révélations  sur  la  forme  des  lettres.  On 
écrivait  alors  en  Arménie  avec  les  caractères  sdpha- 
bétiques  des  anciens  Perses^  des  Syriens  et  des  Grecs  ^ 
et  l'on  en  usait  même  long-temps  après  la  composition 
de  l'alphabet  arménien  (à-peu-près  fan  406  de  notre 
ère)  dans  les  af&ires  particulières^  principalement 
dans  les  villages  et  les  hameaux ,  oii  la  nouveDe  in- 
vention ne  pouvait  pas  si  aisément  pénétrer ,  ce  qui 
est  d'avUeurs  bien  conforme  à  la  nature  des  choses  (1). 

»  il  nous  commandait  de  ne  raconter  rien  de  ses  prouesses ,  qni 
«  fôt  faux,  de  ne  pas  ezpiiqner  ies  histoires  par  deê  mots  re- 
«  cherches  plus  qa*il   ne  fût  nécessaire ,   mais  de  raconter  les 

•  choses  qni  se  sont  passées,  scion  leur  substance 

»  Alors  vint  à  moi  le  commandement  du  grand  roi  Dertad 
»  pour  me  préparer  à  un  iiyre  des  Chroniques,  pour  raconter 
«  les  exploits  de  la  ydeur  de  ses  aïeux,  du  courageux  Chos- 
»  roës ,  et  tous  les  exploits  qu^ils  ont  faits  dans  les  batailles  des 

•  hommes ,  dans  le  renversement  de  Tempire  ,  comme  ib  ont 
»  reçu  et  donné  des  coups  de  Tun  et  de  l'autre  parti ,  et 
n  comme  les  peuples  étaient  mis  en  désordre.  » 

(1)  Cest  le  sens  du  passage  de  Moïse  de  Khorène,  I,  3, 
que  les  Whiston  n*ont  pas  bien  traduit. 
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Je  ne  sais  pas  de  quels  caractères  particuliers  le 
prince  arménien  Haiton  (  Hist.  orient,  cap.  IX  ) 
parie  encore  au  Xin/  siècle  de  notre  ère,  et 
qu'il  nomme  haïoen  ,  dénomination  qui  certaine- 
ment  est  corrompue.  Le  disciple  de  S.  Isaac  et  de 
S.  Mesrop,  Gorioun,  surnommé  par  ses  coinpatriotes 
X Admirable ,  et  que  l'on  pourrait ,  à  causé  de  son 
style  f  nommer  le  Xénophon  de  la  littérature  armé- 
nienne^ nous  rapporte  dans  son  histoire  inédite  de  la 
vie  et  des  actions  de  ses  maîtres ,  que  Mesrop  était 
né  dans  (e  boui^  de  Hai^z  au  pays  de  Daron ,  pro- 
vince située  dans  le  milieu  du  royaume  d'Arménie, 
que  son  père  s'appelait  Vàrtan ,  et  que  dès  son  enfance 
on  fa  bien  instruit  dans  la  science  de  la  Grèce  (l). 
On  peut  lire  dans  Moïse  de  Khorène ,  chez  Lazare  de 
Pharbe,  et  dans  la  nouvelle  édition  de  YHistoire  du 
Bas-Empire  par  M.  Saint-Martin  (V,  320  ),  toutes 
les  différentes  tentatives  qu'il  a  fallu  faire  pour  pou^ 
vcHr  fixer  le  nombre  et  la  forme  des  lettres  destinées 
par  Mesrop  à  composer  l'alphabet  arménien.  «  Cet  al-^ 
9  phabet(ce  sont  les  paroles  de  M.  Saint-Martin  dans 
»  l'ouvrage  nommé),  cet  alphabet  est  encore  en  usage 

»  actuellement,  et  la  figure  des  lettres  n'a  pas  éprouvé, 

---■■-■  ...        .     -  -     .    . , 

(1)  UoHTrage  de  Gorionn  n'a  jamais  été  imprimé;  nous  en 
avons  un  excellent  manoscrit  en  anciens  caractères  ronds»  à  la 
Bibliothèque  du  Roi>  n.o  88.  Le  passage  indique  dans  le  texte 
Éè  tréUTe  pag.  473.  |^^  sufpu  uiju  \ytrupwfp  '^  ^mpmMJm  fstt^ 

QkitAi.  mAuiltm  tjmpj'hmw  ^kiîj^lhuugtj^  ^j/ffini^i9^mAt  •  On 
ifnte  un  grand  et  excellent  passage  de  fourrage  de  Gorioua 
dans  rëdition  d*Eusèbe  par  Aucher,  I,  19. 
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»  depuis  cette  époque^  de  changement  notable.  II  ne 

1»  contint  d'abord  que  trente-six  lettres  ;  on  y  en  ajouta 

n  deux  autres^  à  une  ëi>oque  bien  plus  moderne,  ce 

»  qui  porta  leur  nombre  à  trente-huit.  On  adopta,  pour 

»  lacompositiondecetalphabet,  plusieurs  desanciennes 

»  lettres  persanes,  qui  avoient  cours  en  Arménie.  On 

n  en  modifia  légèrement  la  forme  et  b-  valeur  ^  puis  on 

1»  y  ajouta  quelques  autres  signes  destinés  à  exprimer 

»  avec  exactitude  les  sons  particuliers  à  la  langue  armé- 

n  nienne,  et  Ton  disposa  le  tout  selon  l'ordre  syllabique 

i>  et  numéral  des  Grecs.  Cest  à  l'exécution  de  cette 

9  eifttreprise,  ajoute  M.  Saint-Martin,  que  nous  devons 

»  la  conservation  de  la  langue  et  de  la  littérature  des 

w  Arméniens.   Il  est  probable  que,  sans  elle,  ces 

i>  peuples  n'auraient  pas  tardé  à  se  confondre  avec 

n  les  Persans  ou  avec  les  Syriens,  et  à  disparaître  en- 

H  tièrement,  comme  tant  d'autres  nations  de  l'ancienne 

u  Asie.  C'est  aussi  là  ce  qui  a  distingué  d'une  manière 

w  particulière  la  nation  et  F^Iise  arméniennes,  ce  qui 

i>  a  conservé  long-temps  leur  indépendance  politique 

»  et  religieuse,  et  a  perpétué  jusqu'à  nous  leur  exis- 

p  tence  (l).  » 

La  littérature  arménienne,  avant  cette  époque  ,  si 

l'on    pouvait  parier   de   la  littérature  d'un    peuple 

qui  n'a  pas  un  alphabet  propre  à  exprimer  les  divers 

sons  de  son  idiome,   parait  avoir  été  peu  de  chose. 

Moïse  de  Khorène ,  surnommé  le  grammairien  ou  le 

(1)  On  trouve  dans  les  diffëreni  Yolnmes  de  la  nourefle  édition 
de  f  Histoire  du  Bas-Empire  par  Lebeaa,  un  rësnmë  deiliistoire 
arménienne  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 
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poète  par  les  auteurs  indigènes  (l),  ne  peut  assez  se 
plaindre  de  T^orance  et  de  fa  paresse  de  ses  aïeux;  il 
bflait ,  selon  lui ,  chercher  chez  les  Grecs  pour  trouver 
quelque  chose  sur  l'histoire  ancienne  de  FAnnénie. 
Dans  le  pays  même,  ce  savant  m&tigaMe  ne  trouvait 
que  des  chants  populaires  et  héroïques,  sorte  de  com- 
position qui  marque  par-tout  le  commencement  de  h 
civilisation,  et  qui  tient  encore  aujourd'hui  la  place  de 
f histoire  chez  plusieurs  peuples.  Moïse  de  Khorène 
nous  a  conservé^  dans  son  Histoire  générale  de  FÂrmé- 
nie,  quelques  fragmens  de  ces  chansons  nationales, 
qui  sont  d'une  poésie  sublime,  quoiqu'ils  puissent 
nous  paraître  au  premier  coup-d'oeil  un  peu  singuliers; 
il  ies  cite  comme  f  unique  monument  historique 
indigène,  et  il  ne  parait  pas  qu'on  en  ait  jamais  feit 
une  collection.  On  m'a  assuré,  au  couvent  des  Méchi- 
taristes  à  Saint-Lazare  à  Venise,  que  le  peuple,  dans 
quelques  parties  montagneuses  de  l'Arménie,  célèbre 
encore  à  présent  par  des  chansons  de  cette  espèce 
les  exploits  de  ses  ancêtres. 

L'ardeur  que  les  Arméniens  montrèrent  après  la 
composition  de  leur  alphabet  pour  la  littérature,  né- 


(1)  Le  mot  arménien  ^fr^f^nq^  a  cette  double  signification. 
Dans  les  extraits  des  grammairiens  arméniens  rédigés  et  com^ 
posés  j>ar  Jean  Ezngazj  (mannsc.  de  la  Bibl.  du  Roi,  n.»  137, 
pag.  33  ),  Homère  loi-méme  est  nommé  le  premier  Kerthogh; 
ÏL  se  trouve  aussi  chez  les  Grecs  qn  Homère  est  nommé  le 
premier  grammairien,  parce  qu*ii  est,  selon  le  sentiment  de 
quelques  anciens  philosophes,  le  père  de  toutes  les  sciences. 
Plus  bas  il  sera  encore  une  fois  question  de  cette  collection  de 
grammairiens  arméniens. 
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jusqu'alors ,  et  leur  amour  pour  toutes  les 
sortes  de  sciences  et  pour  les  lettres,  ne  peut  se  com- 
parer qu'à  f ardeur  pour  les  nouvelles  lumières  qui  se 
répandirent  en  Europe  dès  le  commencement  du  xv/ 
siècle  9  après  les  ténèbres  du  moyen  âge.  Ces  deux 
périodes  de  rhistotre  de  la  civilisation  de  peuples  si 
différens,  ont  enonre  un  autre  point  de  comparaison, 
qui ,  bien  qu'il  soit  dans  la  nature  des  choses , 
n'en  est  pas  moins  très -remarquable.  Les  grands 
hommes  du  xy/ siècle  ;  les  Arétin  (Léonard),  les 
Valla ,  les  Bessarion  et  tant  d'autres ,  quelle  que  soit 
la  carrière  où  ils  aient  brillé,  croyaient  toujours  que 
leur  devoir ,  que  le  but  principal  de  leurs  études ,  devait 
être  de  donner  de  bonnes  traductions  deleurs  modèles, 
les  classiques  grecs.  De  même  tous  les  gens  de  lettres 
en  Arménie,  quel  qu'ait  été  le  genre  auqud  ils  se 
sont  adonnés  de  préférence ,  furent  ^plement  animés 
d'un  zèle  très-ardent  pour  traduire  tous  les  auteurs 
^riens  et  grecs.  On  envoyait  les  jeunes  gens  qui 
montraient  des  talens,  aux  frais  du  gouvernement, 
dans  les,  écoles  d'Édesse ,  d'Alexandrie,  d'Athènes  et 
de  Constantinople  (l),  non  moins  pour  se  perfec- 
tionner dans  les  langues  grecque  et  syriaque,  que 
pour  étudier  la  grammaire,  la  philosophie  et  Fhis- 
toire;  car,  comme  le  disent  les  Arméniens  eux-mêmes, 
pour  donner  une  bonne  traduction  d'un  livre  quel- 
conque, il  est  ég^ement  nécessaire  de  connaître  et 
la  langue  et  les  choses.  Moïse  de  Khorène  dit  de  hu- 


(1)  Euseb.  Pmmpli.  Chron.  éd.  Venet.  1818»  vol.  I,  XII. 
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même  que  >  quoique  vieux  et  cf  une  santé  diancefanle^ 
ii  s'occupe  cependant  d'une  manière  infatigable  de  ses 
traductions  (l).  Déjà  depuis  long'-temps  on  allait  en 
Grèce  de  toutes  les  parties  de  l'Asie  pour  cultirer  son 
e^rit,  et  principalement  pour  faire  des  études  philo- 
sophiques. Nous  voyons  que  le  père  du  célèbre  phi^- 
losophe  iËdésius  envoyait  son  fils  de  h  Cappadoce 
à  Athènes  ,  pour  le  rendre  propre  à  manier  les 
af&ires  (î).  Nous  voyons  que  le  sophiste  Juiianus  a 
des  disciples  de  toutes  les  parties  du  globe ,  comme 
Proaçrésius  de  f  Arménie ,  Épiphane  de  la  Syrie  , 
et  Diophante  de  l'Arabie  (3).  Il   parait,  selon  Un 

(1)  Nersès  Shnorhaiy,  dans  l'Histoire  du  père  Tchamtclieaa 
(en  armënien),  I,  783.  Moïse  de  Khorène,  III»  61.  II  me  paraît 
que  les  vers  qu'on  lit  dans  Tëlëgie  sur  la  prise  d'Bdesse,  par 
Nersès  Shnorhalj  on  Klaietsj  sur  Constantinople,  se  rapportent 
aux  diffërens  conciles  de  cette  Yiile  ,  an  patriarchat ,  &c. 
Eiëgie  sor  kt  prise  d'Édesse,  publiée  par  le  docteur  J.  Zohrab 
(en  armënien),  Paris,  J8i4,  pag.  4.  \;pkp^pfi.  irqkmi^  b"**-^ 
mêutikiT  Xl.  %np  <£M^ir  tiiUfifùAuujlÊ  [JfipkBf^lV^  tu2utiirpmp  9 
mt^fuu  fn^naf^  t^nluun^ir^li  y  c'est-à-dire ,  Tu  es  une  secondé 
Jérusalem,  et  une  nouvelle  admirable  Rome}  là  est  transporté 
le  trône  du  bienheureux  disciple. 

(3)  0>i  TKTif/B  atiiiï  iKïïifjL'^aLi  i^  ynttJitoM  p^n/ubançitùif 
U  KeLTTnJbuiaç  J>3ï  Wr  'EM^At.  Eunapii  Vit.  sophist.  1, 19, 
éd.  Boissonade. 

(3)  Eunapii  Vit.  sophist.  1 ,  68 ,  76 ,  79  ,  éd.  Boissonade. 
«r  a  oifiiç  71  t^  *Ap/uutviajç,  ont  içif  'Af/ar/W  Uîpffojç  îiç  li 
fiadûieÛA  vvffi/ufjtifov. — 'U /uiir  yeèp ,, ia>a.  {voy.  V^jttenbach  ad 
Eunap.  II ,  394  )  Kadeimf  m  yi^ç  *L7rt^ajfict  nu^aç  ij^nptilo  , 
rnf  Ji  *iLÇ$i£icu  ethnyki  Ato^asioç.  — Upcaiptai^  Si  0  Wrisc 
sA«r  ^  ti  ituknjf  ^éniKBL  vniç  ijMXniàç  'àfÀinféLinf  ^  aamf  oiW«r 
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passage  cTEunapius ,  que  les  âèves  des  difierentes 
nations  formaient  déjà,  au  commencement  du  ly/ 
siècle^  des  réunions  séparées  sous  leurs  maîtres 
particidiers  ;  car  toutes  les  provinces  du  Pont^  h 
Bythinie^  et  en  général  tout  le  pays  qu'on  nommait, 
dans  la  division  de  Fempire,  la  province  de  F  Asie, 
envoyaient  leurs  fils  à  Proœrésius,  parce  quêtant 
Arménien,  ils  le  regardaient  comme  leur  compatriote. 
Au  V.*  et  au  Vl/  siècle  de  notre  ère,  les  Arméniens 
allèrent  donc  en  Grèce,  comme  on  allait,  auxxiii/et 
xiv/,  de  f  Allemagne,  en  Italie  et  en  France  pour 
étudier  le  droit  romain  et  les  sciences  philosophiques. 
Mais  par  les  déplorables  elTets  du  triste  sort  de  la 
nation  arménfeime,  le  touchant  épilogue  qui  termine 
f  Histoire  de  Moïse  de  Khorène  semble  être  une  pro- 
phétie de  tous  les  malheurs  des  enfans  de  Haïk;  il 
ne  vint  pas  chez  eux ,  comme  chez  les  nations  euro- 
péennes ,  après  le  siècle  des  traducteurs ,  un  siècle  où 
les  esprits  mûrs  apprirent  à  marcher  seuls  et  sans 
soutien ,  une  période  pleine  de  productions  originales, 
en  un  mot  il  n'y  eut  point  un  siècle  classique  pour 
la  littérature  arménienne.  Les  traducteurs  furent 
en  même  temps  (  on  vit  quelque  chose  de  semblable 
en  Italie  )  les  classiques  de  la  nation ,  et  le  plus  saint 
des  livres  est  aussi,  sous  le  rapport  de  la  langue,  le  plus 
pur.  U  arriva  donc  aux  Arméniens  (l)  ce  qui 
arrivera  presque  toujours  à  une  nation  qui ,  en  sortant 

(1)  Xaî  emprunte,  avec  quelques  modifications,  ce  passage  à 
Texcellente  histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie  par 
M.  Degërando,  yoI.  IV,  pag.  183. 
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de  la  baTi>arie ,  se  trouvera  subitement  et  immédiate- 
ment ,  sans  un  mouvement  général  dans  les  esprits, 
initiée  \  la  culture  des  peuples  exercés  par  une  longue 
éducation  intellectuelle.  Une  science  qu'on  reçoit 
toute  faite  devient  pour  l'esprit  plutôt  une  chaîne 
qu'un  aiguillon;  et  plus  cette  science  est  avancée , 
plus  elle  asservit  ceux  qu'elle  surprend  au  mHiett  des 
ténèbres  de  Fignorance. 

La  littérature  arménienne  a  d'ailleurs  cda  de 
commun  avec  toutes  les  littératures  de  f  Europe , 
qu'elle  est  composée  de  deux  élémens  séparés ,  \élé- 
ment  chrétien,  et  un  autre  que  Ion  pourrait  nommer 
par  opposition  X élément  profane.  Le  christianisme 
est  entré  dans  l'Arménie  par  la  Syrie  et  la  Judée,  et 
elle  a  reçu  avec  lui  la  poésie  sacrée  des  Israélites, 
les  psaumes  et  les  autres  cantiques  religieux.  On 
voit  dans  les  chants  d'église  (  2^pÊMêtfung  )  que 
les  Aitnéniens  ont^  et  dans  les  formes,  et  dans  les  pen- 
sées, heureusement  imité  ces  touchans  et  sublimes 
cantiques  des  prophètes  et  des  rois  sacrés.  L'élément 
que  nous  venons  de  liommer  î élément  profane,  leur 
est  venu  principalement,  comme  nous  l'avons  vu 
tout-à-rheure ,  de  la  Grèce  ;  cependant  la  littérature 
arabe  a  aussi  eu  sa  part  en  Arménie  comme  chez  tous 
les  autres  peuples  civilisés.  Les  cantiques  religieux  des 
anciens  Hébreux  n'étaient  pas  faits,  à  ce  qu'il  parait , 
sur  un  certain  mètre,  et  Ton  n  y  trouve  la  rime  que 
|)ar  hasard.  Dans  ces  compositions  poétiques,  on 
n'avait  ^rd  qu'aux  modulations  de  la  voix  et  aux 
diSerens  sons  de  la  musique.   Ces  différentes  modu- 
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btions  de  la  voix  sont  encore  aujourd'hui  indiquées 
par  des  signes  particuliers  dans  les  chants  sacrés  des 
Arméniens.  Nous  savons  par  deux  auteurs  célèbres , 
l'un  Juif  et  i autre  Arménien^  que  ces  nations  ont, 
dans  le  moyen  âge ,  imité  les  mètres  et  ia  rime  des 
Arabes*  R.  Jehudah  Halievy,  qui  âorissadt  rers  1 140^ 
dans  son  célèbre  ouvrage  intitidé  Cosri,  comme  Abar- 
banel  dans  ses  Commentaires  sur  l'Écriture  sainte,  ra- 
conte cda  des  Juifs;  de  même  le  prince  parthe  Gré- 
goire Magistros,  qui  âorissait^  sefonSamuel,  en  1040 
de  notre  ère,  ie  rapporte  Clément  de  la  nation  armé- 
nienne (l).  Gr^oire,  un  des  plus  savans  hommes  de 
son  siècle,  dit  (f une  manière  assez  positive  que  les 
mètres  et  la  rime  dans  les  poèmes  arméniens,  sont 
venus  des  Arabes,  et  cpxeSakloum,  le  fils  de  Schahpou 
le  Chaldéen,  et  Aharon,  le  fils  de  Kahan,  étaient  les 
premiers*  qui  eussent  &it  des  vers  sur  les  modèles  des 
Ismaéliens}  c'est  le  nom  des  Arabes  chez  les  Armé- 
niens, et,  comme  on  sait,  chez  plusieurs  autres 
peuples  chrétiens.  Nersès  Claietsy  et  quelques  autres 

(1)  lÂber  Cosri,  éd.  J.  Bnxtorf.  fil.  Basile»,  1660,  p.  133- 
t37y  et  407.  R.  Jehudah  dit  que  la  langue  hëbraîqae  est  cor- 
rompue par  ces  mnoVations,  et  il  est  de  ces  choses  comme  de 

plusieurs  autres,  annsryo.  HoSn  0^33  lannjT'ï  arfyyf*  HSIif 

«  ils  se  sont  mélës  sous  les  barbares  et  ont  appris  leurs  actions.  » 
(Psalm,  106,  35.)  Les  extraits  des  ouvrages  sur  la.  grammaire 
parMagistros,  nous  sont  conserves  dans  ia  collection  de  J.  Exngazy 
(man.  de  laJBibl.  du  Roi,  n.o  1 37,  p.  83-84).[;>.  ^/9i&- «xor^r^  uijtfiC^ 
êupnvJrvmp  irqirtti^  mirqirtst^  ?  yitui/àifknit^ttAtMtqf%  fmirmr   mum 

Ce  passage  est  traduit  mot  à  mot  dans  le  texte  du  mémoire. 
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ont  ex^eUé  dans  ce  nouveau  genre  de  b  poësie  ar- 
ménienne, de  la  même  manière  que  quelques  his- 
toriens et  orateurs  ecclésiastiques  ont  excellé  dans 
les  imitations  des  historiens  et  écrivains  ecclésias- 
tiques de  la  Grèce.  On  peut  permettre  à  un  Armé- 
nien de  parier  avec  quelque  oigueil  de  ces  différens 
travaux  litt^ires.  Cependant  je  crois  qu'il  serait 
bien  difficile  pour  quelqu'un  qui  n'est  pas  son  compa- 
triote, d'approuver  le  saitiment  exprimé  par  le  pa- 
triarche Catholicos Nersès  Claietsy  (il  occupa  le  si^e 
patriarchal depuis  1169  jusqu'en  1175  de  notre  ère  ) , 
surnommé  Schnorhali,  c'est-à-dire,  le  gracieux,  dans 
son  poème  célèbre  intitulé  le  Fils  Jésus  : 

^pufÊnt  i/tqnM^   f)m.ap  pBÊipX  ''"'l 

c'est-à-dire  :  «  Ils  cueillirent  les  fleurs  de  la  science, 
»  et  les  transportèrent ,  comme  des  abeilles  dont  les 
»  afles  sont  surchai|;ées,  dans  l'église  des  Haïks;  tels 
»  sont  Moïse,  David,  Mambré  et  les  autres  qui  vinrent 
»  après.  Os  étaient  si  remplis  de  la  grâce  divine,  qu'ils 
»  ont  même  surpassé  les  Grecs.  » 

David,  dont  parie  le  patriarche,  est  le  philosophe 
(JfJuMuiuBÊÊui-p)  par  exceUence  de  la  nation  armé- 
nienne :  il  lui  donne  les  épithètes  les  plus  extraordi- 
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mires,  cpiî  sentent  un  peu  les  soobstîqi^es  dkr moyen 
àge^  Ces  ^pMiètes  sont  bien  propres  à  Eure  voir  toatek 
fiagifité  des  réputations  humaines ,  -et  du  phis  précieux 
des  biens,  dehgloire  elle-même;  car  cet  invincible,  ce 
nnès-baat  et  très^kiré  phik)sophe,  est,  à  f  exception  de 
quek|ues  docteurs  arméniens,  [presque  inconnu  à  tout 
ie  monde  savant  :  son  nom  ne  se  trouve  nûUe  part  dans 
ies  différentes  histoires  des  systèmes  philosophiques;  on 
le  cherchera  en  vain  chez  Brucker ,  chez  Tennemann 
ou  chez  D^érando  ;  et  ce  qui  est  encore  plus  remar- 
quable, on  ne  trouve  rien  de  satis&isant  sur  lui, 
ni  dans  l'ancienne  ni  dans  la  nouvelle  édition  de  h 
Bibliothèque  grecque  de  Fabricius.  Le  savent  BuMe 
se  contente  de. dire  {Aristotelis  Op.  omn.  l,  298  )  : 
Davides  quisnam  illejuerit  et  quando  vixerit  in" 
certumesLlje  seul  savant  qui,  quoiqu'il  ne  sût  pas 
la  langue  arménienne,  ait  reconnu  que  David  le  phi- 
losophe arménien  est  le  même  qui  a  écrit  des  commen- 
taires grecs  sur  divers  ouvrages^  d'Aristote,  c'est  le 
cdèbre  bibliothécaire  Morelli;  et  i(  est  bien  pro- 
bable qu'il  s'est  kit  aider  dans  ses  recherches  par  le 
savant  Méchitariste  le  père  Indjidjian:  Morelli  avait 
beaucoup  recueilli  sur  David  pour  le  second  voîume 
de  sa  Bibliothèque  manuscrite.  En  mourant,  il  laissa 
tous  ses  papiers  à  son  successeur.  Le  savant  abbé 
Bettio,  à  ce  qu'il  m'a  dit  lui-même ,  pense  à  commu- 
niquer au  monde  littéraire  ces  précieux   trésors  de 
critique  et  d'érudition  (l). 

(1)  Neque   emm  pauca  equidem    collegi  de  Danide  jusque 
eommenîarUs ,  quœ  cum  aUis  bene  muUis  pro  tomo  secundo 
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Divid  naquit  dans  un  viflage  nommé  Herthen  ou 
Berean  on  Nerken  (le  damier  nom  est  le  pius  com- 
mun ),  situé  dans  le  canton  de  Hark,  qui  est  une  des 
seize  provinces  du  pays  de  Dùurauperan  (l).  H  était 
cousin  garmain  et  disciple  du  câèbre  historien  Moïse 
de  Khorène ,  comme  le  patriarche  Nersès  Fassure, 
sekm  les  tànoignages  des  anciens  (2).  David  était  aussi 
du  nomlure  de  ces  jeunes  Arméniens  qui  furent  en- 
voyés à  ^exandrie,  à  Athènes  et  à  Constantinople 
pour  étudia  h  langue  et  la  littérature  de  la  Grèce  ;  et 
nous  savons  par  David  lui-même,  comme  nous  le 
verrons  ci-après,  qu'il  fréquentait  à  Athènes  les  leçons 
du  divin  Syrianus,  maître  de  Proclus.  David  florissait, 
selon  le  chroniqueur  arménien  Samuel,  lan  490  de 


kHUotkeem  ms,  eomparmtis.  Sec,  Fbyes  b  lettre  de  Morelli  à 
Wyttenbach  dans  la  PhOomathie,  i.  III,  318. 

(1)  On  tronve  en  général  de  bonnes  mais  eonrtes  notices  but 
Uê  ëcrirains  annëniens,  dans  le  second  v^itlame  du  dictionnaire 
de  Mekhitar  (  en  arménien  ).  Noos  j  lisons  (  II ,  367  ) ,  qne 
Dayid  était  on  des  principaux  élèves  de  S.  Sahag  et  Mesrop, 
tfoi  ont  appris  à  Athènes  les  sciences  grecques^  II  paraît  qne 
les  coUaboratenrs  du  dictionnaire  arménien  avaient  pris  Nerken 
ponr  le  nom  de  famille  de  David  ;  car  ils  écrivent  îp  um  *iJqi^ 
fjitAcAgiJ^  ^/r  4'»'P^  y  w/g  utn-  ^p  4frpt3fu  ^qj^t  9  1^  "Uf^  9 
•  'd  était  nn  Nerkenezj,  de  ia  province  de  Hark  et  du  village  de 
«Herethn,  &c.  ;  »  mais  Nersès  dit  positivement  que  le  village  s'ap- 
pelait Herthen,  Heréan  on  Nerken  (  4itpi3tu  >  itf  4itplrufiii  y 
tsr  %Ap!fJk\i).  Tchamtchean,  I.  1,1,  783;  Saint-Martin,  Mém. 
sur  VArmén.  I,  S06-346. 

»  on  trouve  dans  les  anciens  livres  qui  traitent  des  traductions  ,  » 
c*est4-dire,  des  traductions  des  ouvrages  grecs  et  syriaques  ea 
iasgne  arménienne.  Tchamtchean,  loc.  laud. 

m.  5 


(86  ) 
J.C.  (Samuel,  à  la  fin  cle  la  Chronique  d'Eushbe, 
ëd.  deMHan,  1818,  pag»  48.)  Le  plus  célèbre  des 
ouvrages  tbëologiques  du  philosophe  arménien  est  son 
sermon  $urla  Croix  contre  les  Nestoriens,  qui  fut  com- 
menté par  Nersès  Oaietsy .  Nersès  nous  donne ,  dans  ce 
commentaire  qui  est  encore  inédit,. beaucoup  de  ren- 
seignemens  sur  David  et  sur  ses  écrits.  Nous  en  em- 
pruntons quelques  passages ,  que  le  père  Tchamtchean 
nous  a  communiqués  dans  son  Histoire  générale  de 
l'Arménie  (I,  783,  en  arménien  ).  Ces  renseignemens^ 
pour  dire  la  vérité,  ne  me  paraissent  pas  mériter 
beaucoup  de  confiance,  a  On  dit  (ce  sont  les  paroles 
»  de  Nersès)  qu'il  y  avait  une  foi  à  Athènes  que  les 
»  docteurs  prendraient  soin  de  leurs  élèves  pendant 
*  sept  ans;  sur  la  fin  de  cette  période,  on  préparait 
»  une  chaire  (l),  et  les  docteurs  ordonnaient  aux 
»  élèves  d'y  monter,  pour  donner  une  preuve  de  leur 
»  savoir  et  de  leur  éloquence.  David  était  de  ces  dis-; 
n  ciples;  et  sur  un  signe  du  ciel,  l'idole  qui  était  dans 
f)  le  bourg  tomba  de  son  piédestal ,  lorsqu'il  monta  en 
I-  chaire.  On  dit  qu'il  prononça  là,  pour  la  grande 
»  satisfaction  de  ses  auditeurs,  son  sermon  sur  la 
»  Croix.  »  On  peut  présumer  que  ce  zélé  élève  chré- 
tien n'avait  pas  beaucoup  de  relations  avec  son  maître 
et  ses  condisciples  païens,  et  c'est  peut-être  la  cau^e 
pour  laquelle  nous  ne  trouvons  nulle  indication  sur 
David  l'Arménien  dans  les  ouvrages  de  Proclus  et  de 

(1)  On  bommait  cette  chaire,  où  Ton  pariait  en  pnbiic,  &n/Mt. 
Wyttenbach  m  Eunap.  II,  44,  éd.  Boiss.,  a  cité  tons  les  anteara 
qni  ont  écrit  sur  cette  célébré  école  dT Athènes. 


(  67  ) 
Damascius,  pas  même  dans  ia  vie  de  Proclus  par 
Marinus,  où  cependant  nous  lisons  les  noms  de  plu- 
sieurs autres  condisciples  du  célèbre  et  savant  éclec- 
tique. D'Athènes,  David  se  rendit  à  Constantinople , 
où  il  resta  long-temps.  Quoique  nous  ne  connoissions 
(a  date  ni  de  sa  naissance  ^  ni  de  sa  mort  y  je  ne  pense 
pas  qu'il  ait  pu  se  trouver  déjà  a  Constantinoplo 
lorsque  le  patriarche  Proclus  écrivait  (435)  sa  célèbre 
encyclique  de  la  foi  { fneX  ulçiaç  ) ,  adressée  aux  Armé- 
niens. J'ai,  au  contraire,  des  raisons  de  croire,  et  je 
m'en  expliquerai  dans  une  autre  occasion  ,  que  Da- 
vid était  à  Constant inople  vers  la  fin  du  V.*  siècle, 
et  qu'il  est  mort  en  Arménie  dans  le  commencement 
du  VI.* siècle.  David,  comme  nous  l'avons  vu  tout-à- 
rheure,  n'était  pas  seulement  traducteur,  il  était 
aussi  auteur  original  ;  il  a  écrit  une  grammaire  et 
plusieurs  traités  sur  diverses  matières  théologiques 
et  philosophiques.  Il  était  théologien  orthodoxe,  et 
presque  tous  ses  traités  sont  dirigés  contre  les  héré- 
tiques ,  principalement  contre  les  disciples  de  Nes- 
torius.  En  philosophie,  il  cherchait,  selon  la  manière 
des  nouveaux  platoniciens,  à  concilier  Platon  avec 
Aristote»  et  ii  pensait  certainement,  avec  Ammonius 
Saccas,  qu'il  n'y  a  qu'une  vérité  ,  et  que  de  si  grands 
génies  ne  pouvaient  manquer  de  sçtrc  rencontrés  en 
la  cherchant.  Je  connais  de  David  trois  ouvratres 
philosophiques,  qui  existent  en  manuscrite  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  un 
recueil  des  Définitions  des  principes  de  toutes  les 
choses ,  que  Ion  aurait  tort  de  comparer  avec  Texcel' 
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(  68  ) 
lent  traite  de  Ebiinascîii3^e4  A/»;^r«  Dans  cet  ouvrage  ^ 
qu'on  a  aussi  imprimé  à  Constantinople  en  1731 
(  je  n  ai  jamais  vu  cette  édition  ),  David  se  contente  de 
donner  des  nomenclatures^  et  je  transcris  le  com- 
mencement de  son  livre  comme  un  échantillon  : 

u  Le  Livre  des  choses,  par  David  le  philosophe. 
»  En  combien  ou  comment  une  chose  est-elle 
»  divisée?  en  deux^  en  essence  et  en  accident.  En 
»  combien  f essence  est-elle  divisée?  en  deux,  dans 
»  la  première  et  dans  la  seconde.  En  combien  la  se- 
»  cond^essence  est-elle  divisée?  en  deux^  en  essence 
»  spéculative  et  praticjne.  » 

Le  manuscrit  dont  je  me  sers  est  si  fautif,  que, 
dans  ce  petit  fragment,  il  m'a  Êdlu  corriger  deux  fois 
le  texte  :  on  fit  dans  le  manuscrit  ëjfmaynÊ^f^gbt 
et  tf-np^ggêftgighhê.  II  me  semble  aussi  qu'il  manque 
quelque  chose  après  le  mot  jt^pkvvh  9  parce  qu'on 
cherche  en  vain  une  définition  de  la  première  essence. 
Il  parait  que  ce  livre  a  été  écrit  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse,  parce  qu'on  trouve  à  la  fin  répétées  les 
principales  interrogations  (  ^tMipyMUM-qâu^  )  avec  les 
réponses  (  MUânu^^q^  ).  On  y  lit  un  firagment  d'Âris- 


(  6^  ; 

tote  (  ^uttÊUÊÊÊtÊÊ^BL  '\^j9lpBtamt9aml^  )  concernant  ie 
[Hnemier  principe  des  choses^  tiré  des  livres  méta- 
>hysique8  du  stagiritc 

L'ouvrage  qui  donne  véritablement  un-  rang  à  Da*- 
rid  parmi  les  plus  grands  philosophes  et  les  plus 
avans  hommes  de  son  siècle ,  est  celui  (jni  est  inti- 
uié  le»  Fondement  de  la  philosophie  [  Funda^ 
nenta philosophiœyWuÊ^ifithtf  ttJuttiâÊêutufipnf-» 
QtraÊhë  (l) }.  David  commence  son  ouvrage  par 
prouver  contre  les  pyrrhoniens  qu'une  connaissance 
les  choses  surnaturelles  est  possible  ^  et  qu'il  y  a  rédle- 
ment  une  philosophie;  il  résume  tous  les  argumens 
de  cette  école  philosophique  en  quatre  propositions 
ou.  thèses  qu'il  transcrit  verbalement.  G)mme  c'est  là 
la  première  proposition  de  ceux  qui  nient  l'essence 
(  Wr  wmwt  )  de  la  philosophie  {U^t  ^ÊMâJuÊMâjnjgÊ^^^ 

^JuêUÊÊÊiuu^pnÊ^QlgÊMhi  )  y  et  il  les  réfute  en  sui- 
vant un  ordre  méthodique.  Cest  là  aussi  sans  doute 
ce  qui  a  fait  dire  au  copiste  ce  qu'on  lit  à  la:  fin  du 

(l)   yitu4'fùAgf  qui  me  semble  être  en  intime  cennexion  ayee 

ie  mot  grec  Sîiybut,  en  dorien  "SifÂg ,  a  presque  toujours  cette 
lignification  en  langage  philosophique;  on  le  trouve  aussi' dans 
le  double  sens  de  defimtton  ,  circonscription ,  &c.  Mekhitar  dit 
dans  son  dictionnaire,  sous  ce  mot  :  |J«cr<<aAi  L.  aÏÏepff.  oplflt 
^mi^^Màt^Ai /lu^pum    4'filfiuM^t^iMi^fy  uut^tfitfu  k  pufu 

np  mht-p'u  '/r  Sikpjfiu  t^^k*  c*est4i-dire ,  «  le  mot  [yu4*ûiAi  si- 
•gnifie  aussi  loi  et  canon;  mais  dans  le  langage  philosophique  , 
»c*est  un  mot  qui  de'finit  et  explique  la  nature,  Fessence  des 
>  choses ,  laquelle  soutient  ies  choses  ici  bas.  • 


(   70  ) 
livre  :  ^\%iUK.^fr  ÉfM^UÊiAh-^  h^  uhtjt§Ê^0.  4'h^^ 

^l|fr^J9Lji/^fr  tluitSËÊÊUi^ft  îâ^UiêÊ^Juht^  ts^  ÊÊÊptMitfuâ^ 

uÊnâ-fi^Mhi  ftthêÊuaÊÊtgâuftfinÊ^fiSguhÊ  >  c  est- a-dire  ; 
«  Les  fondemens  et  f  explication  de  la  philosophie  de 
n  David  y  le  très-grand  et  invincible  philosophe  ^  contre 
»  les  quatre  propositions  du  sophiste  Pyrrhon.  »  Da- 
vid montre  autant  de  pénétration  d*esprit  que  d  eru** 
dition  dans  cet  ouvrage  ;  il  y  cite  presque  tous  les 
philosophes  de  l'ancienne  Grèce,  et  y  traduit  de  longs 
passages  de  leurs  écrits,  principalement  de  ceux  da 
divin  Platon  (  ÊuuuÊnM.jaàa'Êunuhi  ^\\tiuêUÊdu  )  ; 
mais  les  noms  des  dialogues  qu'il  cite  sont  souvent 
ou  changés  selon  le  génie  de  la  langue  arménienne , 
ou  étrangement  corrompus,  comme,  par  exemple, 
tfttsut^pthtÊMi  {Phestrond) y  0tuipuÊÊMip1s^{^  Thear- 
tarev  ).  Ces  corruptions  de  noms  se  trouvent  même 
dans  les  ouvrages  grecs  de  David,  ce  que  Morelli  na 
pas  oublié  de  remarquer  dans  son  jugement  sur  ce  phi- 
losophe. «  Cœlerum,  dit-il  dans  sa  lettre  à  Wytten- 
»  bach,  cœlerum  Davides,  philosophus  ecleclicus, 
»  cruditionis  copia ,  scriptorum  grœcorum  lectione 
»  se  commendat  ;  horum  tamen  testimonia ,  operum 
»  titulis  interdum  immutalis  affert^  suppositiis  eliam 
»  Il  bris,  narratiojiibusque  incertœ  Jidei  adhibitis,  » 
Dans  une  seconde  dissertation ,  je  parlerai  en  détail 
du  système  philosophique  de  David,  et  j  y  ferai  mention 
d  un  autre  de  ses  ouvrages ,  d  une  collection  des  apo- 
phthegmes  des  anciens  philosophes,  bien  utile  pour  tout 

le   monde  (  ^uhsf^  ftifuiuatÊ^Mêtifipaitfu  ufftUÊu/uJf 


(  71  ) 
miJIhtÊitfu  iftu§tt§^y  J*y  ai  trouvé  quelques  apo 
phthegmes  que  je  nai  jamais  rencontrés  dans  ies  Grecs. 
Je  parlerai;  dans  cette  seconde  dissertation,  de  ses  trai- 
tés théologiques  sur  des  matières  qui  n'occupent  plus  les 
philosophes^  mais  qui  cependant  ont  encore  fixé  l'atten- 
tion de  Lcibnitz  et  de  Newton ,  et  je  dirai  aussi  quelques 
mots  de  sa  grammaire,  que  f  on  possède  heureusement 
presque  en  entier  dans  l'excellente  collection  de  Jean 
Ezngazy.  Le  Recueil  des  commentaires  sur  la  gram- 
maire (  ^tUÊ^iu^nÊ-SL  Mlhtlut9t.0hiMht  fhpiutguê^ 

^fht  ) ,  c'est  le  titre  de  l'ouvrage ,  est  un  des  plus  pré- 
cieux manuscrits  que  possède  la  bibliothèque  royale 
pour  la  littérature  arménienne.  Le  grammairien  Jean 
âorissait  dans  le  xiv.*  siècle  de  notre  ère,  et  est  nommé 
Ezngazy,  de  là  célèbre  ville  SEzngay,  Eriza  (l)  ou 
jErez,dans  la  haute  Arménie;  il  entreprit  cet  ouvrage 
sur  l'invitation  du  patriarche  d'Arménie  Jacques  L*', 
et  de  plusieurs  autres  savans  personnages  de  son 
temps.  Jean  a  divisé  son  travail  en  trente  chapitres  , 
dans  lesquels  il  traite  tous  les  objets  que  les  anciens 
Grecs  comprenaient  sous  le  nom  de  grammaire;  et  il 
donne  dans  chaque  chapitre  des  extraits  des  ouvrages 
de  Magistros,  de  David  et  d'un  anonyme  ;  quelquefois 
seulement  il  ajoute  aussi  quelque  chose  de  son  propre 

fonds.    (    ^iMnt-Mghê    fttfuMUMnnt-0ifÊMlu    ^^yaMgif.ftu^ 


(1)  Man.  n.®  127,  pag.  246.  ;^^  ni-uiG  iuul,p  mutpnS^jn^uAi^ 

•  celui  qui  donne  ces  leçons  est  le  seigneur  Jean ,  un  fils  de  la 

*  célèbre  mëtropoie  Ezngay.  »    f^oy»  ie  dictionnaire  de  Mckhitar , 
II,  r/4i  Saint-Martin ,  Mêm.  surVArm.  I,  71;  II,   467. 


(   7«   ) 

mptr^  ËthlfujiÊÊg  pwhitâ  ÊÊÊ9ÊjJpwgÉÊhÊm  In^JrtgtÊ 
y^<uHrJU|9/r  't'bi*  ^  aUlikjt  fpthuuÊÊhimf  "Vy  "Jhf 

âmh- ptÊhr^ jfhgflhik.  Man.  127,  24,  A.)  Quoique 
|e  me  propose  de  donner  une  notice  particulière  de 
cette  intéressante  compHation  du  grammairien  Jean^ 
|e  transcrirai  cependant  déjà  ici  deux  passages  de  ce 
livre,  à  cause  de  leur  haut  intérêt  :  le  premier  est 
du  prince  parthe  Magistros,  et  Fautre  d'Etienne  de 
Siounie. 

ipnju  ^  UÊti^ÊUÊ^  yu^fÊÊÊUifnÊhitiÊtMjnabiaÊÊg  amëtt 
(  ^p»rj|p|tir JMTfrjyir  )    &.    Ëtts^nf»    uinh  X    ''0^    ^h 

V3  ^ÀEfinHf^iRrm  jÊSipnÊjgwtmifigu  y  J'y  4"^ 
tiÊugtsagÊÊ  tJ^  %  jgtgf0aMÊhngÊê9ifUi2ff^'-49l^'tr  /  np 

QjhÊth»  ^  np  t  \fiffi9i£amiugÊ-M^  /  ^aihtap  A. 
^ntfÊMi  amft^hh999fÊU  (  sic) ,  âujuvil»  U.pJ-^nti^ 
0Shii  X  puyg  auêpuuhiiuu  0Mm  aputpwf^jtrpiÊÊ^^ 
2amuit£uhtl^  iMÊi/yutâJ^  wêltu^iUuhuêwjfmÊÊahgfjhtf 

'H'V^h  ^t^'^'kh'^  t'^^'^'lSS)*  (  Manusc.  n.""  127^ 
pag.  184.) 

(1)  J*ai  delà  ea  occasion  de  remarquer  que  R.  Jëhndah  Hai- 
levi  et  Magistrot  te  rencontrent  souTent ,  et  dans  les  faila  qa'iU 
rapportent,  et  daot  les  opinions  qa'ils  énoncent.  Mais  en  ce  qui 


(  73  ) 
«  Ainsi  tout  ce  qui  se  rapporte  a  Fëducation  et 
9  à  toute  sorte  de  science  que  nous  (Ârmémens) 
9  possédons  à  présent^  bien  peu  est  venu  des  Grecs^ 
»  dit  Magistros ,  ou  de  notre  naûon.  Parce  que  nos 
»  ancêtres  ont  méprisé  les  arts,  nous  en  étions  privés, 
n  L  astronomie  est  finvention  des  Chaldéens;  la  géo- 
»  métrie ,  des  Égyptiens^  quoiqu'elle  ait  été  aussi  in- 
9  ventée  en  Tyrrhénie  (l)^  ainsi  que  la  médecine. 
»  Je  m'étonne  que  tous  ces  peuples  n'aient  pas  in- 
»  venté  la  musique^  qui  a  été  inventée  en  Thrace.  » 

i/tÊUi/ttiMufÊÊgtgMji  ^^tf  fihh§  /  UÊUuamftIf  ^^Ê^tthu^ 


te  rapporte  aux  sciencei,  R.  Jëhudah  A  un  autre  sfatème^  qui 
eitiiii  peu  pins  conforme  à  son  orgneHnationd.  OnV^H  Sk  l^r^ND 

e*e8t-à-dire  mot  à  mot,  «  de  nom  (  Vinrent  les  sciences  )  d'abord 
•  anx  Chaldéens  (lorsque  nous  étions  dans  fezil),  après  ceh  ans 
•Perses  et  Mèdes,  après  cela  ans  Grecs  et  ensoite  anx  Romains.» 
Voyez  le  lirre  Cosri,  II,  J.  66,  pag.  131,ed.  Bnxtorf. 

(1)  Le  nom  propre,  dans  le  mAnnserit  dont  je  me  sers,  est 
commipu;  |e  lis  ponc  m^Wim^my  mlivMjfit/imj  comme  nons 
trooTons  écrit  ce  nom  dans  la  traduction  arménienne  de  h  Gbro* 
aiqae  d'Ensèbe,  toI.  I,  pag.  365. 


^      (  74  ) 

n."  1Î7,  pag.  29,  b.  ) 

Ce  passage^  comme  ;e  l'ai  remarqué,  ^îi  d'Etienne 
(fe  Siounie ,  auteur  qui  vivait  au  commencement  du 
VIII.*  siècle;  il  nous  y  donne  une  description  des 
différentes  Is^gues,  qui  malheureusement  est  trop 
courte.  Ces  désignations,  avec  un  adjectif  seulement, 
sont  bien  obscures  ;  souvent  cet  adjectif  peut  même 
avoir  plusieurs  significations  et  être  pris  dans  un  sens 
actif  ou  passif.  On  en  cherche  vainement  quelques-uns 
dans  {es  dictionnaires  arméniens,  même  dans  celui  de 
Mékhitar.  J'ai  essayé  de  donner  une  traduction  &ite 
aussi  littéralement  que  possible. 

«  Les  mots  et  les  noms  sont  mêlés  ensemble  chez 
I»  tous  les  peuples,  et  toutes  ces  variations  et  diffé- 
»  rentes  propriétés  ont  tiré  leur  origine  d'une  langue 
»  primitive  et  incultivée.  La  langue  grecque  est  douce; 
»  la  langue  latine  forte;  la  langue  des  Huns  audacieuse; 
»  la  langue  assyrienne  a  quelque  chose  d'humble  ou 
»  de  suppliant  ;  la  langue  persane  est  riche  ;  la  langue 
»  akne  aimable;  la  langue  gothe  est  plaisante;  la 
»  langue  d'Egypte  rebutante;  la  langue  indienne  grin- 
»  gottante;  la  langue  arménienne  agréable,  mais  elle 
*  est  propre  à  prendre  toutes  les  autres  qualités  (!)•  » 

(t)  M.  Cirbied  a  traduit  ainsi  ce  passage  :  «  Tous  les  idiomes 

•  tout  de'rivës  d*un  jargon   primitif,   mais  extrémënt  dirisés  et 

•  distinguas  entre  eux  par  des  propriétés  particulières;  le  grec 
^  est  doux,  ie  rdmain  véhément,  le  hun  menaçant,  le  syrien 
»  suppliant,   le   persan    plein   d'abondance,   i'alain  superbe,  ie 


(  75  ) 
Comme  je  iai  dit^  je  donnerai ,  dans  une  autre 
dissertation,  un  résumé  du  système  philosophique  de 
David  l'Arménien  ;  et  j'ose  espérer  qu'après  tous  les 
détails  que  je  ferai  connaître,  David  prendra  place  par* 
mi  les  plus  célèbres  nouveaux  platoniciens  du  v/  siècle^ 
et  que  désormais  nul  historien  de  la  philosophie  ne 
pourra  passer  sous  silence  le  très-grand  et  l'invin- 
cible philosophe  de  la  nation  arménienne.  Cette  dis- 
sertation sera  écrite  dans  une  autre  langue;  car  il 
est  bien  difficile,  principalement  pour  un  étranger 
qui  né  sait  que  très-'imparfaitement  la  langue ,  de 
donner  des  notions  philosophique^  d'une  manière 
précise  en  français.  Après  la  langue  grecque  et  le 
langage  factice  des  scolastiqués  du  moyen  âge ,  il 
n'est  peut-être  que  la  langue  allemande  et  la  langue 
arménienne  qui  puissent,  avec  facilité ,  rendre  les 
nuances  les  plus  fines,  les  plus  délicates  de  la  pensée. 
Au  reste,  le  lecteur  qui  est  un  peu  initié  dans  la 
connaissance  des  dialogues  de  Platon  ^  saura  à  quels 
passages  David  a  certainement  pensé  en  écrivant  tout 
ce  qu'on  va  lire  dans  la  page  suivante.  J'ai  tiré  ce 
fragment  du  onzième  chapitre  des  Fondemens  phi- 
losophiques : 

UÊMÊ^JuhHMfnj  nfnfuguuÊaââuftpnuf^ttÊSt^  nXtjUu^ 

9  gothique  plaisant,  Fëgyptien  guttural, findongringottant comme 
•  les  oiseaux,  rarmënien  savoureux  et  en  même  temps  analogique, 
»  car  il  renferme  en  lui  seul  les  pi'opriëtës  dé  la  plupart  Jes 
»  iangn0B.  *  Métn,  sur  les  ant.  naiion,  et  étràng,  v.  VI ,  p.  3S. 


(  76) 
fiÊÊÊgfhÊ^  ÊÊipÊth0:^t\^jtt9Êâmrnamli^lt^UÊÊt^Juhtt 

tfjf  fiÉfâÊ^tâÊÊlu  i/yUÊÊêâmbuiuli  ahtÊU  uMu^t/uf^Jt-  • 

^tliihtl  tuuhtuX  h0ls  fpJutttamiuttfipntL.  0^ù§i 
ÊÊÊp^tsuam  ÊÊêp^huamlpy  &.  Jugl§ÊSiyna-0^Êbi  'Jiu^ 

^aÊhÊujUÊ  ^ittÊÊÊ^-  ÊUtâmËM  f9afuÊnÊmguitt9ftntL.0lpM^  t 

MsmiBÊ  trfpliitnpw^  igp1fÊruÊ9êiÊumÊÎiwttL.0isuhif  UÊjufa^ 
§mnt^h^  ^Juhttsgnfg  ijAmMÊuamÊUufiftntL0^âhÊ  % 

^Mtf^fr  b~  Êup^tsKÊÊÊ  Êup^tsuamfjÊgjnpJ'igÊUUtmr^ 
tTf  (^MÊÊiftÊiÊjrpfi  WtiluhttgutLgÊÊhtttf^  ^Jâtiu^ 
amâÊÊMfrpffM^f^M^  ^  ftulg     ja/pJ-ÊUiT  0mfUÊÊ-np 


C  77   ) 

^ahdutynM-githtlmal^   wh/tm 

âÊÊfUifpH'  wuÊug  apJggêuaÊÊÊUi§fipUÊ^0^gbg  êujê^^ 
Uuam  ÊSÊp^huamfig  It^  Jêti^tuj^nM-f^M^  Jêu^mu^ 
gt§Ê^0SgÊÊfug  ^   JiMMthi    ÊÊp  tStu    ptgh9ittÊ.jgft   "^p^ 

pmiL~0^M!u  Xii/kriflP£^« 

^:*  Xf*-  Jutwhë  afi  ^f/  Jtpgg/kg^  Bpttfnp  juêu^^ 
Juhht  nptêfiru  Ëêl.  tu^  •  •  •  • 

«  Après  Pbton  et  Py  thagore,  tous  les  deux  défi- 
9  nissant  la  philosophie  ^  f  un  par  f  idëe^  Pautre  par  la 
»  perfectîoii^  comme  ils  ont  errë^  ainsi  Aristote  a  erré. 
»  Cependant^  en  définissant  la  phHosophie,  il  ne  la 

*  pas  regardée  comme  uïie  petite  chose ,  car  il  la  dé- 
»  finit  Tunique  essence.  Quoique  tous  deux  l'aient 
«  expfiquée  d'une  manière  difierente ,  ils  Fontregàrdée 
V  comme  une  chose  grande  et  très-élevée^aus^  fiiut-i!, 
«  pour  la  définir  y  une  accumulation  de  mots,  c'est^à- 
«  dire  que  la  philosophie  est  l'art  des  arts  et  la  science 
»  ix^  sciences,  Mab  il  est  nécessaire  de  chancher  quel 
»  serait  le   sens   de   cette   double  circonlocution , 

•  quel  est  fart  d^  arts  ,  et  qu^  est    fat  science 

*  des   sd^Mres  ,   puisqu'il  suffirait  de  dire  que  la 

•  jdiSoscf^hîe  est  Tart  et  la  science.  A  cause  de 
»  cA,  il  est  nécessaire  de  cherdber  à  présent  pour- 
»  9001  les  XBQ\&de$  arU  et  des  s4nenees  scmt  ajoutés; 


(  7«  ) 
»  et  f  on  peut  dire  qu'avec  la  preniière  circonloeu- 
»  tion^  savoir,  que  ia  phiIa3Qphie est  Fart  des  aris,  on 
»  a  indiqué  la  philosophie  du  roi^  comme  avec  la  se- 
»  conde  circonlocution^  savQÎr  j,  que  la  philosophie  est 
»  la  science  des  sciences  |  on  a  indiqué  la  philosophie 
»  de  Dieu  :  puisque^avec  la  phrase  prince  des  princes, 
»  nous  indiquerions  le  roi  ;  de  la  même  manière,  si 
n  nous  disions  fart  d^  arts,  nous  indiquerions  fa  phi- 
»  losophie  du  roi  :  si  nous  disons  le  roi  des  rois ,  nous 
n  parions  de  Dieu  ;  de  la  même  manière ,  si  nous  di- 
»  sions  la  science  des  sciences,  nous  indiquerions  elle, 
n  c'est-à-dire,  la  philosophie  de  Dieu 

•   •••••••••••••••••••••••••••••.••••••••a 

»  Mais  il  &ut  expliquer  pourquoi  on  a  nommé  la  phi- 
A  losophie  lart  des  arts  et  la  science  des  sciences , 
»  puisque  les  divisions  et  les  définitions  sont  le  prin- 
»  cipe  de  tous  les  arts  rationnels ,  et  après  cela  f  ex- 
»  pliqueraî  en  quefle  chose  la  philosophie  mère  est  à 
»  reconnaître. 

«  Xn.  Ayant  plus  haut  les  définitions  usitées, 
1^  comme  ils  ont  usité  cet. .  » 

Après  ce  long  détour ,  nous  sommes  enfin  revenus 
à  notre  objet  principal,  c'est-à-dire,  aux  traductions 
arméniennes  d* Aristote  :  il  ÊiUait  ce  long  avant-propos 
pour  que  nous  fussions  bien  compris;  nous  ne  devions 
pas  malheureusement  présumer  que  beaucoup  de  ces 
choses  qui  sont  relatives  à  la  littérature  arménienne, 
fussent  connues  même  de  ce  petit  nombre  de  savons 
qui  s'occupei^t  spécialement  de  la  littérature  orientale. 
A  peine,  depuis  la  renaissance  des  lettres,  compte-t^n 


(  79  ) 
cinq  eusit  savane  curopëensdœtnigiîëSy  comme  Schroe^ 
der,  Lacroze  (1),  les  frères  Whîston,  VîHefroy,  et 
sur-tout  M.  Saôit-Marthi^  qui  ont  montré^  par  des 
ouvrages  exceliens^  qu'ib  se  sont  occupés  d'une  ma^ 
nière  spéciale  de  la  littérature  arménienne.  Il  s  est  à 
peine  écoulé  un  demi-siècle  depuis  que  les  Arméniens 
eux-mêmes  ont  commencé  à  étudier  et  à  connaiti^ 
savamment  leur  langue.  Nous  voyons  que  ^  dans  le 
temps  d'Assemaniy.on  ne  savait  pas  encore  que  les 
Arméniens  avaient  reçu,  dans  les  iv/  et  v/  sièdes, 
leur  première  instruction  dans  les  écoles  syriennes; 
et  le  savant  auteur  de  la  Bibliothèque  orientale 
ne  parle  que  des  Perses  et  des  Indiens.  Ce  sont  les 


(1)  n  y  a  dans  U  correspondance  entre  Frëdëric  le  Grand  et 

Voltaire,  quelques  {larticnlaritës  iptéressantes  snr  Lacroze,  qni 

n*ont  pas  été  connues  des  biographes   de  ce  savant  distingue. 

Pruderie  estimait  beaucoup  Lacroze;   cependant  il  ian^a  ooptre 

lui  une  ëpigramme ,  qui  finissait  par  ces  deux  vers  ; 

-Q  «Toi^er»,  voyant  c«tte  figure  immenfe^ 
.    Qae  U  matière  pense. 

a  Nous,  venons  de  perdre ,  écrit-ii ,  l'homme  le  plus  savant  de 
Berlin,  le  répertoire  de  tout  les  savaos  d'Allemagne,  un 
vrai  magasin  de  science  :  le  célèbre  M.  de  Lacroze  vient  d'être 
enterré  avec  une  vingtaine  de  iangues  d^ërentes,  U  quintes- 
sence de  toute  Fhistoire  et  une  multitude  d'historiettes  dont 
sa  mémoire  prodigieuse  n'avait  laissé  échapper  aucune  circons- 
tance. Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  savant  prodigieux 
ne  le  font  pas  assez  connaître  (le  Thésaurus  LucrozUmus 
n'avait  pas  encore  paru)  à  mon  avis.  L'endroit  par  lequel 
M.  de  Lacroze  brillait  le  plus,  c'était,  sans  contredit ,  sa 
mémoire  :  il  en  donnait  des  preuves  sur  tous  les  sujeti^,  et  Fon 
pouvait  compter  qu'en  Finterrogeant  sur  quelque  objet  qu'on 
YOulAt,  i!  était  présent  et  vous  citait  les  éditions  elfes  pages  où 
vous  trouviez  tout  ce  que  vous  souhaitiez  d'apprendre ,  &c.  9ke,  » 


(  80  ) 
mékhharistes  de  Saintlaaaxe  à  Venise  ^  qui ,  bien 
versés  dans  les  sciences  et  la  littëiàture  de  Foccident^ 
ont^  les  premiers,  cultivé  leur  langue  avec  succès , 
et  nous  ont  donné ,  outre  les  précieux  restes  de  la 
littérature  grecque,  tels  qu*Eusèbe,  Philon  et  Sévé- 
rianus,  les  premièresi  éditions  critiques  de  leurs  clas- 
siques. Ces  laborieux  et  vertueux  moines,  dignes  ri^ 
vaux  des  bénédictins,  travaillent  avec  un  zèle  et,  j*ose 
le  dire,  avec  une  probité  littéraire  qui  serait  bien 
à  désirer  dans  toutes  les  branches  de  la  littérature 
orientale,  et  qui  nous  laisse  encore  beaucoup  espérer, 
et  pour  la  littérature  arménienne,  et  pour  la  littérature 
grecque  ;  car  nous  savons  que  les  infatigables  traduc- 
teurs, au  v/  et  au  vi/  siècle  de  notre  ère,  ont  traduit 
presque  tous  les  principaux  auteurs  de  la  Grèce,  Ho- 
mère (l),  Polybe,  Diodore  de  Sicile  et  plusieurs 

(1)  Homère  a  été  traduit  en  Ters  hexamètres,  comme  le  re- 
man|ae  très-bien  Vifiefroy  ;  mais  je  ne  sais  pas  de  quel  iirre  il 
parie,,  qu'on  aurait  anssi  traduit  en  armënien,  et  auquel  il  donne 
le  titre  d Histoire  des  empereurs;  Montfaucon,  Bibi,  manuse, 
1. 1,  p.  1016.  David  parie,  dans  sa  grammaire,  des  deux  poèmes 
dllomère,  Tlhude  et  V Odyssée,  en  94  chants. ^i^'f'"*-*  tA** 

man.  de  h  BiU.  du  Roi,  nfi  197,  81.  On  lit  même ,  dans  le 
man.  n.^  196  396,  un  index  des  mots  difficiles  et  poétiques 
dans  h  traduction  arménienne  des  chants  dUomère  (Qj»  F^Jf 
kkfJfkfQm|m^9A  ^  ^^nj  Kmê^pm^mAt  mum^/t^)  On  lit  aoasi 
dai|s  le  m^e  manuscrit  un  index  des  mots  difficfles  qui  sont 
dans  les  traductions  arméniennes  des  ouvrages  de  Gsiien#  dont 
qaeique*4mes  existent  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Je  donnerai 
pins  bas  un  specimenée  la  traduction  dUomère.  On  sait  d*aiBeurs, 
par  Abonifaradi  (I,  134),  que  Théophile  d'Edesse  a  traduit 
deux  chants  de  Xlïmde  en  syrnque. 


(  81  ) 
mtres.  H  y  a  même ,  dans  les  classiques  aimëni^is 
qui  sont  ou  imprimés  ou  en  manuscrit,  jdusienrs  indi* 
cations  sur  des  ouvrages  grecs  que  nous  ne  possédons 
plus,  et  que  le  philologue  lira  certainement  avec  plaisin 
tds  sont  f argument  de  h  tragédie  d'Euripide  intitulée 
les  PéUades,  <hns  la  rhétorique  armâiienne,  que 
nous  possédons  sous  le  nom  de  Moïse  de  Khorène,  et 
le  fait  que  nous  lisons  au  sujet  du  grammairien  Hén>« 
dien  dans  Fouvrage  de  Jean  Ezngazy,  chns  le  manus- 
crit de  la  b3>Iiothèque  du  Roi  (l). 

On  s'occupe  à  présent  à  Saint-Lazare  d'une  cc^ec- 
tion  de  tous  les  historiens  et  pères  de  F^Iise  ar- 
ménienne ,  a  la  manière  de  la  grande  coHecticm  des 
pères  grecs  ou  des  historiens  byzantins  (2).  U  est 
seulement  bien  à  souhaiter  qu'on  se  dé&sse  entière^ 
ment  de  l'anarchie  grammaticale  qui  s'est  introduite 
dans  la  langue  au  moyen  âge,  et  qui  est  tdie, 
qu'cm  ne  comprendrait   pas   plusieurs  passages  en 

(1)  L*argiiiii£nt  de  cette  tragédie  dlEnripide  est  traduit  en  latin 
dans  rëdition  de  !a  Chronique  dTEusèbe  par  le  D/  Zobrab.  (MedioL 
1818»  p.  43).  La  critique  qu'on  n*a  pas  traduite  remplit  piuiieun 
pages,  et  Ton  y  parle  d'Euripide  coiame  d'un  poète  assez  médiocre. 
9  Un  certain  Hërodianus,  lisçns-nous  dans  le  insnusc.  197,  p.  37, 
»  Toidait  que  les  ouTrages  de  son  père  Apollonius  fussent  les 
»  sevb  qui  parvinssent  à  h  postérité ,  «t  ii  fit  bràler  tous  les 
»  antres  ouTrages  qui  se  nqpportent  à  la  grammaire  »  &c.  »  Cest 
TraisemUablement  le  fils  du  grammairien  Apoflonius  I>yscoIus. 

(9)  Le  saysnt  éditeur  du  texte  arménien  de  la  Chronique 
nusèbe,  Aucher  Faîne,  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer 
une  liste  de  tons  les  auteura  qu'on  a  défà  préparés  pour  cette 
âilâwssante  cdSection;  eSe  va  seulement  iusqu'au  commence- 
ment du  xi.«  siècle,  et  peut  donner  une  juste  idée  de  ia  ri- 
chesse de  la  littérature  arménienne. 

ill,  6 


(  8i  ) 
les  traduisant  selon  leurs  cat^ories  grammaticales; 
il  &ut  tout-à-fiiit  reconstruire  la  syntaxe.  Pourquoi 
ëcrit-on,  par  exemple^  dans  le  commencement  de 
h  nouvelle  édition  de  Thistorien  Elisée,  pmMê  thuAg 
ngÊnfBê^ÊÊÊamttâJltptfytrgÊ  ÊÊÊpâÊÊpff^  au  lieu  de  mpÊÊhhtf 
comme  on  lit  justement  dans  l'édition  de  Cpnstan- 
tinople  de  1823  7  Pourquoi  omet-on  le  signe  de  l'ac- 
cusatif? Cette  anarchie  grammaticale  est  la  plus  grande 
difficulté  de  la  langue  arménienne. 

Les  anciennes  traductions,  au  moins  lorsqu'eDes 
sont  fidèles  y  sont  de  la  plus  haute  importance  pour 
la  critique  du  texte  grec  d'Âristote.  Les  traductions 
arméniennes  de  David  sont,  sans  contredit,  avec  c^es 
en  langue  syriaque,  les  plus  anciennes,  et  j'espère 
pouvoir  démontrer  quelles  sont  aussi  les  plus  fidèles, 
n  est  connu  que  la  plupart  des  manuscrits  d'Aristote 
sont  du  xiv.^  et  qu^ques-uns  seulement  des  X.*  etxi/ 
siècles  (l)  ;  il  est  connu  Clément  que  déjà  les  anciens 
commentateurs  de  ce  philosophe,  Simplicius,  Jean 
Philoponus  et  quelques  autres  parient  beaucoup  des 
variantes,  ce  qui  est  en  eSei  bien  naturel ,  si  l'on  se 
rappelle  comment  les  ouvrages  d'Âristote  ont  été 
reÊiits  et  pour  ainsi  dire  recomposés.  Il  est  connu 
que  même  les  traductions  barbares  en  latia ,  fiâtes 
au  XII.*  et  au  xiu.*  siècle  de  notre  ère  sur  des  ori- 

(1)  Arûtot  Op,  omn,  éd.  Bahie,  toL  I,  p.  SI.  On  a  même 
im  traita  d*Ariftote ,  de  NUo ,  qui  existe  feidement  daat  ime 
timdaction  barbare  latine.  Alexandre  d*Aphrodiiée  lisait  encore  cet 
opmcule  en  grec  ;  ii  le  cite  danaion  Commentaire  sur  les  MiUoror 
logiques  ;  Venet.  15S7,  68  h,  J*en  ai  prépare  nne  édition  noaTdIe. 


ginaiix,  sont  d'une  grande  utilité  pour  une  critique 
approfondie  d'Aristote.  Buhle  et  Schneider^  et  moi* 
même  y  s'3  est  permis  de  me  nommer  après  des  savans 
si  distingués,  nous  avcHiâ  déjà  démontré  de  queHe 
grande  importance  serait  une  telle  traduction  pour 
les  Politiques   du  stagnrite.   Si  toutes  ces  considé- 
rations sont  bien  appréciées  par  ceux  qui  s'occupent 
de  recherches  de  ce  genre;  si  le  célèbre  philologue 
WyttodDaefa  pensait  qu'on  pourrait  même  se  servir 
d'une  telle  traduction  latine  barbare  comme  d'un 
manuscrit  (l) ,  on  doit  imaginer  de  qudHe  impor- 
tMice  seraient  pour  eux  des  traductions  des  ouvrages 
d'Arîstote  du  v/  siècle  de  liotre  ère,  kites  par  un 
disciple  de  Syrianus,  philosophe  lui-même  et  qui 
écrivait  parÊûtement  les  deux  langues;  des  traduc- 
tions Eûtes  dans  un  idiome  dont  le  génie  est  en^ 
tièrement  conforme  au  génie  de  la  langue  grecque, 
et,  qui  plus  est,  àms  un  idiome  qm  a  été  moddé , 
par  lès  traducteurs,  sur  la  langue  grecque ,  sans  que 
Fauteur  ait  perdu  quelque  chose  ou  de  son  originalité 
ou  de  sa  clarté.  VL  parait  que  David  a  quelquefois 
enrichi  son  idiome  maternel  par  des  mots  grecs ,  et 
qu'à  a  Élit  des  innovations,  non-seulement  dans  la 
grammaire,  mai»  aussi  dans  ta  composition  des  mots  (2 )• 


(1)  PhtOB.  Phmdan,  109;  PhiUmaMe  ,  lU,  J.  1. 

(t)  f^nà  fe  fert,  par  exemple,  pour  le  mof  mmiièwe,  ■  de  4^*-»ij^ 
qui  est  le  mot  grec  vXn.  Le  mot  mfgLD»X  aimëaieii  est  is^4r/9r 
ce  que  nous  cpprenons  pur  fouTmge  ratnik:  Rejutatùm  dêê 
kéréHfues.  Venme,  1816  (en  •ràkémea).  En  sept  endroits  difl^ 
rens ,  oà  il  parle  de  la  mmiiire ,  il  dît  tonf  oars  </l»1k  mp  0mtm^ 

6. 


(84) 
Certainement  qu'Âgithias,  qui  ne  croyait  pas  quH 
(ùt  possible  de  traduire  Aristote  cbns  une  lai^e 
barbare  comme  ie  persan  (l)^  aurait  été  bien  étonne 
en  voyant  toute  cette  imperaioria  brevetas  d'Aris- 
tote  dans  la  langue  arménienne,  qui,  à  ce  quH  paraît, 
a  tant  de  rapports  avec  1  ancien  idiome  de  la  Perse  (2). 
U  *est  probable  que  les  Syriens,  qui  depuis  long- 
temps ont  cultivé  les  sciences,  ont  eu,  même  avant 
les  Arméniens ,  quelques  traductions  des  ouvrages 
d* Aristote;  nous  connaisscHis  les  noms  de  quelques 
traducteurs  syriens  qui  florissaient  au  commence* 
ment  du  y/  siècle.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque 
orientale  d'Asseniani  (  III,  I,  85  )  que  les  profes- 
seurs de  récole  d'Édesse ,  Cumas ,  Probus  et  Hiba 
(qui  était  évéque  d'Éifesse  depub  435-457),  ont 
traduit  beaucoup  d'ouvrages  d* Aristote  en  syriaque  : 
long-temps  après  eux ,  le  célèbre  Abraham  de  Cascar 
a  traduit  la  Dialectique  (  Assemani,  Ub.  cit.  154). 
Rien  ne  prouve  ce  qu'on  lit  dans  quelques  histoires 
des    systèmes   philosophiques ,   que   le  philosc^^ 


«  imth,  matière.  • 

(l)  'AfeJ^  wii  >XW9»  K^  '4t/âùV99iitu.  Agith.  Schof.  HiH. 
67  m,  «d*  Parifl* 

(d)  Simplichif,  dMii  fet  Prolëfomènet  for  les  Catë^otief  d'Arit- 
t«te  (  BftsHev,  1551,  p«g.  t,  lis.  ii  ),  dît  trèt-Vieii  qaefle  est 
k  manière  dn  elagmte.  A*  ixiym  «iMMif  ovpmSS^  mi^fti^- 
iifë^ ,  %9m  ioL  Êumçi^  m^KêUÇ  «feunAK  iiiikj^.  Selon  fa«te«r 
persan  J&nir  KhoaTend  iduifc,  Ariatotei  diaûc  qne  ia  Méwt^ 
sans  obtcoriltf  etC  ia  meiflenre  âoqnencé'.  Giadirin,  fAe  Penùm 
miiofifAee;  Calcutta,  1601,  II,  S8. 


(  85  ) 
Uranhis ,  encourage  par  Tamottr  que  Chosroes  témoi* 
gnait  pour  la  philosophie,  aurait  traduit,  au  Vl/  siècle, 
quelques-uns  des  écrits  d'Âristote  en  persan.  Âga- 
diias,  qui  parle  d'Uranius  et  de  Chosroes,  n'en  fait 
pas  mention;  et,  selon  lui,  c était  même  impossible, 
comme  nous  i  avons  vu  tout-à-l'heure  (  Agath.  Schoi. 
Hist.  p.  66  ).  S'il  y  avait  aussi  en  arabe  des  traductions 
des  ouvrages  d'Aristote  faites  sur  le   texte  original, 
comme  le  dit  Renaudot  (l),  il  est  cependant  bien  sûr 
que  la  plupart  des  traducteurs  étaient  Syriens,  quHo- 
nain  lui-même  a  d'abord  traduit  ces  ouvrages  en  syrien , 
et  ensuite  du  syrien  en  arabe.  Cest  ce  qu'on  lit,  au  reste, 
souvent  à  la  tête  des  traductions  arabes>  comme  dans 
le  manuscrit  de  la  BiUiothèque  du  Roi,  n/  882,  pag. 
131  A,  qu'ils  sont  faits  du  syrien  4^^l  Jl  âlf^^i  o>«. 
Les  traductions  en  langue  hébraïque  sont  presque 
toutes  faites  de  nouveau  sur  ces  Versions  arabes,  ainsi 
que  beaucoup  de  traductions  latines  du  moyen  âge. 
Après  tous  ces  détails,  ii  nest  pas  difficife  de  conce- 
voir comment  il  était  souvent  presque  impossS>Ie  aux 
auteur  sceptiques  de  l'Europe  du  moyen  âge,  de 
retrouver  la  véritable  pensée  du  philosc^he  dans 
ces  écrits  altérés,  décorés  du  nom. sacré  d'Aristote. 
Cotainera^it ,  si  f  on  réfléchit  uu  instant  et  que  Ton 
considère  sous  queb  auspices  les  Scot  et  les  Aflbert 
ont  travaifle,  on  se  gardera  bien  de  mépriser  leurs 
travaux;  on  leur  saura  gré,  au  contpaire,  de  tout  ce 


(1)  Fabr.  Bm.gn  Uï,  998.— BobU,  Aria.  Op.^mm.  I,  S»S. 
— AboftlfimJj,  I,  103,  173. 
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qu'ils  ont  &it  pour  ia  cultiire  de  Tesprit  humaîa ,.  dans 

des  temps  oit  tout  était  eontniire  à  des  recherches 
philosophiques  qui  se  piquaient  de  qudque  indépen»' 
dance«  Je  ne  sais  que  penser  des  traductions  d'Aristote 
en  langue  tartare ,  dont  parle  Bergeron^  ni  de  celles 
en  langue  chinoise  &ites  par  les  missionnaires  (l)«  H 
est  d'ailleurs  bien  sûr  que  les  écrits  d'Aristote  sont  ve- 
nus jusqu'à  Fextrémité  de  TAsie  ;  sir  Alexander  John- 
slon  ena  trouvé  plusieurs fragmens  à  i'fle  de  Ceyhn  (2). 
Vraiment  y  upe  hbtoire  de  la  doctrine  d'Aristote,  de 
tout  ce  qu'on  a  cru  ou  réfuté ,  de  tout  ce  qu'on  a  &it 
ou  imaginé  sous  ce  nom  Clément  cher  à  Torient  et 
à  l'occident,  serait,  sous  plusieurs  rapports , l'histoire 
de  l'^rit  humain. 

(1)  Bergeron,  Traiiésur  Us  Tartmrts,  XTV,  84.— MagaïUani, 
Nouvelle  relation  de  la  Chine,  99. 

(Sf)  Transactions  of  the  royal  asiatie  Society,  t.  I,  p.  547: 
«  They  (lès  Arabes)  mlrodiiced  aI»o  arabi<$  traiirfatîoM  of  Ari»- 

•  tode,  Aato,  Eaclid»  Galen  and  Ptolemy,  extracti  of  wbidi 
»  were  freqaendj  broaght  to  me  while  I  was  on  Ceyion  hj  the 

•  Mohammedan  prieits  and  merchantft ,  who  statedr  tbat  tne 
»  Works  themadTes  bad  originaliy  been  procnred  from  Bagdad 
»  by  their  anceators,  and  had  remained  for  aome  hondred  yeara 

•  in  their  respective  families  in  Ceyion,  but  had  snbsequently 

•  been  sold  by  tbem ,  when  in  distress  ,  for  considérable  snms 

•  of  money,  to  âome  merchants,  who  traded  betureen  Ceyion 
«  and  the  eastem  islands.  » 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  i,"  décembre  f828. 

Les  personnes  dont  les  noms  saiyent  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société  : 

MM.  Berger  de  Civrat  ,  homme  de  lettres. 
BoNAR  [Henri). 

DoROw,  conseiller  d'état  abtael  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Vil- 
lebois^  administrateur  de  Ilroprîmerie  rojale ,  par  laqueQe 
il  fait  connaître  au  Conseil  que  S.  6.  le  Garde  des  sceaux 
accorde  à  la  Société  asiatique  un  crédit  annuel  de  3,000 
francs  sur  le  fonds  des  impressions  gratuites ,  sous  la  con- 
dition que  les  poinçons ,  matrices  et  caractères  orientaux 
appartenant  à  la  Société  seront  déposés  £  Ilmprimerie 
rojaie ,  et  que  les  impressions  ordonnées  par  la  Société 
se  feront  dans  cet  établissement  On  arrête  que  les  remer- 
ciemens  du  Conseil  seront  adressés  à  S.  6.  le  Grarde  des 
sceaux ,  et  que  le  bureau ,  la  commission  du  journal  et 
celle  des  fonds  se  réuniront  pour  délibérer  sur  Faccom- 
plissemeixt  des  conditions  imposées  à  la  Société. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Siebold,  par 
laqueDe  il  annonce  l'envoi  d'un  mémoire  manuscrit  dont  il 
est  Fauteur,  sur  l'origine  des  Japonais,  Il  demande  que 
cet  ouvrage  soit  traduit  et  publié  sous  les  auspices  de  la 
Société.  M.  le  secrétaire  fait  connaître  qu'on  n'a  pas  en- 
core reçu  le  manuscrit.  Il  donne  en  même  temps  des  dé- 
tails Sûr  une  Collection  de  graines  du  Japon ,  dont  M.  Sie- 
bold  a  fait  hommage  à  S.  M.  Charles  X.  Ces  graines ,  adres- 
sées a  M.  le  secrétaire,  ont  été  remises  par  lui  au  Jardin 
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(tu  Roi,  d'après  l'invitation  expresse  de  S.  E.  le  Ministre 
de  Fînterieur. 

M.  Loiselenr-Deslongchamps  demande  que  le  ConseS 
Pautorise  à  faire  usage  des  caractères  devanagaris  appar- 
tenant à  la  Société  y  pour  Hropression  d'une  nouyelle  edi* 
tion  des  Lois  de  Manou ,  et  que  le  Conseil  encourage  par 
une  souscription  la  publication  de  cet  ouvrage.  On  ac- 
corde à  M.  Loiseleur  Fusage  des  caractères  sanscrits  ;  la 
demande  d'unC'Souscription  est  renvoje'e  à  l'époque  où  on 
fixera  le  budget  de  18S9. 

La  commission  de  surveillance  des  impressions  fait  son 
rapport ,  duquel  il  resuite  que  les  crédits  ouverts  pour  les 
ouvrages  publies  par  la  Société  ne  seront  pas  dépassés, 
excepté  pour  l'édition  de  Sacontalà,  pour  laquelle  on  de- 
mande- un  supplément  de  crédit.  Les  conclusions  de  ce 
rapport  sont  adoptées ,  et  Ton  arrête  que  ce  supplément 
sera  îmi  quand  on  s'occupera  du  budget  de  1 8S9. 

M.  Ejrriès ,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Rla|»*oth ,  fait 
un  rapport  verbal  sur  les  cartes  de  l'Afrique  par  M.  Brué. 
Le  même  membre  donne  en  même  temps  des  détails  sur 
le  voyage  de  M.  Caillé  à  Tombouctou. 


Rapporteur  trois  cartes  présentées  par  M.  Brué  au  Cionr 
seil  de  la  Société  asiatique,  dans  sa  Séance  du  5  nO' 
vembre  1828. 

La  carte  générale  de  t Afrique  offre ,  le  long  de  son  lit- 
toral ,  de  nombreuses  corrections  dues  aux  travaux  et  aux 
observations  astronomiques  des  officiers  de  marine  anglais 
et  français  qui  y  depuis  le  retour  de  la  paix  générale,  ont 
exploré  les  côtes  de  ce  continent.  En  comparant  cette  carte 
à  celles  que  M.  Brué  avait  publiées  en  18S1 ,  on  voit  qu'il 
a  sacrifié  beaucoup  de  détails  un  peu  hypothétiques  qu'il 
avait  précédemment  présentés  sur  diverses  parties  de 
l'Afrique.  Ce  géographe  a  voulu ,  avec  raison,  ne  donner 
que  le  résumé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  ou  de  moins 
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tiicertahi  sar  cetle  partie  du  gIobe«  Il  j  a^  en  cotifeqiieneei 
à  Texempte  de  <f  AnyiOe,  laisse  beaucoup  d'espaces  blancs» 
Plus  beoreux  que  ce  grand  mahre,  parce  i)ue  les  matériaox 
sont  avec  le  temps  deTenas  plus  abondans,  3  a  pn  remplir 
des  lacunes  qui  existaient  autrefois  ;  et  au  Ueu  de  travaHIer 
d'après  les  renseignemens  vagues  des  auteurs  arabes^  il  a 
pu  profiter  des  découvertes  des  voyageurs  et  des  géo* 
grapbes  modernes.  La  partie  de  TAfrique  austndci  au  sud 
du  tropique  du  Capricorne,  les  pays  de  Sofaia  et  de  Mo- 
sambiquè,  le  Congo ,  TAbyssinie  et  la  Nubie,  enfin  la 
grande  âe  de  Madagascar,  sont  les  parties  qui,  sur  cette 
carte  générale ,  offrent  le  plus  de  détails  neufs.  L'auteur  a 
eu  le  bon  sens  de  laisser  de  cdtéla  prétendue  Se  Saint-Ma- 
thieu, que  des  faiseurs  de  cartes  placent  encore  dans  Focéan 
atlantique ,  vers  le  troisième  parallèle  au  sud  de  féquateur. 

De  même  que  la  précédente,  la  carte  de  la  Sénégambie, 
du  Soudan  et  de  la  Guinée  septentrionale,  est  tracée,  pour 
le  littoral,  d'après  les  travaux  hjdrofpraphiques  les  plus 
récens  et  les  mieux  faits.  M.  Brué  cite  dans  des  notes  les 
noms  des  navigateurs  auxqueb  il  a  des  obligations. 

Quant  à  Fintérieur ,  objet  de  la  vive  curiosité  des  Euro- 
péens ,  quoique  M.  Brué  ait  pu  profiter  de  tout  ce  qui  a  été 
fait  par  beaucoup  de  voyageurs  et  d'observateurs,  dont 
plusieurs  ont  mameureusement  payé  de  leur  vie  leur  zèle 
pour  le  progrès  de  la  géographie ,  il  reste  encore  de  vastes 
espaces  sur  lesquels  nous  ne'  savons  que  peu  de.  chose. 
La  contrée  la  moins  imparfaitement  connue  est  la  Séné- 
gambie  :  depuis  long-temps  les  Européens  la  fréquentent; 
mais  plus  visitée  par  des  négocians  et  des  marchands  occu- 
pés de  leur  trafic  que  par  des  hommes  voués  à  Fétude  des 
sciences,  cette  région ,  dont  Adanson  avait  vu  une  portion 
en  naturaliste,  de  1749  à  1753,  ne  fut  explorée  sous  le 
point  de  vue  géographique  que  long-temps  après.  W«tt  et 
Winterbottom  allèrent  de  Sierra-Leope  a  Timbo  en  1 794 , 
et  revinrent  par  le  Rio-Nunez.  Muhgo-Park,  par  sa  décou- 
verte du  Dialibaen  1798,  constata  ThypcAèse  de  d'An- 
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▼ille,  qaiy  séparant  les  uns  des  antres  le  Niger ,  le  Sene'gal 
et  ia  Gambie,  dont  on  n'avait  fait  qu'un  seul  et  même  fleuvei 
repràentait  le  Dialiba  ou  Niger  coulant  de  Pouest  à  Test 
Mungo-Park  parcourut  une  partie  du  fleure  dans  son  pre- 
mier Tojrage.  II  avait,  dans  une  seconde  expédition ,  entre* 
pris  de  le  descendre  Jusqu'à  son  embouchure;  3  mourut 
victime  de  cette  hardie  tentative.  Il  avait  place  les  sources 
de  ce  fleuve  mystérieux  bien  plus  ait  nord  et  à  l'est  qu'efles 
ne  furent  indiquées  à  M.  Moflien,  dans  son  vojage  de 
Saint-Louis  à  Timbou,  en  1818.  Laing,  en  remontant  la 
Rokefle  ou  rivière  de  Sierra-Leone,  en  18td,  confirma 
Tassèrtion  de  M.  Moflien ,  qui  vient  de  recevoir  un  nou- 
veau témoignage  par  le  vojage  de  M.  Cafllé.  Peut-être , 
d'après  le  récit  de  ce  vojageur  si  heureusement  échappé 
aux  dangers  d'une  longue  excursion  dans  Fintérieur  de 
l'Afrique  j  faudra-t-il  changer  qiielque  chose  au  cours  du 
Dialiba.  Les  voyages  malheureux  du  major  Paddie  et  du 
capitaine  Campbell ,  du  major  Graj  et  du  chirurgien 
Dochard,  dans  la  Senégambie ,  de  1818  à  l8Sl,ont  égale- 
ment fourni  quelques  matériaux  pour  la  connaissance  de 
cette  contrée. 

Lé  cours  du  Niger  au-delà  de  Timbouctou  et  le  lieu  de 
SOfci  embouchure,  qui  en  ce  moment  nous  sont  encore  in- 
connus, sont  tracés  sur  la  carte  de  M.  Brué,  suivant  les 
rapports  des  vojageurs  et  des  géographes.  Les  montagnes 
queDenham  et  Clapperton,  en  1 89S  et  1 894,  ont  observées 
à  l'ouest  et  au  stid  du  lac  Tchad ,  rendent  peu  probable  la 
supposition  que  ce  fleuve  mystérieux  verse  ses  eaux  dans 
ce  grand  amas  d'eaux  intérieures;  et  la  course  de  ces  voya- 
geurs depub  Tripoli  jusqu'à  Rouka ,  ville  peu  éloignée  de 
ce  lac,  leur  a  prouvé  qu'il  ne  peut  être  le  commencement 
du  Nil  d'Egypte  ,  comme  le  croient  et  le  disent  encore 
beaucoup  d'Africains. 

M.  Brué  a  usé  d'une  sage  réserve  dans  cette  carte ,  où 
il  âiiraii  pu  se  livrer  aux  hypothèses;  mais  il  n'a  voulu 
marcher  que  guidé  par  des  témoignages  authentiques. 
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Cest  pourquoi  les  oÂted  sont  lei  purties  de  la  carte  ou  Foif 
▼oh  ie  plas  de  poshrons  marquées;  ensuite  c'est  la  Sené- 
i;aiabie,  avec  ses  vastes  plaines  et  les  montagnes  qui  la 
séparent  du  Bambara:  mais  en  tournant  au  sud  et  au  sud- 
ouest,  on  voit  un  grand  espace  à-peu-ptès  ride;  il  est 
borné  au  nord  par  les  montagnes  de  Kong.  L'Acbanti  et 
les  pays  voisins  sont  fins  remplis  de  noms  |  grâces  aut 
relations  de  Bowdicfa,  Hutton  et  Dupuis,  tandis  qu'au 
nord-ouest  il  j  a  une  grande  lacune  jusqu'au  Bornou. 

Ce  pajs  a  bien  changé  de  place  depuis  d'Anvâle  :  peut- 
être,  d'après  des  observations  ultérieures,  faudra^'il  lui  faire 
encore  éprouver  un  petit  déplacement.  Pour  les  régions 
fiva  au  sud,  on  ne  sait  rien;  au  nord,  le  voyage  de  Den^ 
ham  et  de  Clapperton  a  fait  connaître  cette  suite  de  stations 
que  font  les  caravanes  depuis  le  Fezzan  jusqu'au  Bornou» 
A  Fouest ,  on  sait  peu  de  chose  de  positif;  Timbonctou  est 
placé  suivant  les  indications  les  plus  plausibles.  Le  désert 
au-delà,  dans  toutes  les  directions ,  présente  le^  points  iso- 
lés indiquant  des  sources  ou  des  puits.  M.  Brué  a  fait  suivre 
beaucoup  de  noms  de  sa  carte  du  signe  du  doute.  Que  de 
peines  il  lui  a  fallu  pour  discerner  quelques  traces  de  vé- 
rité au  milieu  de  la  quantité  de  matériaux  souvent  in- 
formes ,  parmi  lesquels  il  était  obligé  de  fouiller  ! 

La  troisième  carte  est  intitulée  Carte  générale  du  nord 
de  r Afrique ,  de  la  Mer  méditerranée  et  de  t Europe  mé- 
ridionale.  Londres  en  est  le  point  extrême  au  nord  ;  Fem- 
bouchoire  du  Phase  à  Test,  Poasis  de  Salimé  et  le  Sahara 
au  sud,  la  rivière  de  Noun  à  l'ouest 

La  Barbarie  est  dessinée  d^une  manière  très^nette.  On 
suit  sans  peine  les  diflerèntes  ramifications  de  l'Atlas ,  dont 
les  points  extrêmes,  au  nord,  se  rapprochent  tant  de  l'Els- 
pagne  et  des  grandes  îles  de  la  Méditerranée  occidentale. 
Les  pays  de  Tripoli  et  deBarkah,  ce  dernier  sur-tout,  fi- 
gurent d'une  manière  plus  précise  ^e  sur  les  cartes  anté- 
rieures. C'est  aux  voyages  de  M.  Dellaceila  et  sur-tout  de 
Pacho  dans  la  Cyréiiaïque  ,   que  nous  devons  ces  nou 
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Teanx  renseignemens  si  importans  pour  la  géographie.  Le 
Fezzan ,  entouré  de  déserts ,  est  représenté  conformément 
à  ce  qu'on  en  sait  d*après  Hornemann,  Ljon  etRitchîe, 
Denham  et  Clapperton. 

Les  routes  des  caravanes ,  recueillies  d'après  divers  au- 
teurs, sont  marquées  avec  soin^  avec  netteté,  et  d'une 
manière  assez  légère  pour  ne  pas  répandre  de  confusion 
dans  la  carte.  Dire  que  cette  carte  est  dessinée  avec  beau* 
coup  de  talent,  c'est  n'annoncer  rien  de  nouveau;  car  on 
sait  que  M.  Brué  doit  être  compté  parmi  les  géographes 
dont  l'habileté  en  ce  genre  ne  saurait  être  trop  louée. 

Peut-être  pourrait-on  établir  une  discussion  sur  la  ma- 
nière dont  M.  Brué  a  écrit  quelques  noms  orientaux  et 
africains  ;  mais  ce  sujet ,  naturellement  aride ,  entraînerait 
dans  un  trop  grand  nombre  de  détails  pour  être  traité 
convenablement.  Les  noms  sont  en  générai  corrects,  et 
placés  comme  ils  doivent  l'être  sur  des  cartes  que  corn* 
pose  un  auteur  jaloux  de  sa  renommée. 
Paris,  Iei5  novembre  18S8. 

Klaproth,  J.  B.  Etribs. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Ouvrages  nouveaux. 

Nota.  Les  livres  dont  le  lien  d'impression  n*est  pas 
indique ,  ont  été  publies  à  Paris  on  à  Londres. 

FRANCE. 

1..  Chronique  de  la  prise  de  Constantinaple  par  les 
Francs,  écrite  par  Geoffiroj  de  Villehardoin  ,  maréchal 
de  Champagne  et  de  Remanie ,  et  suivie  de  la  continuation 
de  Henri  de  Valenciennes  et  de  plusieurs  autres  morceaux 
relatifs  à  Foccupation  de  l'empire  grec  par  les  Français,  au 


(  98  ) 
zm.*  siècle  y  arec  notes  et  edaircissemens.  Par  J.  A.,Bu- 
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de  M,  le  due  db  Biacas  ,  par  M.  Rbihaud,  tioin^  H,  arec 
10  planches.  IthS.' 

11.  Histoire  générale  de  T Inde  antienne  et  moderne, 
dqfuis  Fan  2000  avant  J.  C.  jusque  nos  jours ,  par  M.  de 
Marlbs,  tomes  V  et  VI.  hrS^ 

It.  Chefs'f^Wfre  du  théâtre  indien,  traduits  de  Fori- 
giqal  sanskrit  en  anglais  par  Wilson,  et  de  Fanglais  en 
francs  par  M.  t^àNGi^oiSi  antenr  des  Monumens  Utté- 
raires  de  Flnde.  Inr8.\  2  vol. 

13.  Inde  française ,  livraisons  XI  et  XII, 

14.  La  Chine,  par  M.  Malpibrs»  &c.  ,  tivraison  XVIII. 

15.  Chrestemathie  mandchou,  on  Recueil  de  textes 
mandchou ,  destiné  aux  personnes  qui  veulent  s'occuper 
de  t étude  de  cette  langue;  par  M.  J.  KiAPROTHf  7»-^.' 
Imprimerie  royale. 

16.  Mémoires  relatifs  à  F  Asie  ,  contenant  des  re- 
eherehes  historiques,  géographiques  et  philologiques  sur 
les  peuples  de  tOrient,  Tome  ni ,  in-S." 

17.  Nouveaux  mélanges  asiatiques,  ou  Recueil  de  mor" 
eeaux  de  critique  et  de  mémoires  relatifs  aux  religions , 
aux  sciences ,  aux  coutumes ,  à  F  histoire  et  à  la  géogru' 
pJUe  des  nations  orientales;  par  M.  ABBL-RsMUSàT.  ItihS,*, 
t  vol. 

ANGLETERRE. 

18.  Traçels  in  Assyria,  Media  and  Pérsia,  including 
a  joumey  from  Bagdad  to  Hamadan,  the  andent  Eeha^ 
tana;  researches  in  Ispahan;  a  visit  tç  the  ruins  of  Per- 
sepolis,  and  joumey  from  thence  to  Shiraz  and  Museat 
to  Bombay;  hj  J.  S.  Buckinghav.  InT4.'  avec  gravures. 

19.  Joumey  to  Maroeco;  by  captain  C.  Bbauclbrck. 

SO.  BibUa  sacra polygloSta  :  Bagstbr's  quarto  édition , 
thefifth  and  last  part. 

Contenant  ie  Nbnreftn  Testament  en  cinq  fangaes. 


<  w  ) 

8t.  H0rm  ayriaeat^  seii  Ctmmmi^Sionâs  et  tmeedota 
res  vel  itiieras  syriaeas  speeiantia;  «nctore  Nicol.  Wisfr- 
XANN.  Tom.  ly  ithS.* 

iS.  Grammarof theper8ianlanguage,hj m W.Jonei'j 
ninth  édition ,  with  considérable  addiHonê  and  improçe» 
menis,  by  prof.  Les  of  Cambridge.  7»-^/ 

J3.  Transactions  of  theroyalasiatie  Society  of  Créai" 
Britain  and  Jreland:  Vol.  II,  pari  1.  In^.' 

94.  Transactions  of  the  médical  a^^lpl^ical  Societg 
of  Cqleutta.  Tomç  m,  m^.'' 

ES.  Researches  into  the  causes,  nature  and  tfeatment 
of  the  more  prévalent  diseuses  of  Jndia  and  of  warm  cli- 
mates  generally;  hj  Jas.  Annbslbt,  ofthe  Madras  médical 
establishment.  Tome  II,  inr4.*,  arec  des  figures  coicnriees. 

96.  Transactions  of  the  Uterary  Society  of  Madras  , 
part.  I,  inr4,* 

87.  Researches  into  the  origin  and  affinity  ofthe  prin- 
dpal  languages  of  Asia  and  Europe;  by  lient  €oI.  Vans 
SLsNtrBDT.  Inr4J',  avec  pi. 

%9t.  History  of  India,  embelUshed  with  a  correct  map 
and  numerous  engraçings,  InrIS,  4  vol. 

89.  Narratipjt  of  a  joumey  through  the  upper  pro^ 
pinces  of  Indiq;  by  the  Ute  bishop  Heber.  A  new  édi- 
tion. /n-<y.%  S  vol. 

30.  The  East'India  register  and  direetory  for  1829, 
eompiled  from  the  officiai  retums  receiçed  at  the  East-' 
Ittdia  House.  In-S." 

31.  On  the  administration  of  justice  in  the  british 
colonies  in  the  East-Indtes;  hj  John  Miller.  JnS.'^ 

38.  Supplément  to  an  analysis  of  the  constitution  of 
the  East'India  company;  hj  Peter  Auber.  In-S»' 

33.  A  further  Inquiry  into  the  expedieney  of  applying 
the  principles  of  colonial  policy  to  the  govemment  of 
India;  hy  the  author  of  the  Original  Inquiry,  In-S.* 

34.  Mémoire  of  the  extraordinary  mUi  tary  career  of 


(M  ) 

John  Shipp,  late  a  lieutenant  in  H.  M.  87th  reg^iment; 

written  bj  hims^.  In-S.'  3  vol. 

Cet  ouTnge  renferme  beanceap  de  dëtftHf  întéres- 
flUM  ««r  le  liëge  de  Bhartpore  fom  lord  Lake,  ea 
IMi»  et  la  ctmptgiie  da  Nepti,  en  ltl6,  fona  le 
g^ënd  0<^terIon y. 

35.  Twel»e  years  military  adpentwre,  In-S.' 

Ce  Tolnme  contient  le  récit  de  plnaienn  campa|;nef 
dani  rinde,  depnia  180f . 

36.  Religion  in  India:a  Voicê  dirteted  to  ehristimn 
Ckurehesfûr  MilUons. — The  East,  bj  the  rer.  S.  Laidlbr 
mnd  /.  W.  Mabsib,  recentlj  front  India.  In-S' 

37.  VùuUemtion  ofthe  Calcutta  Baptist  Missionaries , 
in  answer  to  Posters^  statement;  hj  Eustaee  Caret  and 
ITm.  Yatbs.  In-S.' 

38.  24  Letter  to  John  Broadiey  Wilson,  occasioned  hy 
a  Statement  relative  to  Serampore,  hyJ.  Marshman,  with 
introductory  obs.  hy  John  Poster;  bjr  John  Dtbr.  In-S»^ 

39.  Letters front  the  rev.Dr,  Carbt,  relative  to  certain 
statements  puhlished  in  three  pamphlets  ;  third  édition , 
enlai^ed  from  seventeen  to  above  thirty  letters.  In-SJ* 

40.  Life  in  India,  or  theEnglish  at  Calcutta.  InSJ*  3  vol. 

41.  Letters  from  an  eastem  colony.  In-S*^ 


(FÉVtUtt  18S9.) 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 
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sur  la  vie  et  les  ouvmges  de  David, 
philosophe  arménien  du  V'  siècle  de  nôtre  ère, 
et  principalement  sur  ses  traductions  de  ptelqtêes 
écrits  d^ Aristote  ;  par  G.  F.  NÉUBfAlnt^  profés^ 
séur  et  membre  de  f  Académie  arménienne  de 
Saint-Lazare  de  Venise  et  de  la  Société  asta-- 
tique  de  Paris. 

(ÔuHe.) 

JTai  dk  plus  haut  que  David  écrivait  pai^îfee»«ift 
bien  les  deux  langues;,  eh  arménien  et  en^^rcc^  et  je 
ne  crois  pas  avoir  trop  avancé  pour  celui  i|jai  vou- 
dra comparer  le  texte  arménien  de  ses  conimen- 
taires  avec  ie  texte  grec ,  qui  malheureu^emetit  est 
quelquéfcMS  corrompu  ,  et  qu'il  £iflait  corr^ep?  en 
plusieurs  endroits.  Dans  les  commentaires  sur  fio- 
tfoductiôn.de  Porphyre  aux  Gitégories  d'AiistQte^  on 
trouve  quelquefois  y  dans  le  texte  grec,  des  développe^ 
mens  qui  n'existent  pas  dans  Farménien  ;  mais  ceci 
même  est  une  preuve  qu'ils  viennent  du  mém^  auteur» 
Un  homme  d'esprit  ne  se  copiera  jam^b  s<il  écrit 
quelque  chose  deux  fois  :  ici  il  a|oute  un  mot,  là  il 

m.  7 


(M  ) 
laisse  une  phrase  toute  entière^  et  rarement  il  y  a  une 
période  où  il  ne  &sse  quelques  changemens;  mais  le 
fond  et  la  pensée  restent  toujours  les  mêmes.  C'est  pré- 
cisément ce  caractère,  c'est  le  rapport  entre  les  deux 
textei  des  commentaires  sur  Porphyre,  qui  prouTent 
assez  clairement  que  ce  nest  pas  là  une  simple  tra- 
duction; le  savant  mékhitariste  Indjidjean  était  au 
reste  du  même  sentiment  (  Philomaihie  de  Wyt- 
tenbmk ^  Uï»  3 1 9  ).  U  est  plus  difficile  de  recoiuiatlre 
le  même  auteur  dans  les  commentaires  sur  les  Caté- 
gories |  il  paraît  quç  David  a  pensé  quœi  extrait  de  ces 
grands  commentaires  serait  suffisant  pour  ses  compa- 
triotes, à  moins  que  Fpn  ne  suppose  que  noys  ^tvons 
seulement,  dans  le  mapuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  un  extrait  de  ses  grands  commentaires  armé- 
niens ,  fait  par  une  main  inconnue. 

Je  commencerai  à  présent  par  le  volume  n.^  1 06 
des  makiUderitÀ  Arméniens  de  h  BiMbthèque  du  Roi.  Il 
coAtiéiit  tous  lés  ouvrages  philosophiques  et  théolo^ 
gîqries  de  David  et  toutes  le^  traductions  d'Aristote 
que  l'oit  connaît.  JTen  donnerai  une  notice  détaillée 
pour  en  faire  sentir  l'iihportence.  Ou  David  n'a  pas 
traduit  Ie!f  autres  écrits  d' A rislote ,  oii  ces  traductions 
sont  perdues.  En  effet,  il  ne  se  trouve  pas  d'ai^ttes 
versions  de  cet  auteur,  méMè  dans  la  Bibliothèque  de 
Saint^Lazare  à  Venise ,  si  riche  en  manuscrits  armé^ 
niens,  comme  m'a  bien  vouhi  l'écrire  mon  savant  et 
rcispéetable  ami   M.  Pascal  Aucher. 

Le  titre  arménien  du  premier  ouvrage  dans  ce  vo-^ 
lume  n^est  pas  exact  ;   en  lisant  ^tputh-ntuffUféht 


(  «9  ) 
^^vM^^by  tbut  lé  monde  doit  penser  sans  doute 
qu'il  ^tigit  de  Fouvrage  de  Porphyre  (n^oé/ov  E/os- 
W*  ) ,  mais  oll  se  trotuperait  comme  Tàbbë  ViHefroy . 
Cet  écrit  n'est  pas  une  traduction^  mais  seulement 
une  analyse  de  l'ouvrage  de  Porphyre ,  à-peu-près 
colDme  celles  qu'on  trouve  daifi  f édition  d'Ans- 
tote  par  DuvsJ.  Le  copiste  !e  remarque  luî-méme 
à  ia    fiii  de  FouVrage  :  ^\^MÊta-f^  4'M"^^'^b 

f^tÊhhi  ^\\fiptfi^Ê^lt ^  c'est-à-dire^  Analyse  de 
Fintroduetion  de  Porphyre  par  David,  le  phiUh 
sapke  de  fferken.  0  n'existe  nu&e  indication  de 
cette  analyse  y  ni  des  autres  ouvrages  originaux  de 
David  en  grec  ;  il  est  bien  probable  que  David  avait 
seulement  composé  des  commentaires  en  cette  langue 
pour  rivaliser  avec  les  philosophe^  païens  de  son 
temps. 

Les  commentaires  sur  Fouvrage  de  Porphyre  se 
trouvent  en  arménien  et  en  grec ,  et  j'en  donnerai 
d'amies  extraits ,  mais  sans  y  ajouter  une  traduetion 
française.  Le  grée  peut  tenir  Keu  d'une  traducti(»i| 
parce  que  le  fond,  et  souvent  aussi  les  mots,  sont  les 
mêmes;  toutefois,  s'il  y  a  une  variante  impcnrlante, 
l'en  ferai  la  remarque.  On  peut  certainement  pré- 
sumer que  les  personnes  qui  s'intéressent  à  de  telles 
recherches  ^  savent  la  langue  grecque, 

David  commence  ces  commentaires  par  une  intro- 
duction dans  laquelle  il  traite  les  questions  qui,  en 
général^  sont  agitées  dans  tous  les  anciens  commen- 
taires; 3  parie  du  but  (  tf-b'^^^-^i^^^ffb'^  ^  ^^'^^  ) 

7. 
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de  i'ouynige ,  et  trouye  qu'Aristote  étant  souyent  fort 
obscur  dans  ses  Gitanes  y  une  introduction  était 
bien  nécessaire;  il  discute  l'authenticité  de  Fouyrage 
de  Porphyre,  et  dit  qu'il  y  a  quatre  causes  différentes 
qur  ont  produit  des  livres  apocryphes  (l). 

gAuÊpÊÊfqufam99M-0f9Êbi  ÊÊfnuufjjptgiÊif  ^^V'IV^ 
0isuhigf  JutihÊ  ffr  puÊtÊn'ÊJUiÊhÊtfiÊÊtTlA.  f^np^m^ 

^ÊuqUÊy^  tgiÊitT  uuÊêfy  ^9rtfiÊh9nM^nM^0tfgÊh§  ^   tu 

ÊÊhi  2^ÊipÊUifpÊuh-Êuy  l^^  Juisiy  ^mftdynÊbtnaL^ 
0isÊÊht  2!''P^"lV1^g>  nfttM(t»'J9fpJI:ÊÊ9BrijfMtggi^ 
Vr jiAtr  trptgtfÊi.^  t§uuh§f^  ^t§Juh§9§Êhi  Is^  ff-pt  h^-puiff^n^ 
BthtjlpÊ-pnf^  2U9pÊgÊtfpÊuh-m  ^  itmg  Juiiht  ^gtt/Mjy 
tê^nuu  9p  hplfu^g  ^  jÊÊspiJ'ÊÊêU  tluêiiu  ^ntfui^ 
^mtéMÊ$iÊ^0iftAiy  2uapUÊifpnnuÊ^  ynj^  nf^  i^ÊÊâp^ 


(i)  Dans  le  texte  arménien ,  fai  fait  usage  'de  la  ponctuation 
euFopëenne,  et  je  crois  qu'on  fera  très- bien  de  l'admettre  pour 
tontes  les  antres  langues  orientides.  Le  célèbre  philologue  Wolf 
en  a  usé  ayec  beaucoup  de  succès  pour  la  langue  grecque;  et 
Ton.  sait  que  les  éditions  d'Emmanuel  Bekker  sont  déjà  recherchées 
uniquement  pour  leur  ponctuation  correcte,  qui,  bien  souvent, 
tient  lieu  d'un  commentaire.  Çà  et  là  j'ai  corrigé  quelques  légères 
fautes  de  copiste.  Pour  les  textes  grecs,  j'ai  comparé  trois  ma- 
nuscrits de  ia  Bibliodièque  du  Roi,  et  j'indiquerai  toujours  les 
Tariantes  remarquables. 


(   101   ) 
/jf^Mtêh-A  /     '/hy     ÊÊÊtÔÊÊ     ^âmph-t      (  1  )      f^l* 

h-na-ÇfEg  f  jnpJ'ÊUiT  MjfmÊÊâhifht  ifpt§naL.^  ntUÊ/uf^ 
agahtiÊtauhi  iÊhÊttahtu  ifutgÊnJ^  Ia.  tMimb§m9  2f^ 
pMÊÊJjf^Muh-99tL.fiff£biti  aK'  Jfinf   hph  ^  tgautT  thuth§ 

i^UÊpama.JÊ  tfWBf  npttysÊ^  ifÊtgaT  afunpÊUfn^u  ut§^ 
pêgÊ  tgÊÊÊp^ÊsntJ^  t^ÊUu  tÊMttpÊÊÊjnfiÊ  ^npaaÊ  * 
^"UET^f  futam  tspi^pitfnf.  jjgmnuhiÊÊat^lt  aâtufhi  f/mp^ 
0.^  j^pufifpMuh-nLfifrâbt^  f  trp  ê^u^u  ^ft  Aistùi 

UlÊÊÊWÊÊnLM§Êu'\ip9§Ê^0igtU»i  /   ÊÊtfUpU^A  y  9hÊÊggtJ§ÊÊI^ 

9Êh9hptâSfAmijfêrn§UiahinÊ-gutlp.  uuÊp9^.tu9sitam9fL^ 
ffÊstâhi^  £i.  i^ÊUËUminJiÊUptfhin^M^hÊÊhtg  Z^^ 
piutfpÊÊÊO'u'U  /  tluêtgÊÊitfplhf  ^frx_|r£riiArjf  2^^ 
pauifpaÊi^tht^  tibphJstnj  na-^ttë^^  mtÊhittaht  Jufp^ 
^^ttiêêitau^*  \^u1§  ftutm  tppnp9f,jbÊruh9ÊÊit§fpM^i§pB§ 

ptnp^m^  2!^V^ti^''^^4l^  wT  J'MUiutnai.f^ifÊÊhi  ^ 
npB^tit  txrh-  gain.  ^l^^ufÊUêtgpâÊfutnBifptL.  ^wêSuêêêê-m^ 


(1)  J*aî  mis  ^mp^k  par  conjecture;  H  ne  m'apas  été  possible 
de  lire  ce  mot  dans  ie  manuscrit. 

(3)  Cest  sans  doute  Tignorant  copiste  qni  a  mis  ponr  ^/94r>* 

^ÊÊÊtgt.jqf  y  des  Athéniens,  t|^4/Zf9'9>  des  Siciliens,  et  il  fallait 
assurément  Q^f'^mgfLixjf  •  peut-être  les  deux  mots  fu-SutÊM.^^ 
ffm.  \y  sont  une  glose  d'un  ignorant ,  ear  ils  ne  se  trouyent  pas 
dans  le  texte  grec. 

(3)  Le  manuscrit  dit  :  mtnJHnlpinm  \ 


(   102  ) 
^amÊupmppkptfgtrfng     (  1  )     ^âÊ^/ypmk^hf^ÊÊg 

tr/ÊÊÊÊtt/thÊÊuJ»Ê  amuÊWtu  ^nJhpuitgffhÊU^  tu  Juêpk 
uamu/unnug^u  paunttMjlu  fmnuam§ÊhiUÊpp  wêêêêêê* 
wUêêAê    npnj    fuitn"-Jfi    amuê/ÊU  Mtmtâfh-Êtmbf^ 

j(jL|^2.^wr|yjMy Y|riira-^^  JiupMiptilutnM.^  triêhi  igÊ2UÊ^ 
fgtfptmMuy  ÊtÊtt^  fpÊ-ptgahtg  Ju9p9^.tuugt9m9h0  ^  Jfm 
^  pgu^a-j/f:  /UÊÊptft/imt9M^0t"^  mëift^gnl^  itriB. 
thÊtpwfjuiUfËrmfMhg  ^  ffrmr  2^P''''fP'''^'^  mtfmhtu 
tu  iUut§9ÊÊijfpmt  Juipamâuugtram^iÊ  p  ttpitgirm 
^\quÊam9nÊyÊ  tKV^t^piafêtgaatpg  ^fr  tjtgpmff  Ipa-pntf 
2mp9Mêijfpa§firÊUg   ilutig9ÊÊijfpMnÊiy  ^   tu  M|fr|Piiryjy^ 

pmtg'^^^    ^[^^t'fii^^'jfpt^   ^h  'J^pfy  ""^hh 

AiÀ  «fin  ÇmnsTt^ri  ytnmv,  imtS^iilà  f(sfj{  roân  ovyÇç^" 
fÂAin'  }irt7a|  Ji  fodov  avy^çstiJLfJbBL  Ka^id  licjac^ç ,  rçpmuç ^ 
i  yb  St*  i/iavvfjuoM  y  ^  7Bt/7»r  ltT%fy  fi  yb  Jl*  ifâJbn^fû(U 
iSf  avyy^-^/juifCûf  ^  tf  St*  i/ueûvvfJeiM  r£f  avyy^^t^u^iA'MV, 
Kj    yb   ^*    ifjugfv/juoM    tSv    uvyïç^'^fjuifûùf  ,    iç     ovif  tv/H- 

ovyr^^t^ÂfjuL  meÀ  4">?^'  ^  ^  tTEgpC  ovyïç^qÂfAA  meÀ  oi^^f 
'ntf  yçcf  Std  lif  o/LUtfu^oM  tSv  çuyî^'^A/Mivav  y  voBîtct  yiniof 

(1)  Je  penM  qu'il  j  a  aussi  une  faute  dans  cf  mot,  il  paraît 
compose  de  ^^ofjntJQ  et  de  mtttppÊrpiylkiy  et  il  fidiait  jrWi^p^SStf^ 
Sutiutpfphjfhm^j  fà  tt  là  dispersés, 

(3)  Dans  lé  manuscrit  :  umk^ufitkmJ  % 


(  »os  ) 

tm  mrytfftfifjuiwf*  nfuÇkTo^  yfy  m  Wisv,  ôkfiyy  ttfaj{y  ^  n 
•fttjvv»  TVTV.  A'  i/LUÊfufdiÊtM  Ji  niv  avyyç^L^AfAeMv,  i^sfjj  tiç  ïroM 
%ùji%^0:nnç  Jtttp^  ififÂMn  Ac^/uuro/ ,  i($tf  ituwruon  àfjupi'n- 
^t  ovyypiipLfjuLTa  w  aviif  fftuvtif  i^fia,  $tw  pl^^it^t  m^l 

myyptiii^juL'r^t  ùvo/aa*  fin  /ta  twV  r£v  oyyf^^t^iAfAùinùf  o/smv^ 

/m/cct»  ro^  yiftivuj  rofJ{tT«cf  yb  W  éiuirfv^  to  omv  ffrtff  |^  to 

«Mov«  tJ  âctAv.  Kam  Atln^r  Ji  r^mt  yinroi  fidov.  ovy^ 

y^f^Afjût  iiÀ  ^tM'OfMdMj  ri9i  «roA^iAT,  c^f  rrcer  nç  d^wniçiy 

tvn^iiç 0iifhi/uvoç  ^004  (n  dans  le  man.  n.'  1937.  )  oiwuw 

€uyf^fLfAfAACUayififfKâ4Ôtt4j  ihy^sf^jf  ofOfAa  â^^w  %sfj(  ôr^'^v 

om/^oç  ,  ifA  J7«  Ttiç  aJfywtKtùuç  lé  tut/j^ç  d%xi9f  it  wa^v  clvm 

^am'iOj  avyfi^ufiûu  Hwat  'gffnf  Ji  ^fW  ymit^  rodor  W^- 

y^SILfifJUB^  Jf  aiff^wifJïttu ,  â»i'  r»r  «c  R^vhifmn  W^r  €«ut^ 

9ie4wniVtfr9tt<»  «MNofi  (sitiifr»|  dans  le  man.  n.*  1937.)  ovy- 

>^9t^4^ua  i(9tf  ^^c^'^i'  tlf^iov  miç  SnfAA^  om^  x^/j  £^  rw 

Hîtmç^'nv  ^oLçi  y^vic^*  tfsfjf  yif  hi'yvmv  ûh  i  Xlim^tça'nç 

^J^  f€£^/tarvc  Tvc  dfjul^v  çi^vç,  iifvAii3if  avfayayuf  mviêùç, 

uoM  J^  ofjLtn  fdirSif  TtfA  Tttç  ^pvoi  wiri  ifMit/X^Ç  ^X^^^»  W 

Xêtnf  0/  «DMoi  Jt*  ùJff^oiuipJiieiM  tT^ailomf  i(^  €ûÇ*0/uu!^ 

TflCfTfr  Jt  ^iinf  yimi^  rodsr  ^vy^^^ti^/AA y  Jt*  tt/roiAr  «nf  otwkiov 
itJkfnAM,  XSfjj  yeip  svdmoi  mnian  avyfç^i/Ajuutia  ii$Lf  //À  7vr  tv- 
rt/cer  Turr  «f«V  ^r  JtJhUxAXoVf  li  ohuol  *ii  oliuhs  é^y^^oi 
Mk^MAKH^  i-jnp  xfiJi  0/  Tludetypitot  iitMnvtuf,  nsf^y^p  AiSnt  Tntii' 
fOM-nç  m  ^v^  f «N  tTiiy^'^v  «f oV  njMnY  fi  o/iu/ov  J>A- 
(TKAK^y  1»  tro/iA  ouiS.  (  Manosorit  n.^  1938,  pag.  1  a,  9  b.  ) 

Qail  me  soit  permis  d'ajouter  ici  un  autre  passage 
de  David ,  tiré  de  ses  Prolégomènes  sur  les  Gitégo- 
ries  JAristote ,  parce  qu'on  y  traite  du  même  objet. 
Ces  prol^omènes  n'existent  pas,  comme  je  fai  déjà 
dit,  en  arménien.  Le  célèbre  philolc^e  Wyttenbach 


(  toi) 

if  Aristote  dans  ses  notes  sur  ie  Phasclon  ;  mais  alors  i 
VLea  oonnaissah  pas  encore  Tanteur  (  Plai.  Phœd&n 
336.  Ppilamathie  ,  II,  274.  ). 

mSirmt,  itç  wL  Uv^Ky^v  ^^  2«tfcp«Tvr  imyc^fijunt 
IltfdB^Pe^Sr  *  Il  itJi  fthniftimÊ  fiamKttuir  ^ItCiwvf  3$  ^  luCvm 

liMç  (1)1  tihV  xa«vMMc  ^ftie^r  lot  ^^'l^^f*'^"^  ^■7f<W¥'*^*  ^^'^ 
CsTiriii  «Rti^vr  ](|e}  tmimt  iiJL  wcLc^LSimêç  nm  TWflm  |  hit 

/imrXe/KVTEAiir  ovitf  f xoXf 7it  ûStuç  limyueA'nç »  etM«^  «Mu 
XeMtnxtir  tyr«nt  a.  t.  a.  (  P.  109   a,  b.  ) 

n  n'existe  aucun  passage  chez  les  anciens,  où  Ton 
affirme  plus  nettement  que  dans  le  texte  de  David 
que  Ton  vient  de  lire  en  grec  et  en  arménien,  qu'3 
y  a  des  vers  apocryphes  dans  Homère.  II  est  sûr  que 
Wolf,  s'il  Favait  connu,  en  aurait  fait  beaucoup  de 
cas.  Ce  quon  a  lu  sur  les  vers  dorés  sous  le  nom 
de  Pythagore,  nest  pas  nouveau;  d'autres  ont  dit  la 
même  chose  :  mais  ii  faut  toujours  ajouter  le  témoi- 
gnage de  David  à  ceux  qui  ont  été  recueillis  par  Fabri- 
cius.  Le  Élit  du  roi  numide  Juba  était  inconnu  jusqu'à 

(1)  IIoMâr  SfTtÊif  ^Xicùf   lif  'Ae^çvTVX/JCtfr   avf'^ti^iÂfjiÂ'iw 

'ntmatl^Yoç,  (Man.  98  a.)  Selon  un  aatenr  persan  (Emir  Khoa- 
yend  schah),  Aristote  a  ëcrit  ISO  onvrages,  et  a  Te'ca  69  ant. 
Foyez  Gladwin,  ike  Persmn  moonshee ,  II»  37. 


(  t05  ) 
prâeiit  9  ainâ  qve  ia  fourberie  iiJi  lit  nm  mfm ,  ce 
que  |ene  yeux  pas  Induire,  JucswXfMc  jgU^  iSr  êàrip&mm  , 
•tH  fSh  ttm.  On  peut  au  reste  conférer  Wdf ,  Proie- 
gamena  ad  Homerum,  77,  n.  38  142  et  miv.  ;  Fa- 
bric.  Bihliotheca  grœca,!,  791.  On  peut  lire  sur 
Juba  ia  dissertation  de  fabbë  Sëvin,  dans  le  qua- 
trième volume  des  Mémoires  de  TAcadémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres. 

David  était  assez  furès  des  temps  de  Porphyre  et 
(Tlamblique ,  pour  que  ce  qu'il  dit  de  la  vie  et  des  sen- 
dmens  de  ces  philosophes  ait  qudque  mérite  histo- 
rique. David  se  montre  philosophe  impartial  dans 
ses  écrits;  et  tout  ce  que  nous  savcms  d*ailieurs  de  la 
rie  des  nouveaux  platoniciens ,  parait  plutôt  écrit  par 
des  énergumènes  ou  des  prophètes  que  par  des 
hommes  raisonnables. 

J-ÊMÊtT  h^MÊàffr  i/khr    h^MÊJ^fr*   l ]  Sr   M^ptff    Muut 
^^^sf/f/M^funt  p    trQk    ^\9inamfhi9n9    JIspêêê0ë9 


(   106  ) 

UÊÊHtÊJbpigêt^bpMêitBÊ^f^ahi  ^    «Mf    n^  MËgtnMJbpiÊê^ 
Mgtpts^nÊ-MM  uurntJmpiÊitfÊrptâi   t§uhi1§ttj 

ttrp   (^igêifnpp^nif  ^jiMin^êifMÊ  ffpnf  tÊêuiâên   ^XV^il^ 
0^9  ÊÊÊ  f  tf^Jlr  ÊÊê  h-ggiÊpU  y\unp^Ê  Ék-  fs.ÊÊÊaÊun^-Jsn*JuÈÊ 

^l\np^ftLpftnu   ÊÊÊMïïgpJ^  fsr-    2ûiruifp^  J^unpff 

^ÊÊÊ  t  ^  wtp  ^ft  ^Ërp^u  iâiirt  gniku  jUÊttthÊÊâiftt 
ftJuÊMfmuiUfmltpitÊ^f^Êhi  /  ^iêhit^  i§t-ut§9~gtMhi1^ 

^tÊÊppBp99i^0§SÊÊhÊ  /    ^^UiUftg^^     ^l^ÊâiÊÊfÊâê^UuhÊ  ^ 

jnpnj  ÊÊtill/MiÊâifiifi  ftuuêuamÊÊitêfipnM-^JmÊgiu  pÊâêp^ 
ptâêwup^^  JhptÊtpËrpfht *  \'\Êi.jfipiMti^fÊ  ^hpigiO-nL^ 
f^fiM^  tjf-ptryuÊÊi.  ^  tê^  mj%  jiâêWÊUÊMfMê  ^tspiÊêO-nt-^ 
0MSêÊhi  ^  qji  ^hpuâh-ni^fiftëbi  fnf^iMiM£fÇ'i0  fht,^ 
Iputf  ùfrgfu^Ê^f^'^^i' ^  fiist§jÊÊiÊÊUiifu  ^bpuih-nâ..^ 
0§SÊÊhi  itpMêi^ru  0.t  uyf  If^J  hpj'^'lf^^f^  ^itptÊi 
ts^aÊimnH •   Ix^btâyng^^ ^   tu  ^   ^iÊÊptÊÊnuêamffu ^ 

yuhifl  ^tÊÊptÊÊtMUêuhi   UÊptÊtÇjitfigif    ^ëUptÊÊtfpni-^ 

utm  ^  \tut^    fi  ^aÊifml0pij[JMhtt?U  jnpnt-iT ifphutit  ^ 
tsfnfp  tguiptunpp  %j^\pfwuiâ-iïïppt  t  ^  h^k  ^{Vf^l^^ 


(   t07  ) 

tÊÊUÊÊêpfta^0Sfuhi  y  ngt  t  uêwê^  iâhtAfhÊ   ^l\np^ftM-^ 

fubpijfMhtpunpfi^  2^P'''1-P'"-0^'''^^^'''  ^Vff^ 
^^tfpiftbph''^  UêtnhiÊÊâht  ^iÊêa-iuuÊgtni^0isiÊh§ 
^#rfL4iAr/r  >  fhttm  ÊMêfunufilf  ^âup^fttnuiamnM^f^fiM^Bg  « 

MAdomc  7tf  dWOT^f  ^^  fi  ^nm/iMYf  tA'âo/ar  tiSM  t/^u/ur 
m  aiiittM  inç  imy^^ç'  içiot  on  é^^yç^'^cm  li  miq^fouy- 
yCf^4féAllop^eAV  J.imyufyif  Jlo^ÇueJiig  i5  ^o/rix^c,  *S  fÂoJ^ii 
IlAâMfrv  *R  Avftû'nkny.  'H  Ji  Avuâmxtç  ôr  Atyu^a>  ici  -jneÀ 
ov  tipniaf,  ùti  v  tamoiIc  Aïyu^ofy  imiv  H  tÉxm,  fJtAyet  ^khi. 
UteÀTovTV  Ji  hiyu  i  ïlo^^veAoÇf  oit  ïlhtaivoÇf  i  il^9'  lifMifj 
imât  /M r  ai^o/jutve^  Sifinp  ôr  tniiÂwn  iîV  ^  &ov\o/uUrcùv  H  rtvcoy 
ifo^iobtn  Avri  iluiva,  y  1 911  *  en  ipxu  fMi  ùl  liç  ^voîcaç  îîJhû^ 
Aor,  'nvnçtriffS/uutf  KSfi  M^  îMm  tïJhûhov  i%€<r  (l) ,  ilJhixov 
Jt  tïAk>\ov  Tvr  titùveL  tçn ,  ^H  yàp  qtljuiAroç  içt  îKTil^afjuL. 

Içfor  Ji  on  Ilop^ue/v  AMidttTwV  nr  0  *la^\i^Çy  meÀ  ùdf  Ji  y 

}B  ^otf/wnçiiff  îvdovv  Ji  2t/£pr  Wr  ^UtfjiJSKt^v  y^SH  7^  St^'cpCtiV. 
trdsur  J)i  AuisV  a/)«^  ,  €?rc/(/V  mei  ni  Siict  ôm^Xff»  (9).   £iW- 


(1)  Porphyriî  Ftto  Phtim.  Ukcùifoç  0  xaV  if/^c  ^i^r^iç 
^iXoao^ç,  K,  T.  Â.  Dayid  copie  ici  presque  mot  à  mot  Porphyre. 
Euiapiiu,  i;  6;  II,  96,  éd.  BoÎMonade. 

(9)  Diçm  {Biioç)  ^gt  une  e'pithète  usez  ordinaire  de  JamMique , 


(   Ï0«  ) 

JW^  (l)  ^sfMJne^r  W  W>{<;9^«fiAy  i(5Cf  o«  Tiri^  ùauymym 
JiAUwu  ifuf  (9).  £x3B#/ttr  Ji  nsM  i^  «^  >»iiAtr*  kivr  o^  ix 

ypiifAfuLm  io^a^em!  (3)  *  k^  •«  /M/Mniem  tS  oi7f<;^e/u/«A'irr 
«^i/  0  ^  7j>or  atrrv  (4)\  )($q  >b — tcmm  imn  r^mn  wblV 


ches  tons  les  Miteiin  païens  de  ces  temps,  comme  ciies  Ammonîns, 
fiis  dUerméas,  ches  Syrimmu^  ches  Simplicîas  (dans  ses  Pro- 
légomènes sur  les  Catégories  d*Aristote  ,1  a) ,  et  plusieurs  antres. 
Dans  ces  siècles  snperstitienz ,  où,  chez  les  païens  et  ches 
les  chre'tien^,  rien  nVtait  pins  commun  que  les  miracles,  ce 
mot  ^«c  signifiait  que  celui  que  Ton  jugeait  digne  de  cette  épi- 
thète  extraordinaire ,  avait  reçu  des  forces  sumatnrdies  et  pouTait 
par  conséquent  agir  comme  un  dien«  Cest  dans  ce  sens  qn'Euna- 
pius  parle  de  la  diyinité  (TVf  3i/07»79c)  de  Jambliqne.  Eunapii 
Vit.  Soph,  1. 1,  p.  13,  éd.  Boisson.  Damascîus  le  nomme  ifjiyt^ 
lâfAChi^.  Danûscii  de  Princ,  379 ,  éd.  Kopp. 

(1)  Le  manuscrit  n.«  1937  ajoute  o«. 

(9)  Le  manuscrit  n.*  1937  porte  nfâSU. 

(3)  Ce  nom  grec  d'un  sénateur  romain  est  un  peu  singulier; 
nous  connaissons  d'ailleurs  le  sénateur  romûn  Bfarceflus ,  qui  était 
disciple  de  Plotin ,  et  dont  parle  Poqihyre  lui-même  dans  la  yie 
de  Plotin  (chap.  vu,  pag.  106,  107).  Wy ttenhach a  pensé  que 
la  femme  de  Porphyre  (MarceOa)  était  une  parente  ou  la  TcuTe 
de  ce  sénateur.  Eunap.  II,  43,  ed«  Boisson. 

(4)  Foyes  Eunap.  1 ,  9,  éd.  Boisson.  Ilep^eaCi  i»^tf|futxsf 
riç  mfnnlûbÇm  Simpl.  loc.  cit. 


(  »09  ) 

mUu  riç  an^nietç  çqpra^tt  (l)'*  ntvvt  /or  KSfJf  W  ytiimw  (  Ma- 
nusc.  p.  8  à,  b.  ) 

Ammonhis,  filscTHermëas,  parle,  dans  ses  commen- 
taires sur  l'introduction  de  Porphyre,  presque  dans 
les  mêmes  termes  et  de  l'ouvrage  et  de  Fauteur.  In 
Porphyrii  hagog.Yenetus,  lS4if  p.  16,  17. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que  les  Pro- 
légomènes de  David  sur  les  Cat^ories  d'Âristote ,  qui 
méritent  bien  plus  le  titre  de  prolégomènes  sur  tous 
les  systèmes  philosophiques  (  U^?s.îy/M9aetçniv  mmr 
fiKù9oçiùur)qae  ceux  d'Ammonius>  le  fils  d'Herméas, 
n'existent  pas  en  armâiien  ,  ou  du  moins  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  man.  n."*  106  de  la  bibL  du  Roi^ 
David  se  rencontre  souvent,  et  dans  les  sentîmens^  et 
dans  les  expressions  avec  les  autres  commentateurs , 
certainement  parce  que  tous  ont  {^us  ou  moins  imite 
ou  transcrit  Alexandre  d'Aphrodisée.  David  cite  lui* 
même  dans  ce  second  ouvrage  (  doian.  102  a)  ses 
Prol^omènes  sur  P(Hphyre ,  eiç  ti^fiiuf  i/Sr  if  inç  ncp-- 

ÂSjpitffiç  içif  cLf^^câf  wsiicùf  ^j^âLj  9piç  fjJif  iavnvf  vp^n^ùh- 
rimn ,  ^mpiç  Jt  èfjMç  ^ai^e^çvmtf*  i($cf  futhiç  fJmf  kfjjpùh  ^ 
otiic  àjfJ)^oÇf  ifoç  ytif  ibfJ^iç  if^^a  mfi9tf  v  mtiî,  Biotç  yb  i$n 


0^ 

(1)  Dayid  parie  du  second  ptragraphe  de  la  préface  :  Tmt 
fjtù  lietSufifCùf  imygfJAfÇ  ^ii7i^i»r,  4if  Ji  d^yçifoif  m/fÂi» 
fàitf<»ç  çf^gJ^ifÂOfQÇ.  Fak-icii  BAL  gr,  V,  735.  Je  corrigerai  ici 
un  passage  de  rhistorien  arménien  Vartaa,  «{ni  eitt  rajpporté.par 


(   ÎIO   )^ 

1^  W  or  i0if  aMimm  ^ t) ,  ii  'Armdirvf ,  oit  ovn,  içt9  «f «A«>iir  (9). 

tjLfJum,  (  Manusc  p.  9?  a.  ) 

'A/Âfon^yheitaov  jÊuiya  ^ôifoÇf  ovx  dkêomJ'fiv 
Znfêifoç  (4). 

Afâ^97tq^y>sùi9skç  a  AthiSMj  %i^  011  J^axfknKùf  iif,  eif  0 
K/#iivV  idfjj  W  aM  «firxfi/a^ff  j(p^  ndit&luvàÇtf  ^  am'  ou  t« 

^  ovifiç  «Dit  vwo  (5)  TV^'rrv»  linçîtaif  oifJkoUiÇB^injC}fMiv§mf 


^Jm 


Aocher  d«iis  «on  édition.  cTEuèbe  (t.  II  ^  F*  I'^^)*  Vartm,  qui  é 
écrit  une  histoire  mûrersene»  dit  sons  l'an  1939»  n^np^x^nu» 
a/giJimtii  Kuàtsu^  9  «  Porphyre  a  été  reconnu  poète  »  »  il  faut  y 
lire  Mistoée. 
<1)  Ariitotv  Natur.  auseult.  1. 1  »  p.  9  ;  1 1 ,  pi  447  b,  éd.  Dwal. 

Damascios,  dans  son  exceifent  ouTrage  sur  les  Principes,  parle 
bien  sôuyentde  cette  thèse  de  Parménide,  et  il  dit  très-bien  (p.  38, 

étfl  kopp.)  :  0  TlûLfmfUHç  W  6  Î'^i^tHy  tTii  wna  *e)esfi\3%y 
w  oTfaçoZf'  *S  ivoç  tjç;np7ti/uuifA. 

(S)  Procins,  dans  ses  scholies  snr  ie  Cratylns  de  Platon»  ex- 
plique très-bien  cette  thèse  paradoxale  du  philosophe  Antisthènes  : 

dxffJ^QH'  0  )èif  Tkiyoffy  il  h{yir  ô  o  ti  Myatty  w  of  Mytt*  o 
Ji  19  ov  At^r,  oAnâtJef.  Ex  Procli  sckoliis  in  Cratyhm,  p.  14, 
éd.  Boisson. 

(3)  Les  manuscrits  portent  lia^/JUkiniMi  ou  Tt^/jmri/toç;  mais 
il  n*y  a  nul  doute  qu*il  faut  corriger  ,  Ziivcûv, 

f4)-  H  faiiait  tonigei*  -ceryers  de  Timon  en  ptosieufs  endroîfJB; 
nous  les  connaissons  de'jà  par  Plutarque  et  par  Diogène  Laêrte.  V, 
Ménage  àd  Diog.  Laërt,  VfL ,  35 ,  et  Bayie ,  dans  son  excellent 
article  sur  Ze^non ,  rem.  h  et  rtm,  c ,  sur  Fhistoire  avec  îe  tyran , 
qui  est  racontée  par  différens  auteurs  avec  plusieurs  yariatîons. 

(5)  Dans   les  mss.  1937  et  1900,   on  lit  ^S  ayant  lu^^ov. 


(  II»  )^ 

mAaV  Atinùç  iftfiÇda^if ,  tiyeù^p  ytip  ôro/ii0t  li  ^uaitadeti  hd 
7iir(l)  a  Tv^rv  kifeupiaiv.  'ï.v  (9)  t^o/iui^  JVJWieaAâ)  ^tk 
ïlOfMJkVif'if ,  if  hiyvTi  ij  or  i($cf  W  uibç  ôêL  liç  inpy^ieLç,  mM«t 
m  orm  oi/yiiSwoii'  à,  TKAnt^Wia  ^^i^ti/AAT&ir  (3)  —  o  «n  tr 
iio9 —  (5) .  ayabiv  fOfJu^oLÇ  rà  olxÂiat  avfA^y^iv  ri  AJkffiutKiû' 

«  if ,  V/«2  4^rW  Tl9H^ipv\jbiûL7tiV  tULiastUvet^H ,  J«  tuni «V  (4) 
Wtr.  (97  b.) 

mpifùië»^  MA  pui  mf^y/Mim  t^  »ti  BiUf  meAtpyttÇofUfnf  la 
Tiç  >^f *  yta/iniTitf  Ji  lit  tf^fyf  «vtwf  i($4  McWi/^oc  êr  itif 
'£9rrr^Vv0f r ,  «  i{y/xa.y  39  ^«Jr,  «  miinv  itvç  Stiç  ay^tf  «^xnV, 
9  dç  Àyudov  11  ii$Lf  xaïuV  xsf-^*  i/uui^f  rl/iU/r  ixdça,  afJLsKpof 
»f}r.  »  Ot/70<  iAe^ir  jihox'iifeLf  lif  i/bvif,ov  thV  eda^kf  Jidif, 

m,dif.  (  99  a.  ) 

C'est  un  fragment  bien  reiparquable  du  diame  de 
Ménandre,  nommé  'ETmpîmfjtç,  qui,  selon  le  lexique 

X^y  Dans  les  mss.  1.937  et  1900, on  lit  etùinv  pour  Wr. 

(9)  Dans  les  mss.  1937  et  1900, on  lit  '£r   ](ptf. 

(3)  Ce  passage  parait  étfe  corrompu  ;  ces  quarante  causes 
4e'  Zenon  liié  semblent  un  peu  suspectes  :  cependant  ce  niot 
HiçiRt^^ucoriit  est  écrit.,  dans  lea  trois  manuscrits  que  i*ai  com- 
parés, en  toutes  lettres ,  et  sans  aucune  variante.  Au  reste,  Platon 
nous  raconte  tout  le  contraire  (Parmcnid.  X ,  73,  74 ,  cd.  Bipont.  )  ; 
iélon  lui',  Zenon  tie  Voulait  pas  autre  chose  dans  tous  ses  écrits, 
M' Jjfà^^iÔmf  MÇ  ou  STDMACÇT,  et  ceruinement  le  témoignage 
de  Platon  vaut  mieux  que  celui  de  tout  autre  commentateur  des 
siècfes  postérieurs. 

(4)  Ceé  motâ  sont  peut-^tre   une   glose,  où    il  manqiic   rihe 
grande  partie  de  la  phrase. 

(5)  J*ai  eorrigé  la  leçon   des  mss.,  qui  .portent  tous  oùurnvoy. 


(lit) 

ifIfarpocratk>n  ,  était  le  même  que  les  Diaitètes. 
n  ne  nous  reste  de  ce  drame  de  Mënandre  que  huit 
autres  fragmens^  selon  Fédition  de  Jean  Lederc 
(  pag.  66  ).  Nous  voyons  par  ces  vers  de  Ménandre 
que  les  Épicuriens  ne  niaient  pas  la  providence  di- 
vine ,  et  que  Rondel,  dains  son  ouvrage  de  vita  et 
moribus  Epicuri,  avait  eu  raison  de  soutenir  ce  sen- 
timent. Voyez  Bayle  sur  É{)icure,  Rem.  L.  II  est 
d'ailleurs  déjà  connu  par  uneépigramme  de  Ménandre 
qu'il  était  un  grand  admirateur  d'Épicure  ;  cette  q>i- 
gramme  est  conçue  dans  ces  termes  : 

Je  remarquerai  en  cette  occasion  qu'au  sujet  de 
Ménandre  >  il  y  a  une  singulière  méprise  dans  ia  tra- 
duction arménienne  de  la  Chronique  d'Eusèbe.  Le 
traducteur  arménien  a  trouvé  dans  son  texte  grec, 

Utrùu^'^ç^infJ^pijMikSlJit^ûLç/OfiylififtM      il    a    pris 

tout  ce  passage  dans  un  sens  moral,  et  ii  a  traduit, 

'fJ^^tiÊ/iÊMmpMfu*    (  il    faut    W^Ê^gÊ/ÊÊMmpMtu  )   ^llv^r 

nfiJ^P  >  c'est-à-dire,  «  Ménandre  montra  le  {premier 
n  de  la  vertu ,  car  ii  vainquit  la  colère.  »  Voyez  Eu- 
sebii  Chron.  U,  224 ,  éd.  Venet.  1818.  Je  vou- 
drais que  le  savant  éditeur,  qui  d'ailleurs  a  si  bien 
mérité  des  lettres  par  cette  édition ,  n'eût  pas  pris 
au  sérieux  cette  version  fautive.  Voyez  la  noté  de 
M.  Aucher,  t.  Q,  p.  344. 


(  lt3  ) 

TU  [aie)  {i),  mJintÊmç ywi/MHÇ  iiJJbjfÇ'  rSf  Wrvr  'Ae4f»- 

^itiiflc  ^  (^«titr  >â  ^  aea9»A/Mr  éw^fu^m^ç  ira  >e^>|a|  »  «îlw 
)fvr  lî  «fei  KùoyM  m^fAAT%4a  maBomiuI  ovos  ^eef^'MÇMiiiaf 
AAi|«i#^  T^iStfffiAii  )  aW  /Me/LM£i  iÂyûj  Mtt  nei  «V^C  IC$tf  /M- 

AffifÊùn  'AÇ,  fftiW  'AeMVTiXnr  >iye/ai^.  Kcc/  xitdsAy  J){  Xf yr- 
Tif,  «ott  mei  miaiw  'nit  fâM^miSh  itàLKa^Jum^  iç^i  9vmui 

aiviti A**'  mxi«iM •  or  tff  mxtnioiif  Jtf  kifinn  ok  ( sic )  tS 
«•MiiV  >Sir  ^etf  xSf7r  4ua  'AxtifùJ^  tS  fiaatkUy  Jtç  iêMikàwk 
KAid  f9t}ft9r,  SiwnùAduç  TKtiiwrm  9vattç  «r  dejL^fâif  (3).  ^- 


■^^' 


(1)  Je  mt  iaû  pas  ce  que  Tent  dîre'0««ii»v:pc«tHltre  hnUl  lire 
0  mKBMmLTnTttLùç ,  aîntî  que  le  noniBie  Dvrid  à  b  pe|;e  103  à  de 

Mtrc  neavecrit  :  'Ar/e^V/xK  i  '^Ut9Ç ,  i  Tl%tjkwvmwtiç  ^  i  ff- 

464,  éd.  Htiief. 

(S)  On  Ih  dent  lei  mit.  ii.«  1900  et  1937,  i(|Ef  W  dfe/. 

(3)  On  lit  le  même  âût  (c*est-k-dire^  que  le  cëlébre  phiieeople 
a  accMBpagiitf  Alexandre  dam  aea  coaqnétea)  dana  la  Vie  d'Aria* 
tate  écrite  par  Ammonimi .  On  aaît ,  du  reate ,  qae  ce  hkx  tÊi  tei^ 
à-fiût  coDtroaTë.  Ceat  f  unique  paaaage  où  il  loit  dit  qn'Ariatote 
ait  écrit  rhiatoire  dea  diifêrentea  répabKqnea  aelon  iea  lettrea  de 
fi^phabet  (xo^  ^i^^)»  J*»  diacntë  tant  ce  qni  ae  rapporte 
à  f  arrangement  et  an.  nombre  dea  répnWqnea  dana  i^  prïdégo- 
mènea  qni  ae  tronrent  dana  It  CoHectfon  que  j'ai  donnée  dea 
fragmena  de  ce  célèbre  onirage.  RefumfubUcmrum  reHqmœ,  pri- 
wmm  eùUegU  &e.  CaroL  Fried.  Nenmaan.  Heidelb.  18S7,  9.« 

m.  8 


(  iiO 

fjutv  Mymn ,  ôr  ùîçjdâfA  li  Kk^âxcuA  imyçuipinê ,  ^^  «y&«i- 
yb</(^r  1^'  intxiyBtf  i($tf  9Îf  «fiTVtfWf  omMoî^ç  imLy{i)Ji/ç  (1). . . 
rSv  Ji  um/Lum/iuuaiUif  id  /ùf  /u^roAt/f,  ni  Ji  ^nmixA'  fdûfoêtJîi 
fâù  èç  c¥9jMc5n  19  ineJt  *^^yH€Lç  v^nf^mMO/awif  /tût  7»V  tiad" 
fHeutf  <af/r  )fa>}£t|  ijy  ^/xoW^y  'A/u^ftw  eiçavii  vwi/MnyuiAy 

wtfor  rSf  QimJint  ÀmyÇiKtdur  (>)  *  ià  J)i  mnuXùL ,  mç  m  ofiV 
£v«a/e/ar  airi  ykyçtt^jfjÂiûL  iCib/juitùmt  fitCxIa, ,  ^Ssi  ^v/ufjunr 

tUf  Ji  mjrtùSfAjOMiûiv ,  li  /uuU  éimjf  tuiTito^amm^  Jt  n^ 
OMftafjMMKjbi  xiyrmJi  ^id  Jt  JiaXàytKd»  ti  nsfi  ifyanvMÀ  }Jy9^ 
7tn  *  i($tf  eiç/juif  aÛ7^*mfU9m7nL  iuf*niùiivraj^  i§7ç  JHetXùytuâlç ,  tiç  Ji 
dnfùifAAiULci  iut^nâi9TBLi  inç  i^ùùne/MÂIç.  ÏIomiolç  yip  iatpci^vç 

At\tç  iTÎç  ^A90Of/«c>  ilt  ^iiutiit  w^^^  f  Jii  Ksfi  cLHpajuiam 
1^  hi'yv'nn ,  toç  Jin  êuirof  'Harriàç  ak^mAii  ,  o3ir  ]($i^  fvm» 
wi  OK^iaunÇf  imtJi  luJh^uuuTVH  i  'AeAÇoiixffÇ  jAdxtçau  i»  avrS , 
X^  J\io¥  aviSç  mrroiç  eif(f^i<da4  'nùç  i^rrot/;  ini  i^Konfieu^, 
iygà^v  Ji  i($tf  «f  oir  iuftihinJki\tç  ^w^ç  ^tXon^iOM  m  Jlax^yttuL' 
^  ôr  7»7ç  Jidif  MifœfAAinuSç  xvytç  i  rtJii  ko^  ttfJ^fitç  /aM«rfttc 
^/xotfoi^r  JlaM^fÂitùÇy  vt^itaotç  eu  ^itm  {3)  xiytç.  Ktfm- 
ffiavéj^cûv  Jt  m  â^vùMcu  iSç  "^^ffC  x^tr  wç  dnfafULmunÇj 
Jt* tÙAyxAçtUiUf  Kiymi  xavuxâva^u ,  ii^  Jt  itlç  Jtaxoytiultç ,  Jicl 
n  mdptfSv  Wxo7»r.  <S>m  yb  or  19! f  'mei  4^;^f  { I^*  vi,  p.  13. 

-         -      "  -  ■  '      ■ 

(1)  Oo  lit  dans  le  mt.  n.®  1900,  .fltaaf^iXiW- 
(3)  Cela  se  rapporte  à  ce  qn' AmmoBins ,  fils  4'lfemiéas,  dit 
dans  ses  T/MifAum  9  s«r  le  livre  de  ïltUerpréîation.  (  pag.  99, 
cd.  Venejt.  1503),  Que  cet  ooTrage  est  pins  dans  la  manière 
étB  commentaires  (yjaûfMAfÂamnaTi^v}, 

(3)  On  lit  dans  le  ms.  n.«  1937,  M^itiof. 


(  lis;) 

B.  t  n,  éd.  Duval.  )  in^iMn^nwiiç ^  »  in  i  '^yi  A^a^-nç^  %i 
yàp  fir  f  Oief  711  >  f  ^  fuUiçA  aviiiv  f  G«^«9tt/  xjmi  ifrc  «r  riynp^ 
ÀfAMifdoUùi  ^  9»7i  ^  eujuu^Uf  'iS  nifÂefnç  7ttiçsut(iAawrnç  ^  i 
wmp  ovf  (l)  zfn^M^uui^H ,  in  t»  nifjuL  axfjutÇH*  li  Ji  on  J^ 
^OWpffldKf  OMfÀOiÇw,  cL^iùtfïdf,  tf  >|4/;^^  «t^  A^G«tf'nV  fsfr  j  j(9tf 
ùwmç  fÂM  c$  liiç  cLKfoa^ittmç.  £r  A^  tb?;  iîùLKoyvmç  f^mf 
ovwÇf  ùh  II  >|«;^^  «tteVaisf»  tTini^  avit^vSç  veUnç  ttfSpfa^nt 
^S^  rïïivib/Mf  ^fàç  liiç  lULiti^fJuivotç  t^sfi  SfÂMvfjuif  xwr*  twiSf 
^iiin  Ji  tS  fjLnJkfjul  fMiJk/jSç  om  rtiivJii  iniif  n  o/avoir  xrtT* 
«u/'A.  'O  J)l  Axe^tff^of  oMtir  ita^^f  Ktyit  iSv  eatfeo/iAeLitKûif 
Xg^t  lir  itAXv^wlh  y  otf  fV  ytaV  79?^  diii^cùfjMnilùiç  rà  J^xourm 
«ccn-S  M'}4i ^  m  0txiidN'>  iv  J^  T»?;  Jtâtxtyttunç'at  «MoirWkvKis , 
m  -vIav/?.  'Am'  €û  * ÈLKi\(ui^\y  içif  eiiiuv  v7np  cuSiiff  in  ovk 
(çt  79V7»  fthooD^ov,  li  ytp  ^vJhç  fAMV  ixi^ou^j  ûL^oMioai  Ji  79 

'Ey(ji^ç  yelp  fioi  fuSnç  otrii^  >  ijM»ç  diJhu  mhifaw 
*'Q<';^'f7i£^r  /aV  xiv3«i  fV/  Çjpfojr,  «Mo  ^'  if/àmt. 

f  8«tf  7«V  «ytf/ ,  0  J^  *Ae/>çoTixviç  u  mç  JVoexo>fxo7f  fjuuaçou  ibnuth 
wHpvileif  7«V  àdwfeLaiûUf  viç  4^;^f  >  î'vtf  «vr  /u<if  o^7  ihiy^vm, 
m  'AeA^fixnfy  ili  79V7d  (itif  TnciPTUt  /let^o^r.  *£r  ofi'  it 
9f>S^tç.  (  100 — 101.  ) 

On  peut  voir  par  ce  seul  exemple  comment  les 
commentateurs  et  les  grammairiens  ont  souvent  mal-* 
trahé  gratuitement  les  grands  hommes  de  l'antiquité. 
Alexandre  d'Âphrodisée,  celui  de  qui  parle  David,  avait 
besoin  d'un  Àristote  niant  l'immortalité  de  l'ame  :  il  a 
donc  corrompu  son  texte,  et  il  assure  hautement,  avec 

(1)  On  lit  dans  le  m».  n.«  1937,  Ufcanf  ovr. 

8. 


(  11«) 

assez  d'impudence ,  dans  la  préfiice  de  son  célèbre  lî vi« 
sur  l'ame,  qu'il  suit  en  tout  Aristote,  i^m^  ù  tHç  «mm^ 

iiyfAAn  f^Hv/Mff  et  ii  dit  que  l'ame  est  tiJh'ç  «  n?  «v- 
fjuL'mç  ifyttnnùZ^  nsfi  •vk  «vWtfr  «f«  ojùiiv  kaV  wiiif  (  Fabric. 
BihL  ^.  V,  65 1  )•  L'exclamation  de  David  a  quelque 
chose  de  sublime  et  de  bien  digne  d'un  philosophe. 
Les  vers  étaient  corrompus  dans  les  manuscrits  ;  on 
peut  les  Ihre ,  lUad.  IX ,  3 12.  Alexandre  avait  aussi 
dit  la  mteie  chose  de  Parménîde.  Voyez  Simfdicius 
ad  Aristot»  auêcult.  j^s*  p.  9  a. 

ec•^0}Clea  H  ùç  id /Mêii  id  ^mttei  mfî  itf^ffC  fyrifjuum, 
wiin  fait  i  itàlf^mtç  tSï  Sûfntnuh.  Tm  Jt  ^ç^pumim,  tifdf 
umf  «dneà,  7i  A  ùiwf^tut,  m  Jt  wo^nkà.  'Hdncft/aV>  eiç  (l) 

£vJ^/tt#«  nsfi  ^^^h^x^*  ^'  ^  M**f^  è  ^/^y^^t  W  /dit 

fjukyûLKùLf  là  Jirf  vif^  ifuavfjut  r^  werti  nsfijj  htyriau^  NiX0- 
fui^iûLjunftL  noÂmw  Ji  àç  'i  imhinwn  mSmyàOL^  tV  a  JV- 

«of  «fifAf >4i  T»  n«Aiiiife  nxflmror fV  >b  mîp  IIoa/- 

fiM/<  •»  hidnuu  wf  ^  ii8Xmvf«9tt/ ,  am«  mr  o/  «^«^  «ti^* 

yifMKAf  Am«o  <oefV  V^tU«vf  à.  T«  A«  (  lOS  a.  ) 

fix^C  i  âUfi^i  ^Afi  Ji  KSfi  «*  Âxii^i«j  i^i«^?r  Jt  flxùév  ép^fnt' 
(1)  On  lit  dans  le  nu.  a.»  1937,  m. 


(  "7) 

eamv  «r  (  ifyynvif  )  fjm  dirmti^tf  aipint,  Jiœn^  'Akij^euf/poç  * 
9V9Ç  >S  tfrvW^  T»  iàùuûMtt  Tfîc  4''X'^  ''^^  xoTuoif ,  liçH/m- 

iwèJiêw/ftwmç  in  (9)  f /  idtufwmç  n  ^j^ ,  «fi^TOi  mar  4ft- 
fi9  imçfi^Uf.  (  106  El  b.  ) 

La  manière  ëdectique  de  Jamblique  est  bien  ccmnue 
par  ses  écrits ,  et  il  dit  lui-même  qu'il  chcrcbe  la  vé- 
rité par-tout^  même  chez  les  Chaldéens  et  les  Égyp- 
tiens. Alexandre  d'Âpfarodisée ,  Simplicius  et  Ammo- 
nius,  fils  d'Herméas  ^  demandent ,  ce  qui  est  dail- 
leurs  assez  naturel^  les  mêmes  qualités  que  cdles  d^un 
ex^ète.  Simplicius  in  Caieg,  BasHeae,  1551 ,  p.  2 
a,  b;  Ammonius  in  Categ.  éd.  Aldi»  1503  ^  p.  5. 

^tiÇjfîfjuKM,  iti  i»  fUf  mlç  iÂAtAMMç^  fnfM  Ji  ituc  imç9XâttÇf 
ici  jgéifmfÂùÇ  waAç  i^M^  ngâ  Jifi*   umvo^ç  /âÙ  imi/iii  iJif  ilA- 

Sh4  tgà  la^çiwtunmf  ÎJtoç  Ji  îva/uui  hç  Utemq^iv  ifmnh- 
/or,  iîi  i(|u  •  ^'iffMùyinç^  ôtt»  /»iitiea«  rij^  ^«f»  li  nâtnt 
ngaSç  ngâ  li  x^fM  tAnSç  *  li  yif  womn^  itSufuuSjuuL'M  Mi 

{«x«r  (  Rahnken.  m  Tîm.  GL  Plat,  p.  S73.  )  iSç  Xîjçtaç,  nt 


(1)  On  lit  dans  le  mt.  n.«  1937,  9w/(Jbm. 
(9)  n   faut  lire  ï  ou  tm* 


(  118  ) 

xftfTVf  f;iii^fx<5aiy  'ASurâr  luc)  /UtreACm  ôr  XokkUIj  tÊM^n^Mm 

7kP<;  <r  oti  /W  mia»  'Aânfohfç  Jiç  JI^UÊ^TUf  i»ç  fiX§09fieu^  (l) , 

*n  (S)  7t}r  ovftùpamijç  mMovV  onwç  'AdiiVifA,  )(^^  «fi  JV^/owvf 
«iriVf  xtf/  fjmJi'mi  xiSymf  (3).  "Er  J){  9»7c  /Miaj^v^  pn/ui  Ji 
reuf  lenlùuç  içoeicuÇf  ittfiCiç  tg!  Ak^ ^yaroc»  fi»0^9fp  /jubaça» 
\A^ilit  rS  mtioLy  «v  yb  ici  eiç  i^  iSv  oMat  Sj^aStf  iShy^t^' 
fjULiuf,  dvTW  A  xsfi  ^  liç  iç9eJuÈ;.  '£r  Ji  nHç  lutdéhtt,  ôr  uif 
ntlç  Aaxtynuiç  mç  iJ^omeAwiiÇf  wuu^Çy  àç  *mpèç  ndç  V^  91x0- 
m^ià^  Jiaxtyifjuknç  ^  ai  Ji  m  tHç  JtaMKumç  ^  »  mtMXoç 
9  vue  fÂtfâm9î9tf  y  'Af^Jiinç  w«^  }*M^  Kffi  yç^ô-'n»^  iufor 
njUêÇdf»  » 

'£9  Ji  mç  xctdpxy  y  tHç :aii9*9f>ùffmimç ,  wç  ngl  dn^oa/uMuniiiç^ 
KAid/uif  TnV  Xf  ^/r,  datb^ç  '  yiniud  S'i  iaatiipeia.  li  ifùfJuen'MùtuVy 
eiç  oTBcr  X€)ti  xaTiy^e/^  >  ov  idç  imytLKiifAAit  JiwoLÇtiçtàtÇj  «tW 
id  ywixeimTetf  eiç  f  8of  ï^t ,  «fti  MULTfiypUeddLi  ^  /uttaJi^n  fiinnju^ 

iSttf,  X5^  wk^ùLKiueùJ&ç  ij  vnJkMenif  ^  ih^anif if  J^  Jtti' 

nict  ovx  ij^lçwTvm  «iS  ^etno/joivov  ^  J^o  JOnm!  du  ^  xamr«i>- 
XjoiÇn  -itvç  dKfoaidç  ix  iHç  inpyiseLç  lif  ^cuHfJuifesv'  ^  tk  JiiXT 
dif»  cLvrZ  JiÀ  *&  xiyv  '^a^i^yiÇii ,  Jïd  Tiff  wr  THLhaueit 
/Mifio^ctj;  y  Su  0U7&I  JhxÂt  xffJi  'H^xxmt»  i^  '£ft«f ^xxf I9  1^  m 
V9r^  ^J^r  {tiTwy  mçovron  wiin  ôtc  rSf  XAid  ^voify  Jl9  eUi  0 
'Ae^tçoTixnc  âioxo^âi^r  ^uoioxo^?,  Jo-^np  eUfdanLktv  i  IIx«é7»r  os/ 

(1)  On  dit  dans  ià  vie  d'Aristote  par  Ammoniiis,  qu'il  répondait 
«  inc  f tfo»  vfÂOç  Jiç  eiç  ^xojo^/or  djua^tuf.  » 

(9)  On  lit  iiVit^dt'n  dans  les  mss.  n.<»  1937  et  IdOO. 

(3)  iSian.  Hist.  var,  III  ,  37.  Diogène  Laêrte ,  dana  la  vie 
d'ArÎBtote.  ^AeAÇoiihYiç  JirE^fcX^r  «V  XoexiuA,  Ivfv/uuiJhfTDÇ 
aviiv  «ni  kqp^eivnu  Jinmv  âofGtiûLç  ^ût^fofuifw. 


(119) 
(106— lOr.) 

Les  éclaircissemens  que  donne  David  sur  les  diflfé- 
rens  moyens  par  lesqueb,  chez  les  anciens  phiiosc^hes, 
un  ouvrage  philosophique  était  AtMAivn  xaf  fjui  Uiihiwi , 
sont  bien  intéressans ,  et  contiennent  des  &its  qui  sont 
nouveaux  y  au  moins  pour  moî:  mais  le  passage  est  trop 
long  pour  être  rapporte  ici  ;  fe  tnoiscrirai  seulement 
encore  un  fragment  sur  Fauthenticitë  des  Gâteries. 

auùÇ  i(pùj  riç  Jitvim'nç  iSf  ifbufjmfAWiw ,  f  x  w  irotAoxi  /um/ÂA" 

Ai^iiTy  in  eiç  f^mof  if  XATti^e/MÇ'  Koi  fx  tS  JtaW  ^xor 
ûLUTêu  x^4^  ^^f  iiiqpvç  (1)  euhùv  i/umvfAA  /htCkieL  mù^" 
otL^  tS  meA^O&Si^i  J  <x  T?  ivdufûig  JiJhûKâHif  euiii  i§7ç 
KHtmç  il^mynjaiç.  Tcone^Wiot  yi^  ^Chlm  tvfêSirmjf  if  mt- 
Kùuauç  ^tCKioSiiHpuç  TCùf  kfùLKvnxZf  j^gi  J^9  iSf  Kja/m'^pe^Zf  ^ 
TSojK^fMror  'iSf  *AfaKv7iMjùàr  îKK^ifwm  ^  f*r  iSf  KeLTn^eAèùf»  ^ 
H  fjui  yiimof  nf  li  m^f  mlyf^^i/u^y  oM^ohoç  tif  mait  ti  Ao- 
>Mif  «f «Q^uATf/a.  IveÀCLfoç  jLuif  i  phioD^oç  i'Mîyfa'^  rZ  ^aJ- 
hfft  (9)  foBivo/juifii  v'n  Tifoç  Uetiowaov ,  n  et  juif  Xlxtcmf  t'ai' 
9  x^4^>  ^^  iyifofn  ïlXùiTtfftÇy  ottK^anwBiZ  yb  m  ttfB^A  mùia 
9  pipcâf  «M«t  fùdof  jiÂ.*  iiiktoî  XleLfeunoÇffçiiiKîoî  Kj  4^;^V  dm- 
9  iuVy  Kâbi  /M  fidof  TfXt'aïf  9  *  iyei  Ji^  pliai f  i  i/buin^ç  JiM^KA" 


(1)  On  lit  daas  les  mst.  n. 9*  1900  et  1937  im^uç,  Tariante 
qui  te  trouve  bien  souyent.  Voyez  Ammonios,  fils  d*Hermëas, 
sur  Fintroduction  de  Porphyre,  dans  fëdit.  de  Venise,  1545, 
p.  90.  Arist.  Op,omn,  éd.  Buhle,  I,  983. 

(9)  Les  mss.  nous  donnent  <bcu^a'j  c*est  on  changement  ordi- 
naire. Voyez  Wyttenbach,  ad  Plat.  Phœd,  998. 


(  ÏW)^ 

^  f»f mr  Jouifun»  iJiifjuvm  nwfn  ifiMuê  (3).  (  1 19  b.  ) 

Cest-à-dire:  «  Si  je  ne  suis  pas  cTAristote,  ou  il 
9  ëUdt^  double  y  ou  il  aurait  posé  sans  moi  une  doc- 
»  trine  sans  une  tête.  » 

Ces  deux  derniers  vers  vont  très-bien  avec  quelques 
I^ers  cbai^emens  que  fai  indiqués;  mais  Fautre 
^^gramme  sur  le  Phadon ,  que  nous  connaissons  de- 
pub  k>i^-temps  (  voyez  T Anthologie  grecque,  t.  TV, 
p.  233^  éd.  Jacobs.)^  est  bien  corrompu  dans  tous  les 
manuscrits  de  David;  aussi  voyons-nous  que  Wyttenr 
bacb  a  trouvé  les  mêmes  £iutes  dans  son  texte  (  PM- 
lonuUhie ,  t.  III  ^  p.  83  )•  Nous  apprenons  par  David 
que  Syrianus  était  lauteur  de  cette  épigramme ,  qui  se 
trouve  dans  TAnthoIogie  grecque  »  sans  que  le  nom 
de  fauteur  y  soit  écrit. 

X7/a  HhÂiuf  ou  '}ftL\i,  Mû0  iyiftrm  Uxttiun 

ImKfewtm  iJi^w  ex^A  warmL  fêpo». 
*AmÀ  rt.9or  /4*  iiùittsi  ïlotMoiitùÇ  »  tçp*  ivtkùust 

Kai  "^x^  dnnivf  JuLfÂÀ  vidw  nxtoai. 

Pour  comprendre  tout  ce  passage ,  il  faut  se  rap- 
peler que  les  disciples  de  Platon  mettaient  Fimmor- 
talité  de  famé  au  nombre  de  ces  dogmes  dont  la 
vérité  ne  saurait  être  contestée.  Zenon ^  au  contraire, 
et  Pana^tius,  à  son  exemple,  assuraient  que  cette 
opinimi  n'était  pas  fondée.  Mais  f  autorité  de  Platon 


(1)  Dans  les  mss.  iyiféfumf. 

(9)  DsBS  les  mss.  cvr. 

(3)  Dans  les  mss.  iJd/iAAnf  o^Ç/v. 


(  1«1  ) 

avait  queUfite  ciiose  de  bien  embarrassant  pour  on 
hcnnme  coiome  Ptoaetius ,  qui  se  Êdsait  gloire  de 
respecter  ce  philosophe  d'une  manière  extraordinaire. 
On  sait  que,  dans  le  Phaedon,  le  dessrâi  de  Platon  est 
d'ëtaUir  f  immortalité  de  l'ame.  Panaetius  avait  pensé 
se  tirer  très-bien  d'af&ire  en  assurant  que  ce  diafogue 
était  Grassement  attribué  à  Platon /sentiment  que  per- 
sonne na  partagé,  même  dans  nos  temps,  où  Ton  en  a 
1^  un  peu  librement  avec  les  écrits  de  ce  philosophe* 
Voyez  les  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Panœtius,  par  Fabbé  Sévin ,  dans  les  Mémoires  de 
rAcadémk  des  inscriptions  et  belles-lettres,  X,  75. 
Fabricius,  Lynden  et  Wyttenbach  pensent  que  le 
poète  anonyme  (  alors  on  ne  savait  pas  encore  que  Sy- 
rianus  fut  l'auteur  de  cette  épigramme)  s'était  trompé , 
et  que  Panstius  n'avait  jamais  nié  Fauthenticité  de  ce 
dialogue.  Sdon  Wyttenbach ,  ou  il  y  a  une  faute 
de  copiste  dans  ces  vers,  ou  Syrianus  a  mal  compris 
un  passage  d'un  grammairien  quelconque  qui  parlait 
de  Panstius.  (Voyez  Fabr.  Bihl.  gr.  II,  8.  Lynden, 
Disput.  de  Panœtio,  63.  W^yttenbach,  ad  Plat. 
Phœd.  109.  Philomathie,  III,  58,  85.)  U  ne  me 
paraît  guère  probable  que  Syrianus  se  soit  trompé 
sur  Pansetius  ou  sur  le  Phaedon;  car  nous  voyons, 
par  ses  commentaires  inédits  (l)  sur  la  Métaphysique 


(1)  On  a  feulement  nne  traduction  htîne  dei  ll.«,  XII.«  et 
XIII.«  livref  de  cet  commentaires ,  faite  par  Hieronjmna  Bago- 
linus.  Syrt'am  atUiquùsimi  mterpretis  etc.  In  Academia  yeneta  » 
1558,  4.0 


(  IM  ) 
d'Aristote  y  qu  H  avait  étudié  d'une  manière  particu- 
lière Pbton,  et  spécidement  ie  Phaedon;  il  nous  donne, 
dans  ces  excellens  commentaires,  une  petite  disser- 
tation sur  f immortalité  de  famé  et  sur  les  opinions 
énoncées  par  Platon,  dans  le  Phsèdon  :  Xaf  if^aiJhan  iid 

lUL'gwMAfSaÇk  lihÂTUf  &c.  (Aftanuscrit  de  la  BiUiothèque 
du  Roi,  n.""  1893,  pag.  56  b.  )  Damascius  cite  d'aiU 
leurs  les  Commentaires  de  Syrianus  sur  le  Parménide 
de  Maton.  Damasc.  Quœst.  de  prim.  princip.p.  128^ 
éd.  Kopp. 

On  voudra  bien,  je  Fespère,  me  permettre  de  iaîre 
encore  deux  observations  sur  les  extraits  que  f  on  vient 
de  lire. 

Cest  une  grave  et  intéressante  question,  que  celle  de 
connaître  la  différence  qui  existait  entre  les  ouvrages 
exotériques  et  acromatiques  des  philosophes  de  l'anti- 
quité;  c'est  une  question  sur  laquelle  il  reste  encore 
bien  des  doutes  à  éclaircir,  même  après  la  savante 
dissertation  de Buhie,  de  Libris  Aristotelis  exotericiê 
et  ncramaticis.  David  dit  très-bien  que  l'obscurité 
du  style ,  dans  Içs  écrits  aCromatiques ,  correspond 
tout-à-fait  aux  mythes  des  poètes  et  aux  cérémonies 
des  prêtres.  (  'O  ^o^^  itliç  wdnnmç  •/  fwdot  È  inç  k^vm 
m  ^sf^^aKcUfÂATBt  f  iDVTD  7BÙ  'AtAÇnti^^ovçfi  aatipita,  Manusc. 
n.**  1937,  37  a.  )  Le  païen  Simplicius  ne  nomme 
pas  les  prêtres  précisément;  il  dit  seulement,  en  gé- 
néral, que  les  anciens  se  gardaient  bien  de  commu- 
niquer leurs  véritables  sentimens  aux  ouvriers  et  aux 
chiffonniers ,  et  qu  Âristote  a  mis  l'obscurité  du  style 


(  >w  ) 

à  b  (]laee  des  mythes  et  de$  symboles.  (  Simpiic. 
Prolegom.  in  Caiég.  ed.Bas3e9e/lS61,p.2.)  (l)  Q 
me  semUe  qu'il  ne  fiiut  pas  tiiaher  séparément  les  opi« 
nions  et  les  d<^;mes  secrets  de  Fantiquité  ;  H  serait  im- 
possible de  croire  qu'ils  n'eussent  pas  eu  de  l'influence 
les  uns  sur  les  autres  ;  3  âiudrait  donc  étudier  en  même 
temps  les  pensées  secrètes  des  anciens  dans  les  mythes 
poétiques  et  religieux,  et  dans  les  ouvrages  acro- 
matiques  des  philosophes.  On  connaît  d'ailleurs  les 
ouï-dires  sur  les  indiscrétions  d'.£schyle  y  qui  certai- 
nement n'était  pas  le  seul  auteur  qui  eût  dividgué 
quelque  chose  des  mystères  dans  ses  écrits.  Voyez 
aussi  Wyttenbach  sur  le  Phaedon  de  Platon ^  107. 

Le  passage  que  David  a  copié  d'un  dialogue  d'Aris- 
tote  est  tiré  du  dialogue  JEiidemus ,  lequel ,  selon 
Plutarque,  portait  aussi  le  titre  sur  Famé.  On  a 
plusieurs  autres  fragmens  de  cet  ouvrage.  (  Aristote , 

(1)  Le  pythagoricien  Lysis  disait,  dans  une  de  ses  lettres  à 
Hijtparchm  (  fe  crois  qa*il  faut  lire  ainsi  an  lieu  SHipparchus  ) , 
que  ceux  qui  ont  parle  de  la  philosophie  an  vulgaire  sont  cause 
du  dédain  aTec  lequel  on  regarde  les  choses  divines.  T«  yotp 
JkfMmqi  fthoa9por  ovt»  yeif  Tfiif  o  Atipiç  "ùtnAfeJ^tLÇ  M^ ,  (ââ- 
ydxnf  HÇ  eurtpifinvç  t^|«  lif  dvùsf  xAïa^ç^nictcùf,  Ce  passage 
se  trouve  dans  la  142.«  lettre  de  Synësius.  Synes.  Op»  omn. 
p.  976,  éd.  Petav.  Parisiis,  1619.  On  peut  dire  que  c'était  là  le 
sentiment  de  presque  tous  les  législateurs  de  fantiquité.  Le  savant 
Bramin  Rammohun  Roy  dit,  de  Fadoration  du  soleil  et  du  feu 
recommandée  dans  les  védas:  «  Together  with  the  whole  alle- 
»  gorical  System ,  were  only  inculcated  for  the  sake  of  those,  whose 
»  limited  understandings  rendered  them  incapable  of  comprehen- 
*  ding  and  adoring  the  invisible  suprême  Being.  •  Voy.  Trans- 
lation ofthe  Cana  Upanishad,  one  of  the  chapters  of  the  Sama- 
veda,  Calcutta,  1816,  p.  5. 


(  »«<) 

Op.  omn.  éd.  BuMe,  1,37.  Wyttenbach ,  de  Placito 
immort.  pag.  62;  sur  le  Phaedon,  249*)  On  peut  voir 
ce  que  Fabrichis  dh  sur  ies  lettres  d'Aristote  dans 
cette  section  de  sa  Bibliothèque  où  il  parle  des  épis- 
tolographes  (II^c.  14,5^7  et  38).  Biais  quant  à  cet 
autre  ouvrage  d'Aristoie,  mfiç  I,ÛKsueMt» ,  en  soixante- 
dix  livres  ,  dont  parle  encore  David ,  en  vain  f  en 
ai  cherché  une  indication  quelconque  dans  les  ou- 
vrages de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Aristote ,  ou  dans  les 
listes  des  titres  de  ses  ouvrages  perdus;  il  est  presque 
incroyable  que  nid  autre  des  anciens  n  ait  (ait  mention 
d'un  si  grand  ouvrage  du  stagirite.  Serait-ce  peut- 
être  un  de  ces  ouvrages  apocryphes  dont  David  lui* 
même  a  parlé  avec  tant  d'érudition  et  de  critique? 

L 

J'ai  comparé  la  traduction  des  Gtt^ories,  par  Da- 
vid^ avec  le  texte  de  la  troisième  édition  d' Aristote 
par  Guillaume  Duval  (  Parisiis  ,  1654  ,  fol.  ),  et 
f  ai  noté  toutes  les  variantes  un  peu  remarquables  ; 
fe  donnerai  toujours  le  texte  grec  de  ces  passages 
d'après  l'édition  indiquée,  et  la  traduction  arménienne 
de  David.  Je  traduirai  de  nouveau  l'arménien  en  grec 
pour  faire  sentir,  presque  immédiatement  sans  une 
autre  langue  intermédiaire,  la  différence  du  texte 
grec  du  V.*  siècle  de  notre  ère  avec  celui  que  nous 
avons  à  présent.  Pour  donner  un  exemple  frappant 
de  la  fidélité  des  traductions  arméniennes,  je  don- 
nerai le  commencement  des  Cat^ories  en  arménien , 


(  125  ) 
avec  une  traduction  grecque  &ite  mot  à  mot^  même 
avec  les  idiotismes  de  la  langue  arménienne ,  sur  la 
traduction  de  David;  et  ion  trouvera  que  le  philo- 
sophe a  presque  toujours  donné  ^  et ,  ce  qui  n'est  pas 
moins  remarquable,  pouvait  donner  en  arménien  et 
les  mots  et  la  construction  de  la  langue  d'Aristote. 

utpg    ^iuuiupÊuii  >  tp^H    fnttm    gâhtfÊi-JÊhhi  piâh» 

ptfBi   Im-   tfptwiufu  >  ff^^tP   unytgg  iëhÊnëht  m/Jb^ 
uifu     '^iUËtiUpiut^  ^   tp^h  fruam   iâhina^jMhiu   p-uh» 

ptuyt  nf    I^^A.  ^  ^nyuM  jlfpHiufiÊBh§^Ê^9tÊ-^ 

pntupnt-f  piâhi  puêguêMmptugt  *\f-  tfitunuhgwii-^ 
uhêp^     iiitâfhi  ^     9Êp9Êi^  iaha9$Ê*Bh§    ^iMêUiâMptggu     Is^ 

^ltwtuh§  iJlhit^MhtfÊ  >  Jiupwfu  1s^  ÊUp^iunha  ^ 
^uitsiMêpiut§  uhsna-iêMup.  iun^uêupu  tjit^tg-uhfp  ^  £l. 

piâêgiuutphtsyt  nf  atp^iMêf^aihi^i-pit£^9ÊÊ-pf 
uptghht  >  It^V  ^"y^  tp^Miifig/ii^fr£^nMj/f;mf 
l^bu^^Mâhi^  'f^l^  4^lf^  pMiyâtiUÊphuigtr  *  \^*^ 
jÊMipiâiutaa-iâiu^  iuu^u  >  ttp^  tMpââhtifMÊ  alj9t€.tih^ 
ft^    ÊÊÊiuppÊsphiurf^    ^ninJpM^    aputÊà    uê^ttL^ 


(  1«6  ) 

KûLvryeAâ^  Ae^ç9TfAovf. 
*OfjuifvfÂa  \i*)pnw{ ,  av  infjut  fAim  wifir ,  xAii  *nvfojuuLi9Ç 

yçafifâinf  79V7»f  yb  orofca  fiofov  wifèfy  KcLvi  r  wfifjmmç  A 
\o')pç  ùvoUiÇy  iii£^f*  toy  yb  ùim/lt'i  (1)  nç  ni  içir  cu/Tur  txrt* 

yuAif  ^oaw)ppivofTVH  ÇS^ff  IC9U  xo}pf  lie  ovtiùLçaviiç  içtv  iwfyb 
wm^i^a  nç  itutiiqpv  liy  hiyf,  'à  AviSf  ixAiipùÊ  Çikr  ttvo/ff 
ijr  ttuiif  Ki')pv  gimS'don,  ïlofmvfÂa  Ji  xi^fitn ,  oait  (3)  Ôm 

oïn  dH  •Aç  xet^ufjMitKjSç  o  y^ûLfi/Aanwiç  j  ngi  êM  iHç  WfJ^ûtf 
$  €tyj^i7ùç. 

On  voit  que  c'est  à-peu-prèsie  texte  que  nous  avons 
à  présent;  il  y  a  seulement  quelque  diflfërence  pour  les 
articles,  parce  que  les  Arméniens  n'ont  pas  des  articles 
proprement  dits  y  et  à  leur  place  iis  mettent  souvent 
fes  pronoms  démonstratifs^  u*  tg^*  ^*;  mais  il  ne  pa- 
rait pas  qu'ils  aient  suivi  une  règle  fixe  :  ainsi  David 
écrit  iâhëntjighbt  ^  itufo/uLCLToç  ,  mais  pa/^  ^  ^iy^j 
ifjffiMêtf9ÊL.0irigfu  f  ovoioLç  sans  l'artide  ^.  David  a 

(1)  Le  Bubfonctif  présent  est  ici  pour  le  fatur,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  lit  toujours  en  arménien  le    futur,  ptuguitnpkngk  < 

(9)  On  pourrait  aussi  traduire  avvmvfjut  Si  y  parce  que  L.  a 
souvent  la  signification  cTune  opposition  quelconque ,  et  Ton  sait 
qn*on  trouve  aussi  en  grec  i^  dans  la  même  signification. 

(3)  "OoBt  est  toujours  traduit  par  npi^uAs^wiTt 


(   1*7  ) 
au  reste  introduit  quelques  articles  particuliers  dans 
ia  langue  arménienne,  qui  ont  été  rejetés  dans  les 
siècles  postérieurs.  Jen  donnerai  quelques  exemples 
plus  bas. 

On  remarquera  dans  le  passage  arménien  une  de  ces 
frappantes  particularités  de  la  langue,  comme  la  posi- 
tion du  signe  grammatical  de  l'accusatif,  sg^  avant  le  gé- 
nitif ou  une  préposition  quelconque ,  sj^umêê  tp^iu^ 
^BM^J^a-png^ng-f^  ^  ft  mais  ce  n*est  pas ,  comme 
on  pourrait  penser,,  une  anomalie  tout-à-fait  déraison- 
nable ;  au  contraire ,  on  met  ce  signe  pour  être  plus 
clair ,  pour  parler  avec  plus  d'exactitude.  On  veut  in- 
diquer par  avance  que  le  nom  jNrincipd  ,  l'objet  qui  va 
venir,  est  dans  l'accusatif,  comme  on  indique ,  dans  la 
ponctuation  arménienne,  l'interrogation,  en  avant,  au 
commencement  de  la  phrase.  Cette  particularité  de  la 
langue  arménienne  ne  peut  pas  être  comparée  à  une 
autre  delà  langue  grecque  ou  italienne,  par  laquelle 
on  dit:  ii w ttv^fcSamv Tifjui ^  lo  di  uomini  onore ;  on 
pourrait  phitàt  ia  comparer  à  quelques  particules  ou 
mois  vides  des  Chinob,  qui,  à  leur  place,  n'ont  au- 
cune signification  propre  et  sont  seulement  là  pour 
indiquer  les  rapports. 

C.  11,  s.  f. 

'KirxZç  Jï  m  ATvfjut  xeu  if  ctp/9/M*  kat  '  wjivoç  juiv  u^ju/- 
/juifov  At>«7af  iV  ti'jntuifjuifeû  tfei  \iJif  tUùXvtt  iîvoji  '  li  yap  itç  yçofi- 
fÂwnwi  tSv  iv  vmmufjukm  /juiv  içt^  X£t6'  ùmnÂt/Luinv  ii  ovAviç 
Af)«7af. 


(  1"  ) 

mâ-fff  99^  ^UÊêf^9ÊttfÊÊijiÊÊJS9  t    ItOÊ^    m¥^0-t^^ 

TOf ,  if  7^  vmnu/MVôÊ  t'icvJiv  79V7Bivn£tKtSH%tvâbiji(^}ap  liçy^ùijA^ 
fAAHwi  fnwiuf  iri  j  et  if  ri  vintus/juift»  %lnf.  *H  ou'm  /âÙ  ovn  u 
vmnât/ÂÂvt»  y  ovn  ka9*  v^nwu/ufw  i^f  ,79  Jim/fifinCnnif  dfoyKS 
vinfi^H  ri  vmwu/Âjiftt ,  ^eÀf  JV  ti^nKâs/Âjifw  ôAifAiif  ici. 

c.  m,  1. 

'Orctr  €7f  £pr  X£l9  *  iri^v  Ko/nypil'nn ,  àç  xct9  '  v^sxsi/ary  f 

vmtÂifâifov 

Q^tp^ËutT ÊMÊjtjÊUÊUuk  ttattnpmt/figffi  fppp  fl&w 

(1)  li  est  à  remarquer  que  Dayid  croyait  n*étre  paa  assez  clair , 
en  mettant  uAt^istmj^^^  in/jut,  seul,  et  ii  a  encore  ajoute  u^tup^ 
t^iuptup  ;  peut-être  ces  deux  mots  d^d^  •  uimpii*  sont  pour  le  mot  grec 
iuiûAç,  On  lit  une  bonne  gfose  à  la  marge  :  ^JrftuliuAmt^ii^MJu 

luutifMSt^l;   utjjnifu  IhÊf^mliuij^if  [t^i;  *H  yÇÙt^UfÂAliwi  içtf  iSf 

«nmr  iiifjubn  *  tvnfMf  ii  At^iTOf  >  0  oJJVr  Tfr  AMâ»r  i'ntÂifJikfm 

(a)  Dans  le  nu.  on  lit ^Mvi9«tffMr •   |e^  est  toinrent  omis  à  h  fin:  ainsi  on 
tromro  f^QtÊfuut  pour  f^u0tiftÊUijx 


(   »2«  ) 

l^fr   uiufp  ^  aÊÊtibyÊÊêfy  &.  ÊMu0^Êê1§ÊÊÊ§t?M§ 

Orwr A€>i7af ,  mKTce  i^^  na/ni  ri  vmiayjuinv, 

c.  m,  2. 

fih^M.^   (1). 

Toîr  in^yvfw  nsfl  /jui  ra¥  vmMMAa  Tir&yMvaf ,  îupebi  rét 
Mm  xgi  al  ^açopcLi, 

C.  m,  3. 

Tor  ^c  yi  uWmm Aa  y^vZf ,  otiJiv  xiùKvu  lâç  avrâç  ^âopofsic 
tiveùf  j  rà  y  dp  îmtucû  rav  vV  AvrÀ  y^vZv  xa7ir^^?7iif 

(1)  Sur  ce  passage,  if  y  a  des  commentaires  fort  étendus  en 
grec  comme  en  arménien  ;  à  côté  de  ces  commentaires ,  on  trouve 
encore  des  gloses  où  David  renvoie  le  lecteur  à  ses  explications 
sur  Porphyre,  comme  :  «v/^iEL.  iu^ wjihn.jp  nul  fjyarjriii.|9^i_1w  &. 

ifif/i^^  utut;  ^luiË^np  Ifh^âTyt/uli  II.  mjfu  «  il    y   a  des  différens 

*  et  différens  genres,  comme  Téssence  (ouoicc)  et  le  hasard,  et 
»  ceux  où  Fun  est  sous  Fautre,  des  genres  et  des  modes  (i7<Af) 

>  que  Porphyre  nomme  ètrt  vivant  ;  »  et  Fautre  ,  *fi  ^"P^fi^ 
»-pyu  4hpQ^*u  9nt.^i/nLSift  kiT  iffilriu^  tfji  uhn-li*u  >  ^ufftrpgpp  % 
dans  Porphyre ,  c*est-à-dire ,  «  dans  Fintroduction  de  Porphyre , 

>  fai  écrit  des  notes  sur  le  genre,  lisez!....* 

III.  9 


(    130  ) 
T^ 

Ce  passage ,  un  peu  obscur,  lorsqu'on  le  lit  la  pre- 
mière fois,  est  traduit  avec  tant  d'art  et  d'exactitude, 
que,  plus  on  le  considère,  jrfus  on  acfanire  ie  savant 
traducteur.  Au  reste,  le  texte  est  le  même. 

C.  IV,  1. 

T2r  mai0^  fjmJ^M  mtfM^nwh  x%yfjulfm  ,  t  nificvy,  i  têi  «v- 

mpÊÊÊ^^  ^aÊÊUfÊÊhÊÊÊêlgy  I^ÊÊêiTmtn^  ^Bn^  liaMuTtÊÊL^  ^ 
^ÊâitTUpp^  IgÊÊiJlgiÊÊfj  liÊÊêtTttÊmBttMj  t^igiiT aâinbtifMj 

Tùtmff  Ji  et  ma/wi  fjmJifâietM  0i//i«^ojarr  Myi/ÂÂfd  tiatf ,  tic^- 
çov  Jt.  ^.  A.  N  ^n/or,  n  hmvf  a.  t.  a. 

Il  parait  que  vnoiv  se  trouve  ici  seulement  par  une 
&ute  de  copiste  après  «»or,  parce  que,  dans  les  expli- 
cations qui  viennent  après,  cette  cat^orie  est  la  se- 
conde, en  arménien  comme  en  grec.  Ce  passage  sera 
d'une  grande  utilité  pour  ceux  qui  veulent  étudier  les 
livrés  philosophiques  arméniens,  parce  qu'il  leur  donne 
toutes  les  expressions  principales  et  essentielles  de 
toute  philosophie. 


(  131   ) 
IV,   2. 

^  Vax 


a  V,  4. 

|9Jkc^^V   ÊÊhÊ^Êup   t   ÊÊÊunifiÊ  na-JImf^    (l)  f»»/^ 

Mil  ovffivr  our  tS/  irp^mêf  wmufy  JMfAiiy  ici  rSf  aJ^m  rt  tTfd^ , 
vimui/djlvêuç  cuireuç  tiWr. 

V,  6. 

T»r  Ji  Avnpav  mimSf/ji/Xof  otSatA,  tp  ta/^*»  yùovfiçiv, 
\u»i  tpl^pSÊpt^  ÊfttfiêâyMtufilgtÊÊ^tÊ  L,  âÊthuiâilly 

^mfp  ^têftÊÊfmpa  jaMputÇ]^  ^tffUÊyng-0jrÊthÊ  t  % 

(1)  Je  crob  qu'il  «st  nëcessaire  de  lire  n*.fma^^  pour  n^uihf 
On  peat  Yoir  au  reste  ce  que  Simpiicius  dit  sur  ce  passage 
(  ëd.  BAIe  ,  1551 ,  p.  SS  b  )  :  mon  but  était  de  donner  pour 
le  présent  seulement  un  échantiOon  dtB  Tariantes,  sans  discuter 
leur  yalenr  critique. 

9. 


C.    V,    7. 

AtÀ  liTù  fJidKiçtt  woia4  ^iyrm{y  eiç  Jï  y%  jc.  t.  a. 

A/a  wn  jUAA/ÇBt  oJtfftff  *mf>m'm\  Wyifiw^  ^  iç  ii  y^  x.  r.  a- 

V,   20. 


n  ov0ia  7D  fjuif^w  «^  n  tiTTor. 

ÊÊêtfu  % 

Le  texte  de  David  était ,  comme  on  voit ,  tout-à-fait 
le  même  que  celui  que  nous  avons  à  présent  ;  aussi  y 
dans  ses  commentaires ,  il  ne  parle  pas  d  une  altération 
quelconque  du  texte  de  fauteur,  et  il  ne  discute  pas  les 
différentes  leçons  des  manuscrits,  comme  Simplicius. 
Je  donnerai  ici  ie  commentaire  embrouillé  sur  ce 
passage ,  et  quiconque  voudra  bien  le  comparer  avec 
les  prolixes  commentaires  en  grec  (  man.  de  la  bibl. 
du  Roi,  n.**  1937,  p.  47  )  ,  pourra  se  convaincre  de 
la  vérité  de  ce  que  jai  cru  pouvoir  avancer  plus 
haut. 


(   133   ) 

%ifMÊÊU  ^tsimU  uhtÊÊhÊ  ^  jnptty  f^^MJf  ^tâtÊtt  uê^ 
*UauÊ  tf9tËÊMÊyn^0lgiêhi  X  h-  mA  jâatâJk'BÊÊ  Ig^  ^n^ 
iUÊêtf  99J  tfttf  ft  ifniuêgna-f^tnshs  ^  &.  up  n%  X^tfuf^ 
ptrsm  iMÊfu7êj[  IgÊÊÊphrfi^ig  fht,^fy  i^M^aruÊut  «crji.  trpa$ 
jiMtpaluÊpp  afnfagê^nÊ-fiHia^u  2u  jhtji.  npu  n%ju»p^ 
JâÊÊpfr  ^  j}i2tynt-yhthgntî  ilhu    BaâiUÊMiyiraÊÊÊtiu 

u\h§  ^ight  qirpl^pnpffit  ^  '^Ul^  ^irp1§pnp9f.u  tÊtl»^ 

Aristote  fait  toujours  des  recherches  sur  les  qua- 
lités de  i  essence  (  wm  )  ;  et  comme  s'il  ne  savait  plus 
ce  qu'il  en  a  (déjà  )  dit ,  il  se  hâte  de  rechercher  tout  ce 
qui  se  rapporte ,  tout  ce  qui  parait  avoir  des  rapports 
avec  f  essence.  Maisjv/u^  ou  moins  n'est  pas  de  {'essence^ 
et  il  explique  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  à 
des  essences  y  non  pas  en  vérité^  mais  seulement  par 
l'opinion  :  il  nous  rappelle  ce  qu'il  a  dit  y  que  les  pre- 
mières essences  sont  nommées  plus  grandes  (  ftoMor  ) 
que  les  secondes  ;  autrement  il  est  dit  que  dans  les 
seconds  modes  (  ^1^  )  y  îl  y  ^  une  plus  grande 
essence. 

C.  V,   22. 

cffcuf^taf  m  tu  JÏKTiKci ar  yap  itç  eL\f\Stç  Jh^â^tj  li  xo^wcdaf 

7i¥a  ,  iufasvifnç  eLV'S  ^vJSç  Jh^ciatt ,  ihv  avinv  t^v  'jneÀ  cwwJ 


(   tS4  ) 


rmmt  êoM,  ^vêiç  i  wiii  iH^m  îmimi  m^wmS, 

C.  V,  «3. 

yiarof  >  lifûùotim  Anittùf  içtf'  i  Jiyi  hoyoç  ^  if  i)r|«y  wiid 

gÊMÊÊ-  y  ^ÊâhÊtA  aÊtf^ÊÊÊfgDgâUÊ- ....  WÊttpf!^  2u  iMv^ 
mr  fhâlgiÊÊËhtÊÊM  ^    %trp^agi^ÊMi^t9    ^^9fjÊM!ifMu^ggfu 

'i^;^oV  >S  ix  %f>fiôv  piro/aror  juuniCcLktv ,  ii?^oiovra4  >S..^. 
....  o^TBtvT&^c  ^  ^  Tiff  AN^av ,  itùojçûf  nvTBif  /lamCoAilr  A^ 
/MVùf,  iSf  ùcLtaatf  Jixitwf  XîyiiûLi  '  i  J^  }%  hoyç  ^  n  Jifytt 

C.  VI,  3  et  4. 


(   136   ) 

c.  vn,  7. 

ÊÊfufr* 

C.  vn,  16. 

Hçi  m fdf  àmiliiva^  «gp«V  o  «bîi  oiiuUêÇ  Kkyiiw^  y  rua  /uV 
X^uiiu  mt^tsXê  MigfrâÊÊfr   puÊjfÊÊfmÊpiri^  mn.  ttp 
w^M-pÊÊêâ-  pÊÊÊgiMampÊ9Ê-0jtÊbÊ  f^p* 

fUBpf    A.   T.    A. 

c.    vu,    19. 

^$ii/u«f  71  £mçmif  ou  ameunupu'  ^çhtS  /luV  ^  /mm^  omc  9  o^^'k 
t0r  ^çiffCN ,  0rKhfjmç  Ji  fjui  oSmiç ,  ou JVr    x£ù\vh    ^çnTir 


tStf/. 


I  ii£-  £uEr  ait  aluÊl^ÊÊtgtffhÊ  ^f§  pâti pXIm tut  ^  i^t 


(  136  ) 

E«  li/Mf, . .  iTgwi'S /uuif  yûtf  pui  imç,  «Jx  €$fy  iwiçifâm ,  ov- 


AiAN  imçmiv  f fTtff, 


C.    VII,  17. 

*Qtfav7»(  A*  f(9EJ  WA  W  il  01^  oif  xAKhtif  içiPf  %^  S  mu 

uhgl^ëuifnhÊ  t^  &-  99pnf  ^Msnhyiiêâtfttphi  t^  mAt^ 
muÊMÊ  tîuÊtiii  unyâÊê ,  .  .  ÊMÊUfÊU   na^bm  bgittLtyff  t^ 

^CimvTWç  Si  Ksf^i  tiSi  liûùiJivy  oit  itoLxKm  içtf  y  n^  onv  7$ 
iuLWtof  îTvaJj  îçtY  y  îvivç  eiOf»)eA^fJuivaç y  Àvayxouiv  içt  hvtd  iiJ^- 
vctf  itùL  TOLvjà âçi  çaun^t  oit  eufaynaUn  içtVy  ituf  û^S  nç 

C.  VII,   ^.8. 

'Wf^iç  0  Si  \%y^iw{  ùVK  WfcLytuuov. 


(   137) 

C.  VII,  Î9. 

''invc  J^  ^^iWf  it^  intÀ  ^r  ivMVTa^r  €^^pmç  am^H" 

injMv  êivTùir  ovx  ùc^çiv  ici. 

uffrt0ÊfaÊfyti  uutuatt1§ÊÊipMêêp  pMuglbptêJmymM-yiÊh§hÊ 
^pMÊÊUÊÊÊ^ÊMÊtL,  aë^ÊMÊÊmÊMÊufmÊahittj  ^  m%  pÊâimnmjluiy^ 

fiMfhÊ    smttÊpMu^tgMJiovIt.    tJmÊpÊM/UBi   ^ft     tUrpâu 

j^aç  (1),  fjui  ^xutMAç  iin^Kt/u^lvùf  f(s^  t^tm^/uror,  W  /ur 

€%f  €0. 

C.  vm,  4. 


(1)  Les  mots  ^^unHihtiuL.  maumêêuun^itAuy  pourraient  être 
tradaits  Verbatim  «  comme  une  re'ponse  commandée  » ,  c'est-lirdire , 
an  moment,  m'^aç. 


(  13S  ) 

c.  vin,  14. 

Ce  texte  est  {e  même  que  le  texte  grec  chez  Duval; 
on  ne  trouve  pas  les  mots  reÂyùfm  5  nr^TM^ar  après 
4s^|r«lf  (  Atffffi  ) ,  qui  certainement  ne  sont  pas  à  leur 
place  ici;  on  les  lit  plus  bas  :  f^fh  ij^  ÊfmLâAijf^ 
tbifi^  /  ^ÊutT  ^aÊÊn^ÊÊhiqlMhÊ  tsLC,  comme  en  grec. 

C.  xn,  4. 

niiç  ypet^LyAAiniMÇ  id  Ç9ijf7a  «of 071^  iSf  m)ho£Sàf, 
pÊÊÊUÊfhitfUpahiihi    bu  tf-ÊÊtupÊ- ^    pfu/Biop  &.   tugOy, 
ufia-^  &.  ^fi  ^jfspÊMÊÎ^têhinâ-fiSgÊaha  imtÊin^^ftÊ  ^âÊtfm^ 

Tct  yoi^  ç9t^7eL  <2if oisptf  rSf  ^ay^et/ufutTttf  eimf  rS  liJ^H,  ùu  yetp 
etf^  'mpiupas  ûmv  rSv  Buùpnnfjuinw  j  ri  m|cf ,  ^  ^^  lu  t.  a. 

La  distribution  de  l'ouvrage,  dans  la  traduction 
arménienne,  est  tout-à-&it  différente  de  celle  que 
nous  avons  dans  Duval  et  dans  les  autres  éditions 
d'Aristote  ;  tout  le  monde  sait  d'ailleurs  que  tous  ces 


f  139  ) 
chapitres  et  paragraphes  sont  bien  pqstàieinv  à  Aris- 
tote.  Cependant  je  ne  crois  pas  i|it'3  soit  indifférent 
de  savoir  comment  un  savant  et  philosophe  du  v/ 
siècle ,  un  <âlève  de  Syrianus^  .croyait  pouvoir  dis- 
poser et  partager  ce  livre  foh(hnieiltaI  et  difficile 
de  la  philosophie  péripatéticienne.  Les  trois  pre- 
miers chapitres  ne  sont  ndSemmit  divisés>  et  il 
est  bien  probable  que  David  les  considérait  comuie 
une  préfiM:e^  W  «fM^«r  m  Air>f«uK;aprèsoeIa  viennent 
ks  différentes  c^t^ories ,  qui  ont  leui^  titres  parti- 
culiers, comme  ^av^jvfjr  ^mfmgmt^fiSgÊÊhÊ  yj^Ê^ 
mmÊtftÊ  tÊÊ9L^y^  y  :nei  VMf  >  ^ei  '^ç  W  x«t.  x.  et  les 
cat^[ories  sont  encore  subdivisées  en  différens  artides, 
^\pêêê1i^  >  mot  qui  parait  le  même  que  f  hébreu 
P*^B  perak ,  ei  qui ,  comme  beaucoup  d'autres ,  me 
semble  être  venu  en  Arméue  de  la  Judée  avec  le 
christianisme. 

On  sait  que  les  diffârens  chapitres  de  TÉcriture 
sainte  sont  nommés  en  hébreu  a^*^  ^  0t  ces  jPera- 
kim  sont  aussi  bien  postérieurs  à  Moïse  ou  à  Esdias  ; 
il  n  existe  pas  de  traces  de  cette  division  avant  le  X.* 
siède  de  notre  ère.  Leusden  ,  Philologus  hebrœus  ; 
Ultrajecti ,  1672 ,  p.  29.  Au  reste^  on  trouve  aussi 
ce  mot  dans  la  plus  riche  des  langues  sémitiques^  dans 
tarabe. 

n. 

La  traduction  de  Fouvraged'Aristote^  wteÀ  '%tHrf/cf 
est  ornée  d'un  commentaire  qui  existe  seulement  en 


(  »4o  ) 

arménien  ;  je  n'ai  trouvé  aucune  indication  cTun  com- 
mentaire grec  par  David  sur  ce  second  livre  de  FOr- 
ganan. 

Nous  lisons  sur  le  titre  de  notre  manuscrit^  d'une 
main  assez  récente: 

it~  ^ÊÊÊfir^tl?B9  jmmmÊ^fm  tOstlumtLfiSrÊÊht  ^  ampêmÊÊÊ^ 

«  Ciommencement  et  Introduction  de  i  ouvrage  ^  qui 
»  est  nommé  en  grec ,  mtei  *lS^fMinm,  et  en  arménien , 
»  jtÊtquiMjfM  JhlfytwÊ^^httiiÊ  (.  sur  Texpiication  ) , 
»  composé  par  ie  grand  philosc^he  des  Grecs ,  Aristo- 
n  lAes,  et  traduit  par  David  le  philosophe.  »  Je  don- 
nerai quelques  fragmens  de  cette  excellente  traduction, 
dont  les  lexiques  arméniens  pourraient  tirer  beaucoup 
d'additions  et  de  corrections. 

L.   1-4. 

uitÊt§piÊÊwn§tL0^a!!it     &-      ufÊÊêjfbptÊj§t.^^lfpg!!!Bt      &- 

%tp  igh^XfhnfÉÊ  «flrjbrjMrfrjf  ^r^icAirjifyif^  lu  fpf'yt^ 
javiAlr  ^trp  AâMëJêÊm^iÊÊ^  >  lu  âfpié^frMf  Jjffrp,^  m^ 


(  Ï41  ) 

u§§f!pu  ÊÊêdlhibyngbi  ^npa  Uhv^jL  ÊÊhik^UËÊ  ^  lu 
*ytp  jiÊt^^ijfU    n^fÊjtftB     (  Ilte^^  i'v;^C  )  >    ffu/itafi 

m,  1-6. 

gaMuppgFMtfjBÊ  Y^mAmct^  ^  ^  ÊÊÊuhJT mh  ÊMÊWiht2UÊ^ 
%âÊÊ^i;    J'iggiluhiÊÊÊ^  ^    upumhf  >      mtÊ^i  |Ofr*V  > 

J'tTijfjirJii   &.   ^Z!"  iL"'"  muÊuJh  yUiâêftghMniifÊÊ 

IgtÊÊjtÊMjfiËmwdÈiy  Ëuulpglhtntju ^  h'^U.  "ll^  niÊ9wtê-99pÊ 
JuiMêMmÊÊÊl^t  nj  putf  tuaghtlf^  >  f^fy  u§9tht2^^ 
%Mukt  J'ÉÊêMiuiitiâÊk  &.  'u'2f  âp9MjA^t  fy* 
^p^y  âÊÊÊÊÊpfifpt9M-0SrtÊfiÊ  iÊhtmabi  jsg  ktÊÊj ,  nv^^ 
tq^yfr    Êgh»t9ptf2plh   F^>   mpJuhêaÊÊUitt0  jtrpuf 

^vi.  IP^it^  (    ^*^^f  fiyuutnç,  selon  Boethos  ) , 

guuff    MwâÊippÊFpt   puÊfir  /    fh  tÊÊÊÊ  ^kplitÊtfA 


(  148  ) 
IV,   1-S. 

0^ày  X  mptj^ÊÊ/m  t/iÊÊfn^'%2?ÊhgmÊl§tr  t  ffA^  "01 '^ 

Je  n'ai  pas  trouvé  une  seule  variante  remarquable 
dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage;  b  traduction  est  si 
fidèle ,  ou  y  si  f  on  veut ,  si  servile ,  qu'on  la  peut  re- 
garder justement  comme  un  autre  apographe.  B 
est  seulement  remarquable  que  David  a  pris  (III,  3) 
lé  marteau  (|0Ui#4W>  iD^çvepV),  pour  exemple,  au  lieu 
de  la  souris  {^f^s).  On  voit  aussi  dans  ces  exemples 
que  David  se  sert  de  son  article,  ^akp  y  an  singulier 
et  au  pluriel ,  dans  tous  les  cas  et  tous  les  genres  ;  i{  dit 

(  if  vuç  meÀ  \'  )  9  v£^|y  f^Mêtp»  (  li  ffÇvi^f  ).  On  peut 
voir  y  par  ce  seul  exemple ,  comme  la  langue  ar- 
ménienne a  été  maltraitée  par  ces  savans  ,  afin 
qu'elle  fût  conforme  -en  tout  au  génie  de  la  langue 
grecque. 


(  1*3  ) 

Qu'fl  me  soit  permis  de  fiûre  ici  encore  quelques 
frf^servations  ^  qui  soot  en  rdation  avec  les  textes 
arméniens  qu'on  vient  de  Iire« 

Nous  trouvons,  dans  les  auteurs  arméniens,. beau^ 
coup  de  mots  grecs  écrits  avec  les  canK^tères  de  Mesn 
rop,  et  qui  pourraient,  en  conséquence ,  être  -employés 
comme  de  liouyeaux  matériaux  dans  cette  querelle 
de  trois  cents  ans  sur  la  prononciation  grecque:mais 
H  parait  que  les  personnes  qui  ont  le  droit  d'être  fuges 
en  cette  matière  ont  déjà  jugé ;. car  ii^est  certain^ 

1/  Que  les  moutons  ont  toujoun  crié  be  he  ^ 
et  qu'Aristophane  >  qilou}tt'ii  soit  le  plus  grand  co-^ 
mique  du  monde,  ne  pouvait  famais  &ire  criera  ces 
animaux  bi  bi; 

2.**  Que  les  Romains,  les  Ostrogoths  (  on  peut 
v<Hr  les  diplômes  en  lettres  grecques  dans  fouiuagè 
de  Marini  :  i  Papiri  dipUmatici) ,  et  les  Arméniens 
ont  écrit  Rhetor,  DetnoêtheHes,  Medei,  Evetgetes, 
Epiphanesp  &c. 

Mais,  de  i'autre  côté,  il  n'est  pas  moins  certain^ 

1.**  Que  h^ftiç  était  équivoque  du  temps  de  Thii* 
cydide; 

2/  Que  les  Arméniens  écrivent  aussi  Hermeniasy, 
Lykyon  (^Kvu$w)y  Perseus  (mais H  faut  remarquei' 
que  la  prononciation  du  a.  n'est  pas  bien  fixée  en 
arménien  )&c* 

Comment  concilier  des  chosesaussi  contraires  ?  maïs 
aussi  comment  comprendre  qu'on  dise  dans  une  pit>^ 
vince  de  l'Allemagne  min  et  dans  Tautre  mein?  com- 
ment concilier  le  roman  via^  mm^avecrancienfruiçais 
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veie,  meie  (l),  ou  avec  le  présent  voie^  maie?  Eii 
Grèce  ^  comme  ailleurs ,  la  bonne  société  a  parié  de 
i'une  et  le  peuple  de  f autre  manière;  mais  h  bonne 
société  a  quitté,  avec  les  sciences,  ie  sol  des  Aristide 
et  des  Épaminondas,  et  b  mauvaise  [nrononciatîoD 
du  peuple  (  iSif  WxA£»r  )  a  prévalu  avec  f  ignorance. 

Les  commentaires  qui  se  trouvent  à  côté  de  la 
traduction  de  louvrage  «lei  '^tHvc/t^  sont  d'une  pro- 
lixité énorme.  David  est  un  de  ces  commentateurs 
qui  croient  que  leurs  lecteurs  n'ont  pas  le  sens  com- 
mun ,  et  qui  ne  savent  pas  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'écrire  pour  des  gens  à  qui  il  Ëiut  répéter  à  chaque 
moment  ce  que  sont  la  parole,  le  nom,  le  verbe ^  &c. 
S  c'est  dans  un  genre  de  littérature,  c'est  certainement 
en  écrivant  des  commentaires  qu'il  Ëiut  se  souvenir 
de  ces  vers  de  Despréaux  : 

Tout  ce  qn*on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  r 
L'esprit  raaaasië  le  rejette  à  finatant 

II  est  bien  probable  que  David  s  est ,  comme  Pro* 
clus,  beaucoup  servi  des  ouvrages  de  son  maitre 
Syrianus,  et  que,  par  conséquent,  nous  avons, 
dans  ce  prolixe  verbiage  du  philosophe  arménien  , 
ime  grande  partie  du  commentaire  perdu  de  ce  cé- 
lèbre professeur  d'Athènes,  qu'Ammonius,  fils  d'Her- 
méas ,  nomme  plusieurs  fois  le  grand  Syrianus  (  o  jm- 
yetç  IvejLûLviçy  in  lihr.  meÀ  '£/>AMfr.  Venetiis  ,  1503  , 
pag.  60,  109).  On  trouve  qudquefois  les  com- 
mentaires grecs  de  David  anonymes  dans  les  ma- 

(t)  Baynonard,  Grmn.  camp,  des  Umg.de  l'Europ.  iat*  XXIV. 
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luscrits,  comme  celui  sur  les  Cat^ories  d'Aristote, 
lans  le  manuscrit  1900  à  la  lûbliothèque  du  Roi  ; 
I  n'est  pas  invraisemblable  que  les  commentaires 
yrecs  d'un  anonyme  sur  Fouvrage  Tt&t  *If fMiniaç,  qui 
se  trouvent  à  la  bibliothèque  royale  a  Naples  (  Fabr. 
Bihl.  gr.  y  y  7  8  2  ) ,  soient  en  effet  les  mêmes  com- 
mentaires dont  nous  avons  ici  un  exemplaire  en 
irménien.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que 
Wyttenbach  lui-même  a  cité^  dans  ses  Remarques  sur 
le  Phaedon ,  les  Commentaires  de  David  sur  les  Ca- 
t^ories,  comme  l'ouvrage  d'un  anonyme. 

m. 

David  a  certainement  eu  le  bon  sens  de  voir  qu'une 
traduction  fidèle  de  la  Didectique  d'Âristote  était 
presque  impossible;  il  ne  voulut  pas  courir  les  chances 
d'une  si  dangereuse  entreprise  y  et  crut  se  tirer  d'affaire 
en  extrayant  seulement  de  ce  grand  et  difficile  ouvrage 
du  stagirite  y  un  manuel  pour  ses  compatriotes  ;  et  ce 
manuel  lui-même  a  été  trouvé  bien  difficile,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  note  que  le  copiste  a  mise  à  la  fin 
de  cet  écrit.  Si  cela  eàt  été  autrement,  c'eût  été  une 
merveille  ;  car  ce  sont  les  subtiles  notions  de  la  Dia- 
lectique d'Aristote,  traduites  dans  une  langue  qui  est 
en  effet  bien  philosophique  et  d'une  richesse  extraor- 
dinaire, mais  qui  à  cette  époque  n'était  cultivée  que 
depuis  qudques  lustres.  L'ouvrage  de  David  com- 
mence par  ces  mots  : 

III.  10 
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«  L'exposition  de  la  Dialectique  cf  Aristote  y  mise 
I»  dans  un  dair  abr^é.  Cest  Tobjet  des  premières 
»  Analytiques;  une  diaire  exposition  de  ce  que  sont 
»  les  mots  &c.  » 

On  lit  à  la  fin  : 

Êmlhfftu^  9Êp  ^f/  ÊÊÊÊÊtthtfig  tt,  ^Êun^g  2:iÊiptÊf9§jtÊ^ 
ulfÊÊitL-  tupaÊÊÊiifÊUimhiÊiM  ÊÊÊpÊUUtÊâpÊâhÊÊut^ÊÊhÊffm 

^fi  tfjÊÊunjÊ  X^» 

«  Ce  sont  les  quatorze  chapitres  que  David  a  com^ 
I»  posés  sur  les  Analytiques  et  k  Dialectique  d' Aristote» 
»  et  ce  n'est  pas  une  chose  que  le  premier  artisan 
»  puissecomprendre.Celui-ià  est  maître  de  sa  voicmté, 
n  qui,  se  défiûsant  des  autres  livres,  sait  et  comprend 
n  ces  quatorze  chapitres  de  la  Dialectique  de  David, 
»  (  âdts  )  pour  Tinstruction  des  gens  avides  d'apprendre 
»»  et  pour  la  gloire  de  Dieu.  « 
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rv. 

Ute/  KofffÂêv, 
On  sait  que  le  livre  ou  plutôt  la  lettre  cTAristote 
à  Alexandre  sur  le  monde ,  est  lobjet  d'un  problème 
parmi  les  sa  vans  modernes^  dont  quelques-uns  pré- 
tendent qu'il  n  est  point  de  ce  philosophe.  On  peut 
voir  tout  ce  qu'on  a  dit  pour  et  contre  dans  la  Biblio- 
thèque grecque  de  Fabricius  et  dans  les  remarques  sur 
cette  lettre ,  à  la  fin  de  l'édition  de  M.  Batteux.  A  toutes 
les  preuves  qui  ont  porté  Fabricius  ^  après  avoir 
lu  et  pesé  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  part  et  d'autre , 
à  prononcer  ce  jugement^  Perspicuum  esse,  scriptum 
illud  vere  esse  Aristotelis,  il  faut  à  présent  ajouter 
le  témoignage  de  David  le  philosophe ,  qu'on  a  déjà 
lu  dans  les  extraits  que  j'ai  donnés  de  ses  Prolégo- 
mènes sur  les  Catégories  d^Aristote;  aussi  a-t«il  traduit 
ce  livre  sous  le  titre  :  \^jiftuÊt999ëÊÊlrgtf  ftaluêUâtÊiÊi^ 

99p^  tMgt§ÊÊÊtJ9§Ê-(^\iÊbijtaÊ9iÊÊitfMt  W^fwfp^t^  c'est- 
à-dire  :  «  LfCttre  du  philosophe  Aristote  à  Alexandre , 
»  explication  sur  le  monde.  »  En  attendant  que  ce 
petit  mais  intéressant  traité  paraisse  en  entier ,  avec 
l'indication  de  toutes  les  variantes  sur  le  texte  grec , 
comme  nous  l'avons  à  présent ,  je  donnerai  seulement 
ici  quelques  specimina ,  qui  serviront  en  même  temps 
(f  échantillon  de  mon  édition  de  cet  opuscule  en  ar- 
ménien. 

C.  I>  A  et  B^  éd.  DuY. 

10. 
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pÊÊÊpftpâMifumitaug^  (l)   If^JâupÊmiÊitMitu  (2)  >  99^ 
\^  nb^utÊhêëtÊpt  ^  fy_  fi^*JfyiÊ^  paMÊUitMÊÊÊUuft^ 

iHnMêfU  piÊtpXpiÊêgbÊUtÊUn.     f^   Êt9bu9§M-0fÊMbi  p9t^ 

Ifl/  ^   "ÎJÙ'  •  •  •  • 

C.  Il,  D  et  £y  p.  847,  éd.  Duv. 

1§yptê.jtÊ^fiJsaÊhÊ  WÊpé-tgÊUt  tûfha  ihttf.  ^tl^  t^^ 
H^fp  (4)  t  puMg  thnapÊulfÊug^  uin.  tâ^fifâÊ  uuÊifyg 
jfl^ÊÊÊÊjÊp^,jiÊÊju9ig\pu^pninpti  jntm  Ittup^ 


(1)  JLvJkifUf^  le  texte  grec  donne  Jki/^ifm. 

(2)  'AMi<dâc>  le  texte  grec  otiaç^  et  U  phrue  tente  entier^ est 
«eloa  la  construction  arménienne:  IIoMceiuc/Mr  ^fMtyk  Skttaf  ^^H/ml 
^  tvJbufm  i  dkiit3Sç,  ù  A.  k,  t.  a. 

(3)  £r  ok:  mais  le  cas  est  pins  précis  en  arménien;  c'est 
finstmmentaf. 

(4)  Tocrnu  itiv  ovpLwwntç  ou^^trv ,  le  texte  grec  n^a  pas 
19V1ÙV  f  %Kf^  Pour  bien  comprendre  ce  chapitre,  ii  faut  se 
rappeler  les  différentes  signifitadons  du  mot  grec  ov^^êç.  Ce 
mot  signifie,  1.®  le  monde  en  généra!,  3.<>  Thabitadon  des  dieux 
an-dessus  de  la  terre,  3.»  le  plus  ancien  des  dieux,  famé  du 
monde;  et  l'on  voit  qu'il  na  pas  moins  de  significations  que  le 

jf^  thian  des  Chinois.  Oug^or  '^  wç  iittKùu^ç  i^  w  Ôxor  fiiafjL99 

Vr«/iut{[€ir  tjoç.  'icùcuvw  ^a/u/MLtiKûv  fiç  lèf  toc^'f^v  itSf  Mi^.  'Aet- 
ç9TiMvç.  (Venetiis,  1551,  76,  a)  Ovç^of  juuif  >hri  w  i^ftt} 
7i#r  aieif  selon  Aristote  lui-même  dans  le  même  traité,  chap.  7« 
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uiif  (2)  t  t^^ÊÊÊtftiJÊÊ  \f.ptuÊutlu  {2i)tê^\\njht9ÊufÊ 

Ib-  y^iÊêiluêaÊtgatf   ÊÊtUÊtg^irau/^  Mêtê^iai    ^|r«crjwrVr 

auftÊf  ÊUtÊ^ÊU  ^ÊÊifMÊgtthtM^  {^  y.TiKCaf  yanp  jwr«crX«cr|v 

(  XWMâir  )  ^jbim  ggpttf  ina-UâupImpfhi  ^  mnp  wêJêu^ 
V^  "y^jfÊptÊÊÊtfiÊmhÊU  (  *K^ii'mi  )^  ik-  '^fUjp  hpwOsitt 

VA  ramazddes  Arméniens  est  l'Ormuzd  des  Perses, 
qui  nomment  ainsi  le  Zetis  des  Grecs  et  le  Ju- 
piter des  Romains  (  Euseb.  Chron.  edit.  Vene- 
tiisy  1818  y  I,  25  )•  Le  traducteur  arménien  ajoute 
de  Iiii-méme  dans  sa  traduction  d'Eusèbe ,  &.  <j»r^ 
Jnp^  \^jttÊiJÊÊitfMÊÊ\  et  sdon  le  pauîarche  Jean, 
surnommé  le  philosophe ,  Nemrod^   Behis,  Ba^, 


(1)  n  esta  remarquer  que  ékhry /diytiç,  est  ici  pour  lA^m^ 
flfi^f/MJU^a,  qui  eet  abiolament  nécessaire  à  cause  da  mcwê. 

(f )  'Amtvçoiç  ifmcSvç  f(^  «viir  itr  ^W>  cette  phrase  est 
ajoutée  après  apat^^  ^tfobukîifdai» 

(3)  'Afai^c  ^at9ù»9,  dans  le  texte  grec  :  wnj^  $  t}fi  titt 
mvTv  im  5im9  •  mi  4>«ir«n»f  x.  t.  a. 


(  ï*o  ) 

Zeus,  Ormuzd  et  Aramazd  sont  toujoun  le  même  dieu. 

f^i^f  >  ^"^^-P  H^jP'^'f^i^*  Voyez  la  note  de 
M«  Saint-Martin ,  dans  ia  nouvelle  édition  de  X His- 
toire du  Bas'Empire ,  par  Lebeau^  I,  292,  3. 

On  est  peut-être  curieux  de  voir  comment  David 
a  traduit  les  vers  d'EmpédocIe  et  dUomère  qui  se 
trouvent  dans  ie  texte  d'Âristote,  parce  qu'on  na 
jamais  rien  vu  de  semblable  dans  la  langue  armé- 
nienne; c'est  pour  cela  que  je  les  mets  ici  : 

Yf-  lÊtg^na^iulg  (l)  ^  gruÊtg  ^ÊU^iêhtft^Ê  ^\%h^ 

ijliJ^tnAiS$tf\i  np  fyïi   lu  iy    np  figtiki  jhtmy  y 

Iltfro   O0it  T  nr,  00a  riçtr,  id  «ont  71  €$8U  osrajw^ 
ùivi'piei  riCheiç^af  ^kn^Çy  liJi  yjveuKâÇy 

(1)   ùl  oJCûftiç:  ces  deux  mots  ne  sont  pas  dans  le  texte  grec. 
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Aiiitivui  y  ovTi  )^civ  émvni'faivtJi ,  «ma  ;max'  ou^pn. 

Le  dernier  chapitre  offre  une  variante  assez  remar- 
quable :  on  ne  trouve  p^  en  arménien^  comme  dans 
le  grec^  le  &tras  de  noms  et  d'épithètes  de  Jupiter , 
qui  semblent  plutôt  recueillies  par  un  grammairien 
que  par  le  prince  des  philosophes;  on  lit  seulement: 

jtaÊMiihibgttKbig  iâhina-MaiuhÊUÊ^  f^f  cw^  Vjvfrjvf^ 

^y%tâu  ^  jÊÊêpÊihênÊhÊiÊitM^tu  JuÊpbwwnÊ  aâhitÊMUUMl^ 

Vfjygf«cr  yifrjfrf/^  fi  J'tÊêJiMhtîfft  >  ^gâhiop  Êg~  Vmt 
J'iÊêtMÊÊhtiÊêlg  t^Muft  tMêUÊuglhaÊatf  fntâta  ^tauùu^ 
iiuht  lt~ jÊUâJfigÊÊlmÊÊht ^  t^^  tÊptÊutê^jÊUM-fpauh^ 
^tÊêî§ggh§^  >  nptëftu  ^ypfi-9i9h»  ÊUtêtr  ^  'f'pUh^  ^ 
ÊunuÊMtÊht  ts£ÊUimpÊt§UÊt9têitM^tu  ^  tâ~  tfp  gÊÊUilh^ 
^gÊêht  ihitf.  JpiMiUMMÊgfig  tpî/UiMÊflfy  pu1§  Is-  hp1§^ 
piMÊjlhs  ÊUttyUiMtfu  ^9§i-0biÊht  £u  pÊMtfumÊft  Juê^ 
i^ÊâhinÊha  ifminjf  npuitu  ta-  tr  têgÊUÊÊtldun^  ÊUtlIs^ 
^y^naht  >  JuÊiha  9§pnj  îê-jhptfu  ^\p^^Êulf»t  99^ 
uhiiS£ÊÊêag92^^ iH^h  utuiugtuêMX 

Et  cela  est  mot  à  mot  en  grec  : 


(   »5«  )^ 

9ac^MffxA»c  ^ci/Âifot  ri  ifôjMLH ,  dç  tucn  u  xt'^tMM  if  if 
(fS/Mf  ôr  X^^^9  ac'tvV  yip  KSH  X^^^^  ^^»  Iniiun^  irxip  tJ^- 
7U4 ,  c|  aiS»^o(  tiç  aicêva,  Jf  or  ^  ÇSi/unv  tiç  euSva,ùff7Kp  i  'mm- 
liç  i^j  amitif  71  nsM  i^vdiCAoç,  iiùjuMÇ^  iç  /'i  ri  in»  if  rivm 
timfy  ov^fioç  71  icçtf  ;|^3orioc»  ^àmç  imifvfdûç  m  ^vatéç  71  n^ 
7v;^C>  cm  n^  îçi  euTioç  'wtimff  M  j(9Ef  if  wç  *0^nuiîç  ov  xc&- 
uSç  xt'yiTtu' 

2ÀVÇ  tarpirnç,  Ztvç  içu/nÇy  ZivV  &Am}Aiç  x.  t.  a. 

V. 

Ilfei  rSf  'Afînif  i^çtf  KemAf. 

L'abbë  Y HIefroy ,  qui  a  fait  le  Gitalogue  des  ma- 
nuscrits arméniens  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  croyait 
avoir  trouvé  dans  les  traductions  de  David  un  ou- 
vrage inédit  d'Aristote;  mais  les  petits  extraits  des 
grands  ouvrages  du  stagirite^  intitulés  dans  notre  ma- 
nuscrit f  J^jpf/têMÊÊnâtgttft  jÊuntutfu  igên..gu^pBtnM.,^ 

0bÊÊhi^  f  y^jlh^uaMhÊt^ptÊU  fJ§§9^MêÊ-9Êp  >  c'est-à- 
dire,  «d'Aristote  sur  les  vertus,  Alexandre  roi  (?)>» 
ne  sont  autre  chose  que  les  définitions  des  vertus  et  des 
vices,  que  nous  lisons  aussi  dans  Stobée.  L arménien 
commence  ainsi  :  ^\^9r^ffilht  i/ifqygftli^lM-.tMfggfp^ 

UÊUMjfip  fwt^2!'lf'-^  ^  fuhgaji  pÊMâphiUtpijuên^^ 
auÇhMêt  flhtfht  iÊgn~UÊ^lht99M^0fp*bM,^   Is^  tfiup^ 

^ft^ÊU^  ^tÊÊp9§M-0^iah§^  ù~  t^^jf^  >   ce  qui  est 

traduit  mot  à  mot  sur  le  grec  :  £aB/r«7sl  ytur  t  cy  7» 
nsfLhtLy  -i^icm,  UroL  tUffXC9^  f  KSH  '^^  t*^^  xoLKm  iySrmj^  ai 
âfiiaji ,  rSf  f"*  etiffXF^^  >  •"  xaiurtf  *.  t.  x.  On  trouve  une 
note  à  la  fin  ,  que  je  n'ai  pu  lire  et  deviner  qu'avec 
beaucoup  de  peine  :  J^ffUMgwtramif^vamâUiftfpguytr 
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Juâi^  \  ÊuJp^fiiêÊtBiÊâj  f  ^uuhi  êuJu  i§§2^V^P^ 
Êutsaut     ^\nÊÊtÊÊÊ9hÊli    &.  mHêêêê^    UpÊÊhttÊgug/tftiU/ 

^ft  ^it/âthÊt  f  c'est-à-dire  :  «  Aristote  était  de  Sta- 
I»  gire,  de  k  province  de  Thrace,  proche  d'OIynthe, 
»  le  fils  du  père  Nicomaque  et  de  la  mère  Lambrias; 
«  ii  était  à  vingt  ans  ie  disciple  de  Platon,  et  son 
j»  ame  a  été  iDuminée  par  lui.  »  C'est  k  même  date 
que  nous  donne  ApoIIodpre  dans  ses  Chroniques 
(  Diog.  Laert.  in  Vita  Arist.  ;  Arist.  Op.  omn. 
I,  10  ;  éd.  Buhie  ).  U  est  bien  pardonnable  aux  écri- 
vains arméniens  de  corrompre  les  noms  grecs ,  qui  leur 
sont  tout-à-fait  étrangers;  on  sait  d'aiiieurs  que  ie  nom 
de  k  mère  d' Aristote  était  Phœstis  y  et  il  parait  que 
l'Arménien  a  traduit  ce  nom  propre ,  parce  que  ^at^ç 
en  grec  y  et  \  igêtlppfnÊiu  en  arménien,  ont  presque 
k  même  signification.  On  lit  d'ailleurs  dans  Eusèbe 
{Chron.  Venetiis,  1818,  H,  22)  q}x\*jpttuMÊiÊn^ 

^b^  Jb'"  ^f^h^  >  c'est-à-dire ,  'kv-^iifoiiç  UhÂimt 
ifjLoCdn'nvatf  dm  i('  Ïidvç  tSç  Çeofiç  aurou.  La  vie  d* Aris- 
tote ,  dont  nous  avons  seulement  une  traduction 
ktine,  commence  presque  par  les  mêmes  mots  que 
notre  copiste  ou  notre  auteur  arménien  :  Ji  ris  totales 

philosophas patria  Stagira.  Stagira  autem 

civitas  est  Thraciœ,  vicina  Olyntho  et  Methonœ  ; 
filius  autem  fuit  Nicomachi  et  Phœstidis.  (  Arislo- 
telis  Op.  omn.  I,  54,  éd.  Buhle.  ) 
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Détails  sur  le  Dialecte  géorgien  usité  en  Mingrélie , 

communiqués  par  M-  Klaproth. 

I 

La  nation  géoi|[ienne  occupe  ia  plus  grande  partie 
de  Tisthme  caucasien  ;  elle  s  y  étend  depuis  les  bords 
de  f  Aiazani  jusqu  a  la  Mer  Noire,  à  l'ouest.  Au  nord  , 
ses  habitations  sont  bornées  par  ia  chaîne  des  mon- 
tagnes du  Caucase  couvertes  de  neiges  perpétuelles  ;  au 
sud  y  le  Kour  et  les  monts  de  Karft-bâgh,  de  Pambaki, 
de  Tchddk*  et  du  Pont,  ia  séparent  de  peuples  d'une 
origine  différente. 

Quoique  la  langue  géoigienne  montre  dans  plu- 
sieurs mots  qudques  ressembhnces  avec  ceux  Ats 
langues  indo-germaniques ,  eHe  difi%re  pourtant ,  pour 
le  fond  et  pour  ses  formes  grammaticales,  de  tous  les 
autres  idiomes  connus. 

La  nation  géorgienne  se  subdivise  en  quatre 
branches  principales,  qui  diffèrent  considérablement 
les  unes  des  autres,  tant  par  les  dialectes  qu'elles 
parlent,  que  sous  le  point  de  vue  moral  et  politique. 

La  première  branche  comprend  les  Géorgiens 
proprement  dits.  Ils  forment  la  partie  la  plus  civilisée 
de  toute  la  nation,  et  occupent  les  provinces  de  Kar- 
thli,  de  Kakhethi  etFImerethià  l'ouest,  jusqu'à  ia 
rive  gauche  du  Tskhénis-tzqali.  A  cette  branche  ap- 
partiennent aussi  les  Pchawi  ^tles  Goudemaqari ,  deux 
tribus  de  montagnards,  qui  occupent  une  partie  des 
alpes  caucasiennes,  à  f  orient  de  TAragwi. 

La  seconde  branche  des  Géorgiens  comprend  les 
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Mingréliens,  qui  occupent  b  Mingrëlie^  l'Odichi  et 
le  Gouria.  Leur  dialecte  diSère  beaucoup  du  géor- 
gien proprement  dit.  J'en  ai  donné  un  petit  vocabulaire 
dans  le  second  volume  de  mon  Voyage  au  Cauciue 
(pag.  519  à  538).  Les  phrases  qu'on  va  lire  don- 
neront une  idée  plus  exacte  des  formes  grammaticales 
du  mingrélien.  J'ai  placé  en  r^;ard  b  traduction  de 
ces  phrases  en  géorgien  vulgaire. 

La  troisième  branche  est  formée  par  les  Souani, 
qui  s'appellent  eux-mêmes  Chnau.  Leur  bngage  dif- 
fère encore  plus  du  géorgien  que  le  dialecte  mingré- 
lien. Ils  habitent  les  sdpes  méridionales  du  Caucase, 
et  s'étendent  depuis  b  montagne  de  Djoumantaw  à 
Fouest  jusqu'aux  parties  supérieures  des  rivières 
Tskhenis-tzqali,  Egouri  et  Egrissi. 

Les  Lazes,  appelés  Laj  par  les  Turcs,  forment  b 
quatrième  branche  des  peuples  géoi^ens.  Ce  sont  des 
montagnards  farouches  et  adonnés  au  brigaiidage.  Ils 
habitent  f ancien  Pûnt  et  b  côte  de  b  Mer  Noire, 
entre  Trébisonde ,  jusqu  a  Fembouchure  du  Tchoro- 
khi  ou  Taroukh.  Leur  idiome  se  rapproche  le  plus 
de  celui  des  Mingréliens  ;  il  se  subdivise  en  plusieurs 
dblectes,  dont  quelques-uns  sont  fortement  mêlés  de 
mots  turcs. 

Quelques  auteurs  comptent  les  Touchi  parmi  les 
peuples  d'origine  géorgienne:  en  effet,  leur  langue 
contient  un  nombre  considérable  de  mots  géoi^iens  ; 
mais  pour  le  fond ,  elle  doit  être  rangée  parmi  les  idio- 
mes mitsdj^iques  parlés  par  les  différentes  tribus 
des  Tchetchentses ,  des  Kistes  et  des  Ingouches. 
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GEORGIEN. 

Ghmerthi  ors  ouk^çdain. 
Dieu,  est  immortel. 

K'atsi  ars  miririssa  Ukhoçrtbissa  mkane, 
L*bomme  est  peu  TÎe  ayant. 

Deda  hk'otsnit  ehpiUha  thifùtha;  eUaudzouiha  ekma 
Mère  baîie  enfans  §e»  ;  feina  dans 

mistha  ars  simraple  sdzethm» 
•es  est  beaucoup  de  lait. 

Ktmarsm  ouqpars  tsoK 
Ifari  (son)  aime  femme. 

Dtda  k'atsi  esse  iqo  orsouU  ehpa 

Mère  cette  ^tait  deux  années  (enceinte)  acconcba 

man  ekpst  dghe  ars  chemdgomad  missa  dze, 
elle  six  jours  est  après  cela  (d*un)  fils. 

Djertth  sneoulars  igi,  assouit  missi  makhlohel  mùsm  mdjdonmre 
Encore  malade  est  eHe,  fiHe  sa  près  d^eHe  assise 

ars  da  tins. 
est  et  pleure. 

Qrmasa  amas  ar-ounda  thsoçna. 
Garçon  (à)  ce  ne  yeut  sucer. 

Kah  esse  djereth  ara  vols; 
Fifle  cette  encore  ne  marcbe; 

Erthi  thseli  da  thçe  ori  ars  chohithgan  missith. 
Un  an  et  mois  deux  est  naissance  (de  la)  eile. 

Sroul  othkhiç  esse  qrmani  simrthelith  arian,  pirçeïi  rbis. 
Tous  quatre  ces  garçons  sains  sont,  premier  court, 

meore  khtis  mesame  galobs,  meothkhe  itsinis, 
second  saute  ,  troisième  cbante ,  quatrième  rit. 


K'atsi  esse  brma  ars,  tsoli  missi  qrou  ars,  ar-esmis 
Homme  ce  aveugle  est;  femme  sa  sourde  est,  n'entend 
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MINGRELIEN. 

Ghoromthi  vouagkour. 
Dieu  ne  meurt  pas. 

K'ùtcht  zytna  khantserhe. 
L*homme  peu  Tirant  est 

Dida  ajoudou  mouchis  sk'çaUp'khts  ; 
Mère  baise  ses  enfans; 

ethiis  breli  bja  dzoudzous  oughou» 
elle  beaucoup  lait  seins  dans. 

Komots  ethtna  ouorts. 
Mari  (son)  eQe  aime. 

Atheana  ossouri  kord  oukhenof  ethis  kauaehou  uq^'kkckçi 
Cette  femme  était  enceinte  ;  die  accoucha  six 

dharhe  thi  chouk'ouli  sk'çu. 
jours  est  ce  après  fils. 

Thina  kholtô  oubaathrhen» 
Eile  encore  malade  est. 

Motchk'oudou  thiich  kholos  k'okhe  do  kimguris» 
Fille  sa  près  assise  est  et  pleure. 

Bochis  vouak'o  thsyçalia. 
Garçon  ne  vent  sucer. 

Atheana  motchk'oudou  dio  vouagUoourts }  arthi 
Cette  fifle  encore  ne  marche;  un 

thsana  do  jiri  thautha  thi-ik  k'hod'ebad* 
an  et  deux  mois  que  naquit. 

Athea  othkhi  bochepèhts  chouro  mtheliaâssrhe ,  thsmakhùmi 
Ces  quatre  garçons  tous  sains-sont,  premier 

gUeroule,  majira  koskhapounts ,  massouma  knbtrts ,  maathkha 
court,  second  saute,  troisième  chante,  quatriènte 

kttdzitsantSm 
rit 

Athea  k'otchi  vouererhe;  tchili  mouchi  oungarhe, 
Cet  homme  ne  voyant  est;  femme  sa  sourde  est. 
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ouhêphû  iekpem. 
pftrolet  nos. 

DMmmfsm  ehenam  tskÂçm-mismimeks  ;  dmsêm  ehemsm  séUnmçs; 
Rrère  (de)  ton  nés  ëternae;  scenr  te  dort; 

tkk'pemsm  mokhautêheUa  mawuusm  mm  stUmmps,  stekkmms 
Totre  trèt-TÎenz  père  ne  dort,  mange 

igi  da  spmms  .nUiirtdsm* 
Imi  et  boit  peo. 

Tskhpiri  ^mckoual  jririssa. 
Nés  tn  miliea  (da)  TÎMge. 

Tekpen  gvmkps  p'erkkni  ami  da  tkpùkosui  kkeUm  Mgda 
Nom  «Toni  piedi  denz  et  chaque  main  a 

tkiikni  kkauiknf. 
doigta  cinq. 

TTkmmii  isrdeèùm  tkapsa  zedm. 
Cheveux  croissent  tête  sur. 

Bna  da  k'bibu  pirsa  ckma. 
Langue  et  dents  bouche  dans. 

Marêjpene  kkeU  tnUbUeires^  am  martskkemssa* 
Droite  main  forte  plus  est  gauche  (de). 

nma  grdseU  da  tkspUii,  siskkU  tksitktUa  dMPolm  wUqùsem 
ChcTeu  long  et  fin,  sang  rouge  est,  os  durs 

vitkartsa  kpa» 
comme  pierre. 

Thepzsa  akps  tkpalm  da  ara  akpjt  ^oumi. 
Poisson  (an)  sont  yeux  et  non  sont  oreifles. 

P'Hnpeli  esse  p'rmops  tksqnarad  igi  djdebis  mùksassa  zeda. 
Oiseau  ce  Toie  lentement,  il  s'assied  terre  sur, 

p'rtketka  mistka  zeda  houmboub'  ckapt  nisk'arti  mikspeti 
ailes  ses  sur  plumes  noires,  bec  pointu 

da  da  holo  mok'le. 
et  queue  courte. 

Baudessa  ekma  missa  k'pertskkm  tkeikrm. 
Nid  dans  son  osufs  blancs. 
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vouartehkiiçigipkh  tchikm'  çragatUuUh. 
n'entend  pas  nos  piroles. 

Skam  djimas  katchïonap'ouants  ;  slumt  dmtkoKùurU 
Ton  frère  ëtemne;  ta  scenr  dort, 

thkçani  moumas  vouaHourts,  ethtmm  kotekkkouùUHis 
Totre  père  ne  dort,  il  mange 

do  kochaunts  xynuu. 
et  boit  pen. 

Tehkkçmdi  ekakaaehkm  pidjichi. 
Nez  an  miiiea  TÎsage. 

Tehkkkou  mikouna  jiri  k'autckkkt  do.tkitkos  kkess  kkouUki 
Nons  aTons  denx  pieds  et  chaque  -main  cinq 

kUki. 
doigts. 

Tkotna  vrdoun  dutks, 
Cheyen  croit  tête  (snr). 

Nina  do  kibiri  pitks  miKadz, 
Langue  et  dents  bouche  dans. 

MardMgpana  khe  oudzàUaekirke  k'partekkkama  kheekû 
Droite  main  plus  forte  est  ganche  main  (de). 

ITkoma  gdzerke  do  tekkiptrke,  zyskkari  tckkiîharke,  dzpuUp' 
CheTcfn  long  est  et  fin  est,  sang  ronge  est,  os 

nmgar  mouickko  kouo, 
dur  comme  pierre. 

Tckkkomts  ougkoun  tkoUpek  do  voua-oukoun  ou^ep'» 
Poisson  (an)  sont  yeux  et  non  sont  oreifles. 

Atkta  p'rmpeh  tksqnmro  kemep'ourenaUs ,  ikma  hodo  kkodkn. 
Cet  oisean  lentement  Tole,  il  s'assied  sur  terre, 

wMus  oukaun  houmbouli  kkottdf^'tss  outeka,  nydzg  tckk^' 
lui  sont  plumes  ailes  sur  noires ,  bec  pointu 

do  k'oudeii  k'outka. 
et  courte  queue. 

Ogvadjes  tckelep'  mark'palep'irke. 
Nid  dans  blanc  œuf  est 
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Kkessa  zedm  p'othohù  mrùm  mthspmnem  êa  e&iûm 
Arbre  tar  feniflet  sont  Tertet  et  bimncliet  groues. 

TseUU  mUhm,  uhçen  vkhedatfth  k'omism  aisa  da 
Feu  brAIe,  noas  Toyoni  fnmëe,  flammes  et 

nak'pertskklihm, 
charbons. 

ThsquH  mdmanssm  dis  tehkarmd. 
Eau  flenre  d«  conle  Tite. 

Mthopore  oudides  on  varsk'çlapissm  da  oumtsiressi  ntsissa, 
Lnne  grand-plus  est  (qne)  ëtofle  et  petit-pins  (q«e)  soIeiL 

Gmukm  mthsaukkrze  thsçimda,!  amrdges  dUas  vikkîie 
Hier  soir«nr  plenTent,  ce-|onr  matin  fai  tu 

irisse* 

arc  en  ciel. 

Gkame  ikmnebis  hneU,  da  dghe  natheU, 
Nuit  est  ( toujours)  obscure,  et  jour  dair. 

NOMBRES. 

Ertki,  ari,  sami,  otkkki,  hkùuH,  ekçêi^  ckptdi,  rpa,  tskhra. 
Un,  deux,  trois,  qnadne,  cinq,  six^  s^pt»  bnit,  neuf, 

athi,  ath-erth-meii ,  aih-or-meii,  ath'tsa»meii,  oiti, 

dix,  dix-nn-plos  (11)»  dix-deux  pins  (19),  dix-trois-pins,  vingt, 

ots-da-erthi ,  ots-da-ori,  ots-da^othi,  orm-oisi,  orm-ots  , 
Ting^et4ui,  YÎng^et-denx,  yingt-et-dix  (30),  deux-yingt  (40),  deux 

da-athi,  sam-ofst,  sam-ots-da-^hi p 

vingt- et-dix  (60),  trois-vingt  (60),  6rois-vingt-et-dix  (70), 

sam-otS'da-aih-erth'meti ,  othkhm^tsi, 
trois-yingt-et-dix-un-plus  (71),  quatre-vingt, 

othkhm-otS'da^aihi ,  assi,  or-assi,  oth-assi. 
qnatre-tingt-ét-dix,  cent,  4€nx-cents,  dix-cents  (1000). 
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Djams  nuhspmne  p'ourtseU  do  notU  ehkkou. 
Arbre  (an)  yertet  fenilleg  et  fprowat»  branches. 

DtUchkhen  korzn,  tchkkhau  k'ouotkskhertk  youmms, 
Fen  bHde ,  nous  to jons  famée , 

nma  daickkkeris,  nortskhçu. 
hngae  de  feu  (iamrae),  charbons. 

Tkskkkaii  màakcki  màUas  meowrU. 
Eau  flenye  du  Tite  coule. 

Tkoutkm  aumossirke  nunmtskkieki,  do  oukoovdmekfrke  kjaeki. 
Lune  graad-plns-est  étoHe-de,  et  petifrplns-est  soIeiMe. 

€roka  onidjouas  tckkvend,  amoudhm  otckkoummres 
Hier  soir^or  plenvent  ce  jonr  matin 

bdziri  tsack-artkkkkapck. 
▼is-je  ciel  ceintore. 

Seritk  itmaptk  ouk'ownele,  dgkasntk  strmtkle, 
Nnit-dans  est  obscare,  |onr»-dans  dair. 

NOMBRES. 

Artkifjiri,  soumi,  othkki,  kkoutki,  Ap'kickçi,  ckk'pùki,  rouo. 
Un,  denx,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 

tckkkoro,  vùki,  vitha-artki ,  vitkojiri,  vtthossoumi,  etcki, 
neuf,  dix,  dix-un,  dix-deux,  dix* trois ,  vingt, 

etcki-do-artki ,  etcki-do-jifi ,  etcki-do-vUki ,  jaametcki, 
yingt-et-un,  Tingt-et-deux ,  vingt-et-dix  (30),  deux-vingt  (40) 

jaameteki'do-vitki ,  soumenetcki,  soumeneÊcki-do-vùki , 
deux-yingt-et-dix  (50) ,  trois-vingt  (60) ,  trois-vingt-et-dix(70) 

saumeneicki'do-vùkaartki ,  otkkkenetcki , 
trois-vingt- et*  dix- un  (71),  quatre-vingt, 

otkkkenetcki'-do'Vitki ,  ocki  jirocki,  vitkiockû 
quatre-vingt-et-dix,  cent,  deux-cents,  dix-cents  (1000). 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

Contes  inédits  des  Mille  et  une  Nuits,  extraHs  de 
r original  arabe  j  par  ^IL.  de  Hammer,  et  traduits 
en  français  par  M.  G.  S.  TRÉBimEN^  itiembre 
de  la  Société  asiatique  de  Paris  ^  ouvrage  faisant 
suite  aux  différentes  éditions  des  Mille  et  une 
Nuits  ^  3  vol  /«•tf/ 

M.  Trébutien^. jeune  orientaliste  avantageusement 
connu  par  la  traduction  de  quelques  contes  extraits  de 
l'ouvrage  persan  intitulé  Touti^-nameh ,  a  voulu  enri- 
chir la  littérature  française  de  quelques  nouveaux 
contes  inédits  qui  se.  trouvent  dans  un  manuscrit  des 
Mille  et  une  Nuits  ^  appartenant  au  savant  orientaliste 
M.  de  Hammer.  Ces  contes  avaient  d'abord  été  tra- 
duits en  français  par  le  célèbre  orientaliste  de  Vienne , 
puis  en  allemand  par  le  professeur  Zinferling;  et  le 
manuscrit  français  de  la  traduction  originale  s*étant 
^[aré,  M.  Trébutien  les  a  retraduits  spr  f  allemand. 
Heureusement,  quoique  M,  Trébutien  n'ait  pas  Ëtit 
sa  traduction  sur  f  original ,  comme  il  connaît  Tarabe , 
et  qu'il  a  pu  avoir  recours  aux  lumières  de  M.  de  Ham^ 
mer  y  qui  possède  le  texte ,  il  a  sans  doute  évité  une 
foule  de  contre-sens  qui ,  sans  cela,  auraient  itiévita- 
blement  inondé  son  travail.  Du  reste,  nous  n'exuni- 
nerons  point  si  la  traduction  est  plus  ou  moins  fidèle, 
puisque  nous  ne  pouvons  la  comparer  avec  le  texte 
arabe,  que  nous  n'avons  passons  les  yeux  ;  mais  nous 
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ciroyond  tiéce^saîre  de  &ire  obserrer  que  M.  de  Ham- 
mer  ne  peut  se  flatter  d  avoir  un  munuscrit  des  Mille 
et  une  Nuits  plus  complet  que  les  autres  oofnes  qui 
existent  en  Europe,  en  Asie  ou  en  Afrique.  On  sait 
que  rhistôire  qui  sert  d'introduction  à  ces  contes  char* 
mans  n'est  qu'un  cadre  oii  chaque  copbte  a  inséré , 
avec  un  certain  nombre  de  contes  de  fonds ,  tous  ceux 
qu'A  a  pu  ccmnattre,  en  ayant  soin  cependant  de  les 
diviser  toujours  en  mille  et  une  piuties*  M.  Gnissin 
de  Pejttevài;  le  père,  possède  un  manuscrit  de  ces 
contes  arabes,  au  moins  aussi  âendu  que  celui  de 
M.  de  Hammer.  Ce  manuscrit ,  ie  même  qui  avait 
appartenu  à  D.  Chawis ,  et  d'oïl  Cazotte  a  puisé  les 
contes  qu'H  a  donnés  au  public  sous  le  titre  de  Stiiie 
des  Mille  et  une  Nuits,  contient,  entre  antres  narra«« 
tions  intéfessatites,  celle  qui  est  intitulée  la  Perlé  du 
plongeur ,  ^tyÛt  8^5  $  ^  plus  remaihquable  peut*étre 
de  tous  les  contes  orientaux  que  nous  connaissons. 
Quant  au  manuscrit  de  M.  Varsy  de  Marseille  (l), 
dont  M.  de  Hammer  parle  dans  sa  pré&ce,  3  est  cer> 
tainemeiit  plus  étendu  que  celui  du  savant  orientidliste 


(1)  M.  VaMj  ei^  donna  de  tontes  lés  personnes  qui  ont  lii 
lâ  Chrestomitkie  arabe  de  fiUnstre  orientâiiste  finançais,  M.  le 
baron  S.  de  Sacji  qui  a  cité  plnilieQrs  fois  son  antorité.  Cet  orien- 
tidiste  distingué  possède  une  belle  collection  de  manuscrits  arabes. 
Cetft  h.  lui  que  f ai  dA  la  communication  des  &nx  priAcipanx  ma- 
iiiucrits  qtti  m*ont  servi  à  publier  fëditicm  du  texte  des  Oiftmkif 
et  les  Fleurs,  manuscrits  qn*i{  a  eu  la  générosité  de  me  donner 
ensuite.  Son  excessive  modestie  Fa  empêché  de  se  faire  connaître 
an  monde  savant  par  des  ouvrages ,  et  I*a  mémfe  déterminé  k  re- 
fAser  ntie  chaire  ^u'ctt  iui  avait  offerte. 

11. 
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allemand;  à  en  juger  par  le  nombre  des  volumes  et 
la  forme  de  f  écriture, 

La  conclusion  du  manuscrit  des  Mille  et  une  Nuits 
de  M.  de  Hammer  est  différente  de  celles  des  autres 
manuscrits.  Selon  cette  version ,  ce  n  est  point  à  cause 
de  ses  qualités  aimables  ni  de  son  talent  à  raconter 
des  histoires  y  talent  dont  elle  avait  donné  des  preuves 
miHe  et  une  fois ,  que  Scherherzadeh  obtient  la 
vie^  mais  parce  que^  durant  le  cours  de  ses  contes, 
elle  avait  été  mère  trois  fois ,  et  qu'en  faveur  de  ses 
en&ns,  le  sultan  consentit  à  la  laisser  vivre. 

Avant  daller  plus  loin,  il  est  nécessaire  dé  relever 
une  erreur  qui  est  échappée  à  M.  de  Hammer  et  que 
M.  Trébutien  a  trop  i^èrement  répétée.  «  Pendant 
9  son  séjour  à  Paris  en  1810,  dit  le  traducteur  fran- 
»  çais  dans  sapré&ce,  M.  de  Hammer  remit  entre 
n  les  mains  de  M.  Caussin  de  Perceval  sa  traduction 
j»  française  manuscrite  des  Mille  et  une  Nuits;  il  espé- 
»  rait  que  M.  Caussin  la  publierait  sous  le  nom  de 
n  son  véritable  auteur  :  mais  cependant  (  dit  M.  de 
»  Hammer  )  j  appris  bientôt  après  qu'il  donnait  mon 
n  travail  comme  le  sien  propre,  en  se  permettant 
»  toute  sorte  de  changemens  arbitraires,  et  sans  nom- 
9  mer  ie  traducteur.  »  Mais  les  deux  volumes  qu  a  pu- 
bliés M.  Caussin  de  Perceval,  sous  le  titre  de  Conti- 
nuation des  Mille  et  une  Nuits,  ont  été  imprimés 
chez  Lenormand  en  1806;  c'est  en  1810  que  M.  de 
Hammer  remit  à  M.  Caussin  sa  traduction  manuscrite 
de  nouveaux  contes  inédits  :  la  comparaison  de  ces 
dates  suffit  pour  rendre  l'accusation  de  M.  de  Hammer, 
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répëtëe  par  M.  Trébutien ,  «Tune  injustice  si  évidente^ 

qu'il  est  impossible  de  comprendre  ce  qui  a  pu  y  don- 
ner lieu. 

M.  de  Hammer  annonce  que  sa  traduction  est  fidèle^ 
sans  être  cependant  mot  ^à  mot  ;  qu  die  reproduit  le 
texte  dans  toutes  ses  parties  ^  mais  en  Tabr^eant 
toutes  les  fois  qu'il  sy  rencontre  des  répétitions  ou 
des  passages  fastidieux  qui ,  plus  faits  pour  des  audi- 
teurs  que  pour  des  lecteurs ,  en  rendaient  b  suppres- 
sion nécessaire  pour  ces  derniers.  Lies  vers  qui  sont 
semés  en  grand  nombre  dans  ces  contes  sont  traduits, 
en  prose^  et  aussi  fidèlement  que  pouvaient  le  per- 
mettre les  images  et  figures  orientales  ;  tous  les  mor- 
ceaux qui  n'étaient  qu'en  prose  rimée  ont  été  retran- 
chés. Il  ajoute  qu'il  a  eu  soin  cependant  de  s'exposer 
au  reproche  d'en  avoir  trop  conservé^  plutôt  qu  a  celui 
d'en  avoir  trop  retranché ....  Malgré  les  retranche- 
mens  opérés  par  M.  de  Hammer^  nous  voyons  que 
M.  Trébutien  aurait  bien  £iit  d'en  exécuter  de  son 
côté;  il  aurait  même  peut*étredù  se  contenter  de  faire 
un  choix  sur  les  25  nouveaux  contes  et  les  94  anec- 
dotes qui  composent  les  trois  volumes  qu'il  a  publiés. 
II  faut  avouer ,  en  effets  qu'un  grand  nombre  de  ces 
contes  ne  sont  pas  fort  intéressans,  et  que  d'autres 
sont  de  simples  répétitions  d'autres  contes  déjà  con- 
nus. Il  y  r^ne  aussi  ^  en  général  y  une  monotonie  dé- 
sespérante *  ce  sont  par-tout  les  mêmes  images^  les 
mêmes  métaphores.  Toutes  les  femmes  ont  des  yeux 
de  narcisse^  des  sourcils  d'ébène^  une  bouche  comme 
le  sceau  de  Salomon^  un  menton  comme  une  ponune^ 
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des  joaesiisses  oomme  de  l'iyofare,  une  gorge  comme 
dieu  grenades,  des  hanches  comme  une  coltine  de 
sable  ;  leur  taille  est  aussi  flexible  et  dëtiëe  que  le  n- 
meau  du  saule ,  leurs  mouyemens  aussi  gracieux  que 
ceux  de  la  gazelle,  &c.  Bfalheureusementk  jdupart  de 
ces  jolies  femmes  ne  sont  rien  moins  que  bonnes:  elles 
abandonnent  souvent  un  mari  qui  les  adore,  pour 
suiyre  un  homme  qu'elles  ne  connaissent  pas,  et  elles 
ne  se  font  pas  scrupule  d'emfdoyer,  pour  parvenir  à 
leur  but,  les  moyens  les  plus  atroces;  eDes  font  y<Jer 
des  têtes,  administrent  le  poison,  &c.  Tout  ceh  est 
bien  loin  de  nos  moeurs  ;  mais  je  ne  crob  pas  non  plus 
que  ce  soit  une  peinture  bien  fidèle  de  cdies  de 
f  Orient.  Jai  connu  un  grand  nombre  d'Orientaux ,  et 
|e  n'ai  jamais  rien  entendu  dire  de  pareil. 

On  ne  saurait  disconvaiir  qu'il  y  a  néanmoins  dans 
ces  contes  des  descriptions  charmantes,  des  situations 
qui  excitent  rintérét. 

Écoutons  un  instant  le  son  harmonieux  d'un  luth  : 
ff  Autrefois  j'étais  un  arbre  habité  par  des  rossi- 
I»  gnols  qui,  dès-iors,  me  donnèrent  le  sentiment  de 
n  f harmonie.  J'inclinais  mes  rameaux  vers  la  terre,  et 
«  je  n'osais  agiter  mon  feuillage  pour  écouter  plus 
9  attentivement  et  apprendre  leurs  chants.  Sans  que 
j»  je  fusse  coupable  d'aucune  Ëiute,  une  main  barbare 
I»  me  renversa  par  terre  et  me  changea ,  comme  tu 
t)  vois,  en  luth.  Les  doigts  me  touchent,  et  je  soufire 
n  avec  plaisir  les  coups  d'une  jolie  main.  En  récom- 
»  pense  de  mon  asservissement ,  je  charme  par  mes 
»  accords  tous  ceux  qui  aiment  les  réunions  agréables. 
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M  Je  repose  sur  le  sein  des  belles  ;  les  bras  des  houris 
I»  s'enlacent  autour  de  mon  cou.  «Tom.  11^  p.  362. 

Nous  pourrions  &ire  d'autres  citations  curieuses  ; 
mais  elles  prolongeraient  cet  article  sans  une  utilité 
réeOe. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  prévenir  le  lecteur  que  ce 
que  nousavons  dit  plus  haut  se  rapporte  à  f  ouvrage  en 
lui-même,  et  non  à  h  traduction  française.  M.  Trébu- 
tien  a  voulu  imiter  la  noble  simplicité  du  style  de  Gal- 
land  ;  3  y  a  réussi  :  son  style  est  généralement  âégant  et 
souvent  poétique.  Quelques  notes  heureusement  pla- 
cées donnent  une  idée  fort  avantageuse  des  connais- 
sances orientales  et  du  bon  goût  de  M.  Trébutien.  Ce 
jeune  orientaliste  est  appelé  à  s'exercer  sur  un  sujet 
plus  digne  de  son  talent  et  à  se  placer  au  rang  que 
son  mérite  lui  prépare.  On  annonce  qu'il  s'occupe , 
en  ce  moment ,  de  la  traduction  complète  de  Joseph 
et  Zuléikha,  de  Jami,  déjà  traduit,  à  la  vérité,  en 
allemand,  par  M.  de  Rosenswig,  mais  d'une  manière 
si  littérale ,  que  sa  traduction  ,  qui  n'est  d'ailleurs  pas 
exempte  d'erreurs,  est  souvent  plus  difficile  à  entendre 
que  Toriginal.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  nous 
jouissions  bientôt  de  ce  beau  travail ,  qui  pourra  bire 
le  pendant  du  joli  poème  de  Medjnoun  et  Le'iluy 
du  même  auteur,  dont  M.  de  Chézy  a  enrichi  notre 
littérature.  Nous  apprenons  aussi  que  M.  Trébutien 
feit  imprimer  en  ce  moment  une  Anthologie  persane 
qui  se  compose  de  morceaux  inédits  en  vers  et  en 
prose,  accompagnés  d  une  traduction.  Feu  Lang^è^ 
avait  eu  l'intention  de  publier  un  ouvrage  du  même 
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genre,  mais  U  y  avah  ensuite  entièrement  renoncé. 
M.  Trâ>utien  ne  suivra  sans  doute  pas  son  exemple  y 
et  MM.  les  professeurs  du  G>tt^e  de  France  et  de 
l'École  q>ëciale  auront  bientôt  un  ouvrage  de  pius 
à  mettre  entre  les  mains  de  leurs  auditeurs.     G.  T. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  S  janvier  1829. 


Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Soc^té: 

MM.  DE  LA.  Borde  fils. 

Bernard  Quaranta,  professeur  d'archéologie  et 
de  littérature  grecque  à  Funiversite'  de  Naples, 
interprète  des  papyrus  d'Herculanum ,  membre 
de  Facadémie  rojale  Borhonica. 

Le  baron  Roger,  Ancien  gouverneur  du  SénégaL 

M.  le  président  informe  le  conseil  que  le  bureau  a  e'té 
reçu,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année ,  par  S.  A.  R.  M.^**  le 
duc  d'Orléans ,  qui  a  bien  voulu  lui  exprimer  tout  l'intérêt 
qu'elle  prend  aux  travaux  de  la  Société. 

M.  de  Hammer  écrit  pour  annoncer  Penvoi  en  com- 
munication d'un  manuscrit  turc ,  qu'il  offre  pour  la  biblio- 
thèque de  la  Société,  et  d'une  dissertation  manuscrite 
relative  à  vingt  points  de  Fhistoire  des  Ottomans,  en  ré- 
ponse à  des  observations  critiques  faites  par  M.  Hamaker. 
Le  mémoire  est  renvoyé  à  la  commission  du  Journal,  et  le 
manuscrit  turc  déposé  a  la  bibliothèque.  Les  remerciemens 
du  conseil  seront  de  plus  adressés  à  M.  de  Hammer. 
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M.  Dorow  oflBre  on  conseH  ses  Recherches  sur  quelques 
▼ases  étrusques,  en  italien. 

M.  Adam  y  secrétaire  de  la  Société  médicale  de  Cal- 
cutta,  écrit  en  envoyant  le  3/  volume  des  Mémoires  de 
cette  Société. 

M.  Eug.  Bumonf  dépose  sur  le  bureau  le  prospectus 
et  des  spécimen  d'une  édition  lithograpfaiée  du  Vendidad 
sadé  en  zend,  qu'il  se  propose  de  pubEer,  et  demande 
que  la  Société  souscrive  pour  quelques  exemplaires  de 
cet  ouvrage.  La  demande  de  M.  Burnouf  est  renvoyée  à 
fat  commission  des  fonds. 

On  propose  que  des  observations  soient  adressées  a 
S.  G.  M.s'  le  Garde  des' sceaux ,  relativement  au  dépât  a 
rimprimerie  royale  y  des  matrices  et  caractères  orientaux 
appartenant  à  la  Société.  Conformément  à  ces  observa- 
tions, il  sera  écrit  au  Ministre  que,  selon  l'opinion  de  la 
Société,  les  ouvrages  des  auteurs  auxquels  elle  accorde 
Fusage  de  ces  types  seront  sans  doute,  avec  ceux  qu'elle 
publie  elfe-méme ,  imprimés  de  droit  à  Ilmprimerie  royale; 
et  que  le  dépôt  des  types  dans  cet  établissement  n'empê- 
chera pas  qu'eQe  puisse  en  accorder  des  frappes  de 
matrices  et  des  fontes,  si  elle  le  jugeait  nécessaire. 

La  commission  chargée  d'examiner  l'édition  de  la  Chro- 
nique géorgienne,  que  M.  Brosset  se  propose  de  faire  im^ 
primer,  est  invitée  à  faire  son  rapport  dans  la  prochaine 
séance. 

M.  Klaproth  lit  un  mémoire  sur  Vintroduetion  de  l'usage 
des  caractères  chinois  au  Japon,  et  sur  t origine  des 
différens  syllabaires  japonais. 

Réponse  à  un  article  de  M.  Garein  inséré  dans  le  Journal 
asiatique,  par  M.  de  Hammer  (1). 

Jb  ne  sais  si  MM.  les  rédacteurs  du  Journid  asiatique 
(1)  Nouveau  Journal  asiatiqae ,  tom.  II ,  p.  159  et  160. 
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ont  ibi  Mtisfaitt  def  nûsons  qui  ont  engtge  M.  Garcia 
à  changer  le  sornom  de  l'aafeor  do  Catéchisme  turc  de 
BirgueU  en  Berkewi;  mais  je  prends  la  liberté  de  dire 
que  ces  raisons  ne  me  paraissent  pas  toat«-lait  satisfai- 
santes. D'abord  le  traite  en  question  a  ete  imprime  en 
turc,  comme  M.  Garcin  en  convient  lui-même  (l),  et  le  titre 
de  ce  traite  n'est  point  arabe ,  comme  M.  Garcin  le  pré- 
tend,  mais  persan.  RisaU  i  Birgewi  ^^^^  aILm^  est 
persan;  les  Arabes  ne  connabsent  point  VJsafet,  et  un 
pareil  titre  serait  rendu  en  arabe  par  les  mots  iUL^I 
i^^^^«Jty  ou  bien  par  ^j^-i^itl  iJU«^l.  II  ne  s'agit  donc 
pas  ici  d'arabe,  ni  dans  le  traité,  ni  dans  le  titre:  mais 
supposé  que  le  titre  eut  été  arabe,  ce  qui  n'est  point, 
encore  faudrait-il  prononcer  Birkewi  et  non  pas  Beriewi; 
car,  quoique  dans  l'arabe  vulgaire  on  prononce  souvent 
le  kesr  comme  é  au  lieu  (Ti,  il  y  a  des  cas  ou  la  véri- 
table prononciation  du  iesr  comme  t  s'est  conservée  in- 
tacte, même  dans  la  bouche  des  Egyptiens.  II  y  en  a  assez , 
à  Paris,  qui  attesteront  qu'en  Egypte  même  on  dit  toujours 
Birket  M^9^  {étang) ,  et  jamais  Berkei;  et  cette  ana- 
logie seule  eut  du  montrer  à  M.  Garcin  la  véritable  pro- 
nonciation du  mot  Aâ>w,  même  dans  une  bouche  arabe. 
Si  les  voyelles  t  ou  é  sont  aussi  peu  importantes  pour 
l'étymologiste  que  les  consonnes  g  ou  i,il  n'en  est  pas 
de  même  pour  le  grammairien;  et  si  le  premier  est  sou- 
vent fondé  à  tenir  peu  de  compte  des  différentes  modi- 
fications d'un  même  son  fondamental  des  organes  du  lan- 
gage humain,  il  n'en  est  pas  de  même  du  grammairien, 
qui,  s'attachant  à  l'usage,  ne  saurait  assez  veiller  sur  fa 
conservation  exacte  de  la  prononciation,  pour  parler  et 
écrire  correctement.  II  y  a  plus  :  Birgué  étant  une  ville 
de  l'Asie  Mineure,  et  BirgueU  étant  turc  de  naissance, 
l'Européen  doit  chercher  la  véritable   prononciation  et 


(l)'Le  commentaire,  ainsi  que  le  catéchnme,  e»i  en  turc. 
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l'orthographe  de  son  nom  dans  la  bouche  d'an  Turc,  et 
non  pas  dans  celle  <fun  Arabe,  Ce  n'est  pas  aux  Arabes 
à  enseigner  aux  Persans  ou  aux'^nrcs  comment  ib  doivent 
prononcer  leurs  noms  patronymiques.  Ceci  regarde  aussi 
la  contestation  encore  ouverte  sur  la  ventabie  pronon- 
ciation de  Bouté  ou  Bowaih.  Je  vais  citer  un  exemple , 
lequel  mettra  cette  question  dans  son  véritable  jour,  et 
qui  s'applique  également  à  la  prononciation  de  Bowaih 
au  lieu  de  Bouté,  et  à  celle  de  Berket  au  lieu  de  Birgué. 
Tous  les  orientidistes  savent  que  la  véritable  prononciation 
de  la  Roumélie  est  Roum  ili  Jl^t  ^j^  ;  néanmoins  la  place 
et  la  porte  de  ce  nom  au  Caire  ne  s'y  prononcent  jamais 
autrement  que  Romaila.  Le  Français  et  l'Arabe  ont  égale- 
ment raison  de  suivre  l'usage  reçu  dans  leur  langue;  mais 
ForientiJiste,  le  littérateur  européen,  a  tort  de  ne  pas  suivre 
la  véritable  prononciation  et  l'orthographe,  c'ëst-à-dire, 
cdie  du  peuple  auquel  le  mot  appartient.  Ainsi  l'orientaliste 
doit  être  aussi  peu  satisfait  de  la  manière  dont  M.  Garcin 
change  le  nom  de  Birguili  en  Berkewi  que  FAIfemand 
de  Forthographe  qu'il  donne  au  mot  jahrbûeher ,  qu'il  écrit 
Yahrhiicher  (l).  Pour  le  lecteur  français  qui  ne  sait  pas 
que  ley  allemand  ne  se  prononce  pas  comme  le  y  français, 
il  eut  fallu  aussi  écrire  bukher,  pour  rendre  le  son  du  ;^, 
et  pour  empêcher  que  ce  mot  ne  fut  pas  lu  comme  bûcher 
(rogvu).  Mais  il  me  suffit  d'avoir  revendiqué  ici,  comme 
orientaliste,  la  véritable  prononciation  du  nom  de  là  ville 
de  Birgué;  comme  Allemand,  je  laisse  à  M.  Garcin  son ya. 

(l)  Ceci  fait  afliisioii  à  la  manière  dont  on  a  écrit  le  titre 
de  ce  recueil  aH^emand  dans  la  note  de  M.  Garcin,  à  laquelle 
M.  de  Hammer  répond.  (Note  du  Rédacteur.) 
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et  p.  313  ,  n.o  54. 

53.  Malerische  Reise  &c.  Voyage  pittoresque  dans 
quelques  provinces  de  Tempire  ottoman ,  par  le  comte 
Ed.  Raczinski;  traduit  du  polonab;  publié  par  T.  H.  van 
DER  Hagen.  Nouvelle  édition.  (  Breslau.  )  In-S.',  avec  deux 
gravures  et  trois  lithographies. 

54.  Reisen  in  Egypten  &€.  Voyages  en  Egypte,  Libye, 
Nubie  et  Dongola,  par  Ehrenberg.  Tome  I,  première 
partie,  avec  une  carte  et  une  vue  du  Catabathmos  (Berlin.) 

55.  Dankwûrdigkeiten  6^c,  Mémoires  de  D.  Juan  de 
Halek.  Tom.  H,  contenant  le  récit  de  ses  campagnes  dans 
le  Caucase  en  1819  et  1890,  sous  le  général  Yermolow; 
traduit  du  français  par  Oechslb.  (Stuttgard.)  In-S.* 

56.  BihUa  hebraica  manualia  ad  pretstaniiores  ediî. 
aecurata,  cura  et  studio  Joh.  SmoNis.  Edit  IV  emend. 
(Habe.)  InS.' 

57.  RosENBfULLBRi  SchoUa  in  velus  Testamentum,  in 
compendium  redaeta,  vol.  I.  —  SchoUa  in  Pentaieuchum, 
In-S.' 
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58.  Die  KlagUeJêt &c.  Les  pkinttfi  du firopbica Jeràiiie, 
trjÊuàmta^  de  fhébren  en  aHemind,  H  comparoei  ayee  la 
Septante  et  la  Viilgate^  par  GoLDWtrauuL  (  Snlzbach.  ) 

59.  Hoseas  propheia.  lutroduetianem  prmmiêii,  veriù, 
eammeniatus  est  Dr.  SfiTCK.  In^S»^ 

60.  fv»^  t^H'  Instmcdon  â^mentaire  dans  la  langue 
Iwebraïque,  par  BloM.  Une  feoHIe  mfoL  (Hanorre.) 

61  •  JDie  hebrâisehe  sprache,  La  langue  hébraïque  pour 
les  écoles  et  tes  académies,  par  Hanno.  Seconde  partie. 
(Hoiddberg.  )  In-ê.* 

69.  Hèhràische  Grammaiti.  Grammaire  hébraïque  ^  par 
Gesbniits.  9.*  édit. ,  avec  des  amâioratàons  et  des  chan- 
geiùens  considérables.  (HàQe^)  InS,^ 

63.  Handwôrterbueh.  Manuel  des  langues  hébraïque 
et  chaldaïque;  3.*  édît.«  corrigée  et  aogmentéei  par  Gb- 
SBNIUS.  h'S.' 

64«  S^en  der  Hebrâer,  Traditions  des  Helreuz;  tra- 
duis de  Tanglais  de  HvRwm'^È.^  édiL  revue,  ik-^/ 

Voyez ,  pour  rorigiad»  ranciflli  JpmnuU  m»imtiqu€, 
tom,  XI,  pag.  374. 

65*.  Lbngbb&b.  Commentatio  critiea  de  E^hramo  Sjfre 
S,  S,  interprète.  Qua  simul  versionis  syriaeœ ,  quam  pe- 
chito  vocant,  lect,  variœ  ex  Ephrœmi  cammentariis ,  colr 
Uctœ  eshihentur.  (Hdie.  )  Ifk4,* 

66*  Crvonsb.  De  prophetarum  minorum  versionis  sy- 
riaca,^  quam  pechito  dicunt,  mdole%  Dissert0t>  fieohgic4h 
critiecB.  Diss,  L  (Gcftttiague)  /n-^/ 

67.  L^bidi  AvMrifm  Knxidam  Me^^Hnbm^  sip.e  earmen 
eorojMtuwk  c«m  sejt^kis  Abi  AhdflUm  Ifuseeimi  Smsenii, 
arabicè  edidit,  versioneque  îatina  et  imitatierne:germ^niea 
instruxit  R.  &  Pbiper.  (Breslau.)  tp»4^ 

.^11,  K>MW«AR«BK.  CkrestembtMa  amUea,  eseodieibus 
ms8.  Paris.  Gothanis  et  BeroL  collecta,  atque  tum  ad*- 
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senphs  voealibu$ .  tum  uidMs  lexieo  et  odHotat  êSfph- 
nata.  In-SJ' 

69.  TaU-eddini  Makrizii  Hisioria  Coptarwm  ehristùh 
norum  m  jEgyptêf  urabicè  édita  et  in  linguam  latinam 
translata  ab  Dr.  WsilEft.  (  Sulzbâch.  )  A»^/ 

70.  Tausend  und  eine  Nacht,  Mille  et  uqe  Nuhs ,  en 
arabe;  par  M.  Habicht.  Tome  TV.  (Breslau.)  In-IB, 

VoyeM ,  pour  les  tomet  prëcëdens ,  tom.  I ,  p.  17S , 
n.o  143,  et  pag.  333,  n.»  81. 

71.  Kriegs  und  Friedensgesetz.  Lois  de  guerre  et  de 
paix  deâ  MnsuImaDS)  trad.  de  Farabe  par  /.  M.  Zbiuncrr. 
(Eriangen.)  In-S.*^ 

79.  Frasers  Reise  nach  Khorasan,  Voyage  de  Fraser 
dans  ie  Rhorasan  en  1891  et  1899^  avec  des  remarques 
sur  le  gouvernement  et  la  puissances  de  la  Perse;  traduit 
de  Fanglaîs^  Tome  I.  (  Weimar.  )  Jk*  j.» 

Le  voyage  forme  le  98.«  volame  de  la  noaveDe 
Bibliothèque  des  voyages  qui  te  publie  ^  Weimar. 

73.  Ghatakfirpéfram,  ou  le  Vase  brifé;  poème  sanscrit, 
publie,  traduit ,  imite  et  explique ,  par  G^  M.  DniacB. 
(Berlin.)  In'^8. 

PATS-BAS. 

74.  Lbvtsohn.  Disputatio  acad,  inaug,  de  Judœorum 
sut  Cofsaribus  eonditione,  et  de  legibus  eos  speetaniibuM 
{Leyde.)/n-¥.' 

75.  Itinéraire  de  Tiflis  à  Constantinople^  par  M.,1e  co- 
lonel RotTiKRS.  Bruxelles,  1899, 1  voL  m-^.* 

76.  H,  Arentii  HAUkKEVi^  Miseellanea  Phœnieia ,  sive 
Commentarii  de  rébus  Phœnieum  quibus  inscriptiqnes  mulr 
tœ  lapidum  ae  nummorùm  nominaque propria  hùminum  et 
loeorum,  explieantur,  item  Punicœ  gentis  lingua  et  reli- 
giones  passim  iUustrantur,  Licyde,  1  vol.  in-4.*^  avec  cinq 
planches  lithographiees. 

RUSSIE. 

77.  Observations  sur  la   Lettre   de  Tutundju-Oglou 
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Mou8talMrAf9Lj  véritable  philosophe  turi,  à  M.  Thaddie 

Bulgarin,  par  M.  F.  B.  CharmoTi  professeur  de  persan  et 

de  turk.  Saînt-Petersboorg.  Brochure  m-#/  (1898.) 

On  trouve  Fannonce  de  U  brochure  qui  a  donne 
matière  à  cet  obserrations , ci-der.  tom.  Il,  p.  318, 
n.®  99.  M.  DE  Hammbe  a  fût  anasi  nne  repense  à 
la  même  brochure;  die  a  été  inaërée  dam  le  Journal 
asiatique,  tom.  II,  p.  50-71. 

ITAUB. 

78.  Peregrinaggio  di  ire  gioçani  figUuoK  del  re  H 
Serendippo,  per  opéra  di  M,  Cristoforo  Armeno,  daDa 
persîana  aelF  italiana  lingoa  trasportato.  Turin ,  1  yol. 

C*est  la  réimpression  d'un  ouvrage  très-rwe  publié 
à  Venise  en  1551 ,  en  1  vol.  m4B ,  sous  un  titre 
peu  différent:  Pertgrmaggio  êi tre gioponi figUuoU 
del  re  di  Sorendippo,  dal  perstono  in  Ungua  volgmre 
trasportaio  da  Messer  Cristoforo  Armeno, 

79.  Horœ  syriaca,  seu  Cammentationes  et  aneedota  ad 
res  vel  litteras  syriacas  spectantia,  auctare  Nie.  Wisbman. 
Rome.  /n-*.%  !.•'  vol. 

80.  Dizionario  compendiato  ebraico,  caldaico,  latino 
ed  italiana,  con  qualche  termine  greco,  dal  dilettante  da 
LuzzATi  ,  tradotto  dafle  opère  di  Buxtorff,  Radach  e 
Rascî.  Florence.  1  vol.  inS.^ 

81.  Dal  saggio  sopra  T origine  uniea  délie  cifre  e  let- 
tere  di  tutti  ipopoli,  per  M.  de  Paravey,  Dissertazioni  tre 
delP.  Giacomo  Bossi.  Torino,  18S8.  Stamperia  reale. 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 


Notice  du  Code  géorgien  ^  manuscrit  de  la  BibUo^ 
thèque  royale ,  par  M.  Brosset. 

(  La  à  U  s^uice  du  7  ayril  18S8.  ] 

Le  manuscrit  dont  j'entreprends  de  donner  Fana* 
lyse ,  fut  cédé  à  k  bibliothèque  du  Roi  par  M.  le  che- 
valier Gambà,  consul  de  France  à  Tifiis^  en  1826  ; 
f  en  dois  la  bienveillante  communication  à  M.  le  con- 
servateur-du  cabinet  oriental  :  en  voici  la  description. 

C'est  un  petit  in-folio  sur  papier  européen  lustre. 
Les  titres  et  les  têtes  de  lettres^  ainsi  que  les  premiers 
mots  de  chaque  paragraphe  dans  le  corps  de  l'ouvrage , 
sont  en  lettres  rouges  bien  formées ,  de  l'espèce  de  ca- 
ractère que  l'on  appdie  Qmocméçnoo  s(mna,fnain 

ronde.  Mais  ie  reste  est  d'une  écriture  menue,  et 
îrr^^ulière  avec  régviaLrhé.  II  serait  impossible  de  k 
lire  si  Ton  ne  comprenait  un  peu  ce  dont  il  s'agit. 

Cest  le  caractère  cursif,  Dc|6mO    sqnrno»  tnain 

rapide,  décrit  par  Maggi  (  Syntagm.  p.  14  et  31  )^ 
où  Ton  se  permet  des  retranchemens  plus  ou  moins 
considérables  >  des  altérations  de  formés  et  des  i^* 
tares  însdite^.  Il  fut  copié  par  ]NicoIoz  Baghinowi , 
bouiigeois,  fibdeMosé,  du  titre  ééSowetniki,  dé- 
ni. 12 


nomination  russe  que  Ton  nous  a  dît  cxurespondre  à 
ceiïe  de  conseiller  de  cour  de  9/  classe ,  sous  ia 
date  du  15  février  i823,  sans  nom  de  lieu.  Ainsi, 
k  copie  est  postérieure  de  cent  ans  à  foriginal ,  qui 
fîit  promulgué  précisément  à  k  même  époque  ',  un 
siècle  pius  tôt  (  Gamba,  î,  316). 

Le  manuscrit  commence  par  deux  tables,  dont  k 
première  est  rédigée  alphabétiquement,  mais  diffé- 
remment des  nôtres,  où,  pour  cette  sorte  de  ekssifi-* 
cation,  on  a  égard  atix  trois  initiales ,  au  lieu  qu'ici 
k  première  lettre  est  seule  considérée.  Cette  table,  en 
dix-huit  feuillets,  porte  k  date  de  l'an  géoi^en  430 , 
et  de  son  correspondant  1750  de  l'ère  chrétienne, 
1.*'  juillet.  Le  rédacteur,  dans  un  avertissement  mis 
à  k  fin  de  son  travail,  prévient  qu'il  fa  entrepris  par 
ordre  du  roi  Thémouraz.  a  En  efièt,  dit-il,  il  y  avait 
9  autrefois  des  tables  de  matières  ;  mab  lorsqu'il  klkit 
9  kire  des  recherches,  Ie3  juges  et  administrateurs 
n  avaient  trop  de  chemin  à  parcourir  pour  trouver 
9  l'endroit  dont  il  était  besoin  :  ce  qui  ne  leur  causait 
»  pas  un  médiocre  embarras.  » 

Le  prince  Thémouraz,  qualifié  ici  maître  du  Kar- 
thwel  et  du  pays  de  Qazakh  Bortchalo  (  entre  le 
Kour  et  k  rivière  Dabadi  ou  Bortchalo,  l'un  de  ses 
affluens  droits),  prince  tres-magnifique ,  couronné 
de  Dieu,  qui  a  reçu  du  ciel  Foitction  royale,  est 
probablement  ce  frère  de  Mahomet  Qoulî-kban ,  suc- 
eejiseur  du  roi  Bakar,  et  qui  r(%nait  encore  à  Tiflis 
en  175<( ,  lorsque  le  savant  Deguignes  composait  les 
tables  chronologiques  de  son  Histoire  des  Huns.  Ce 
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fut  ce  prince  qui  eut  l'heureuse  idée  d'ordonner  ia 
r^ction  d'un  index  alphabétique,  dont  chaque  ar-* 
ticle  porterait  un  chiffre  correspondant  au  numéro 
d'ordre  de  celui  des  matières. 

L'aTertissement  dont  nous  avons  parié  plus  haut^ 
et  en  général  chaque  partie  du  code ,  commence  par  un 

^  (  it  )  majuscule ,  abn^é  de  cj(^ou/a  n  (  Kristé ) , 

et  se  termine  par  ces  mots  :  Rendez  gloire  au  roi 
dans  son  royaume. 

Dans  les  manuscrits  géoi|;iens  en  caractères  sacrés, 
et  communément  dans  tous  les  livres  de  cette  nation, 
sans  en  excepter  les  romans,  on  rencontre  fréquem- 
ment ce  monogramme  initial,  ou  celui-ci  m  (  ghtho , 

é  Dieu!).  Souvent  encore,  dans  les  manuscrits  en 
khoutzouri ,  on  trouve  ia  formule  suivante ,  Au  nom 

«{e  A'eii/etpour conclure,  CD-.  <nc>D>  (   Cheoundawn 

ghtkman,  Dieu  lui  pardonne!  ) ,  tant  les  Orientaux 
sont  habituellement  dominés  par  des  idées  religieuses. 

Quant  à  l'ancienne  table  des  matières  du  Code  géor- 
gien ,  composée,  à  ce  qu'il  paraît,  par  Wakhtang  Y, 
ou  sous  sa  direction,  et  qui  occupe  la  seconde  place 
dans  notre  manuscrit  ;  pour  &ire  connaître  de  qudie 
mamère  elle  est  rédigée ,  elle  remplit  3  5  feuiiïets  et 
c|(qmi,  et  se  présente  sous  forme  dé  tableau  synopticjpe 
divisé  en  8  cdkmnes  verticales.  La  première  k  gauche 
contient  un  article >  et  les  sept  suivantes^  des  chifires 
qui  renvoient ,  selon  le  cas ,  aux  sept  divisions  de 
l'ouvrageé  En  ddbôrs  de  la  huitième  sont  les  numéros 

12. 
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de  correspondance  avec  l'index  alphabétique.  Je  passe 
à  dessein  sur  les  vices  matériels  de  ces  deux  tables , 
sur  le  défaut  d'ordre  méthodique  dans  le  rangement 
des  matières,  sur  les  fausses  citations  et  sur  les  trans- 
positions de  chiffres,  quil  faut  sans  doute  attribuer  à 
la  n^Iigence.  Il  suffira  de  dire  qu  elles  sont  en  gêné* 
rai  construites  sur  un  bon  plan;  que  les  sommaires  en 
sont  clairement  rédigés,  et  quelles  seclaircissent  sou- 
vent lune  par  Tautre.  Enfin  elles  doivent  être  à-peu- 
près  complètes  et  renfermer  la  substance  de  Touvrage, 
puisque  les  1315  articles  du  code  sont  classés  sous 
1084  divisions  dans  k  première,  et  959  environ  dans 
la  seconde. 

Pour  terminer  ce  qui  r^rde  le  matériel  du  ma- 
nuscrit, la  ponctuation  du  CJode  géorgien  consiste  uni^ 
quement  en  un  simple  point  suspensif,  qui  se  met  le 
plus  souvent  au  caprice  du  copiste,  et  dans  le  triple 
point  final  dont  il  a  été  parlé  ailleurs.  Enfin,  la  ma- 
nière de  paginer  la  plus  commune  dans  les  manus- 
crits géorgiens,  est  de  ne  mettre  les  chiffres, ou  plutôt 
les  lettres  numériques ,  que  de  huit  en  huit  feuillets , 
composant    un   cahier  de  quatre    feuillets  doubles 

(  manoncnoo  rwéouU,  huitain.  ).  Ces  cahiers  sont 

donc  numérotés  tantôt  sur  la  première  page  seule- 
ment, tantôt  sur  la  première  et  sur  la  dernière.  La 
chronique  manuscrite  de  la  bibËothèque  royale  est 
seule  de  la  première  espèce;  les  deux  manuscrits  en 
khauizouri  et  le  code  sont  de  la  seconde ,  avec  cette 
différence  que  le  même  chiffre  est  répété  dans  les  deux 
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premiers  y  au  lieu  que  dans  le  code  le  chiffi*e  du  der- 
nier feuiflet  fiût  suite  à  celui  de  la  première  page.  H  y  a , 
dans  le  code^  35  de  ces  cahiers  formant  280  feuillets, 
<m  556  pages,  l'un  des  premiers  cahiers  n étant  que 
de  trois  feuillets  doubles,  et  les  chiffres  ne  com- 
mencent qu'au  neuvième;  mais  en  plusieurs  endroits , 
ib  ont  disparu  sous  le  couteau  du  relieur. 

Voici  maintenant  les  sept  grandes  divisions  de  fou* 

vrage: 

1.**  5D6o6jrono6ouo6o6mœ6çpoa-unuo, 

la  Bible,  on  Légi$laUon  de  Mo$é. 

«.*  u6o6ma)6m)o   onmà(mm)o,  Légi$la- 

tien  grecque, 

3.*  u6a6mœ6m)o  u(n-ob(mmo  ,  Législa- 
tion arménienne. 

Législation  du  CathaUcoz  ou  Patriarche. 

5/  u6a6m(n6m)0  o  ncnou  gocT>-mgou6  , 

Législation  du  roi  Giorgi. 

».•  hô^ômmômo  6mâ(mm6uo ,  Z^>/«- 

tion  <f  Aghbougha. 

VLÔls^oaoié  ,    Législation    du  prince    royal 

Wakhtang. 

La  nature  même  d'un  code  échappe  à  l'analyse  : 
une  traduction  complète,  ou  des  extraits  raisonnes. 
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pourront  seuls  donner  une  notion  suffisante  des  Uns 
et  ordonnances  importantes  contenues  dans  cefm  des 
Géorgiens;  ce  sera  le  sujet  d'un  autre  artide.  Je  me 
contenterai^  dans  «  celui-ci  ^  de  réunir  les  documens 
historiques  fournis  par  les  diverses  préfaces  de  f  ou- 
vrage. 

Préface  générale. 

«  Lorsque  cdui  qui ,  au  commencement,  a  posé  les 
p  fondemens  de  la  terre ,  qui  a  créé  les  cieux,  qui 
9  sonde  les  abimes ,  qui  envdoppe  les  espaces,  qui 
n  donne  Texistence  à  f  être  et  au  néant ,  qui  juge  sans 
»  injustice,  à  qui  rien  n  est  caché ,  qui  est  triple  en 
h  personnes,  un  en  substance,  qui  s'est  montré  Dieu 
»  et  homme  parfait;  iors,  dis-je,  qu'il  vouhit  bien 
9  regarder  en  pitié  les  peuples  du  Karthli,  désolés  par 
9  la  guerre  et  foulés  par  leurs  ennemis,  il  leur  donna 
»  d'abord  un  roi  élu  de  Dieu  ,  revêtu  par  lui  de 
»  victoire ,  inébranlable  dans  sa  puissance,  assis  sur  un 
»  trône  et  portant  une  couronne  consolidée  par  ia  vie- 
il toire  dont  il  fut  revêtu  ;  issu  de  la  souche  immortelle 
»  et  de  ia  lignée  non  interrompue  du  grand  prophète 
«  Jésé,  et  de  son  fils  Dawith,  qui  nommait  Dieu  son 
m  père,  et  de  Salomon,  le  plus  sage  et  le  plus  savant 
9  des  philosophes  depuis  l'origine  du  monde;  rejeton 
9  fécond  en  fruits  pour  nous  de  la  tige  de  Bacrat,  com- 
»  blé  de  tous  biens ,  prudent  comme  Mosé ,  vertueux 
»  comme  Haroun  (Aaron),  brave  comme  Josili  (Josué), 
»  bon  comme  Dawith ,  sage  comme  Sdomon ,  nobfe 
9  comme  Jésié  (Isaïe),  juste  comme  Ëzekel ,  oint 
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»  comme  Samuel,  doux  comme  Phinez,  puissant  et 
»  invincible  roi  des  Karthouliens,  le  plus  noble  des 
9  Saphathar,  le  plus  distingue  des  Amilbar^  Spaspéti 
»  (généra{issiifie)de  tout  FÉran ,  autrefois  créé  par  le 
n  ciel  roi  de  Karthwel ,  et  maintenant  r^;nant  dans 
»  les  cieux,  environné  d'éclat  et  de  lumière,  appelé 
»  d'abord  Wakhtang  (iy)  ,  et  en  langue  persane 
n  Chahnawaz ,  qui  réffxà  solidement  sur  les  deux 
»  trônes  de  Karthli  et  de  Cakhéti  :  il  eut  un  fils  glo- 
n  rieusement  éixx  par  !e  seigneur ,  et  couronné  par  lui 
V  du  haut  du  ciAy  nommé  d'abord  le  roi  Giorgi  (xii, 
9  Klaproth,  Reise  nach  Kauk.  ),  et  ensuite  en  langue 
»  persane  Chahnawaz  II;  qui  a  brillé  comme  im 

w  soleil  de  justice .» 

Mais  il  est  temps  de  terminer  ce  préambule 
ampotdé.  La.  suite  de  la  préface  nous  apprend  que 
Chahnawaz  II  eut  un  frère  (  Léwan  )  ,  mdiwan^ 
béki  ou  président  du  conseil  d'état,  l'une  des  plus 
considérables  places  du  royaiune  de  Perse,  selon 
Chardin  (éd.  4.'',  1 ,  353 )  ;  que  le  fils  de  Léwan , 
Wakhtang  Y  ,  s'appliqua  sérieusement  à  rassembler 
tous  les  livres  de  justice  ({m  avaient  été  publiés  dans 
les  pays  vobins  et  dans  le  Karthli  ;  qu'il  associa  quatre 
patriarches  à  ses  recherches,  et  qu'il  se  donna  beau- 
coup de  mal  pour  traduire  lui-mémç  ,  pour  revoir  et 
corr^er  tous  ces  traités  ^  et  y  mettre  la  dernière  main. 
On  ne  peut  guère  s  empêcher  de  sourire  en  lisant  les 
noms  pompeux  et  les  superbes  attributs  /dont  aime 
à  se  parer  ia  vanité  des  i*ois  de  l'Orient.  Le  même 
Chahnawaz  1 ,  dont  il  est  parié  dans  là  préfac<^  que 
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fon  vient  de  voir,  prenait,  dans  une  lettre  adressée 
à  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  les  titres  de  roi 
de  Moukhrani ,  de  Likhth-Imérithi  ,  de  Mthioulë- 
tbi  &c.  ;  comme  si  le  roi  de  France  voulait  se  faire 
appeler  roi  d'Orléans  ,  roi  de  Besançon  ,  de  Pro- 
vence, &c.  :  orgueil  d'autant  plus  ridicule  cbms  un  pe- 
tit roi  du  Ciucase ,  qu'au  rappcnrt  de  Chardin  (  ib. 
1 68  ),  il  n'y  avait  pas  en  Géorgie,  du  temps  de  Wakh- 
tang  rV,  plus  de  quatre  villes  murées.  Peut-être  fsiut- 
il  y  reconnaître  l'influence  du  style  persan. 

Remarquons  en  second  lieu  :  depuis  que  la  Créorgie 
fut  soumise  à  la  Perse ,  les  princes  du  pays  étant  à  b 
nomination  du  chah,  n'omettaient  rien  pour  se  main- 
tenir dans  ses  bonnes  grâces.  On  voit  dans  Chardin 
(  i&.  1 3  6  )  que  Chahnawaz  I ,  qui  régnait  encore  de  son 
temps  en  Géorgie ,  avait  fait  profession  d'islamisme 
pour  en  obtenir  la  vice-royauté  ;  mais  il  fallait  qu'en 
se  faisant  masujmans  ces  princes  changeassent  de 
nom.  On  vient  d'en  voir  deux  exemples.  Artchil, 
autre  fifs  de  Wakhtang  TV,  roi  de  Cakhéthi ,  et  en- 
suite d'Imérithi,  puis  chassé  de  ces  deux  royaumes 
parÉréclé  II,  avait  reçu  Je  nom  de  Nazarkhan ,  et 
Léwan  son  frère,  celui  de  Chahqoulikhan.  Quant  à 
Wakhtang  Y,  auteur  du  Code,  qui  succéda  à  Giorgi 
XII,  il  ne  porte  ici  que  le  nom  Aefih  de  prince  , 
prince  lui-même,  formule  géorgienne  qui  désigne 
l'héritier  présomptif  du  trône.  Il  changea  et  rechangea 
plusieurs  fois  de  religion ,  par  fai Uesse  ou  par  poli- 
tique; mais  il  est  désigné  comme  noble  champion  du 
Christ,  et  chef  de  ses  armées,  veillant  toujours  sur 
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jSfVm,  parce  que  la  composition  du  code  date  de  sa  jeu- 
nesse, temps  oit  il  était  encore  fidèle  à  ses  premiers 
sermens^  (V.  Peyssûnnel,  pag.  56 ,  6 1 .  ) 

Remarquons  enfin  que  les  noms  des  rois  Wakh- 
tang  sont  constamment,  en  lettres  rouges  ,  caractères 
ronds  ;  mab  que  cefui  de  Gioi|[i  ou  Chahnawaz  H 
est  en  noir  et  cursif  comme  tout  le  reste.  S'il  n'y  a  pas 
eu  de  négligence  de  copiste,  ce  serait  peut-être  parce 
que  le  règne  de  ce  malheureux  prince  fut  très- court, 
et  qu'il  perdit  la  couronne  par  un  acte  di^  despotisme 
persan. 

On  voit  ensuite  dans  la  pré&ce  Ténumëradon  des 
parties  du  recueil,  avec  des  détails  qui  trouveront  ail- 
leurs leur  place.  Puis ,  après  de  justes  éloges  donnés 
aux  lois  de  Wakhtang ,  la  préface  se  termine  ainsi  :  »  Est- 
9  ce  donc  à  dire  que  nous  méprisions  lés  iois  de  f  an- 
»  dquité,  lorsque  nous  donnons  la  préférence  à  celles 
9  de  Wakhtang?  Dieu  nous  préserve  d'un  pareil  dé- 
B  dain  !  Seulement  les  premières  ne  conviennent  plus 
9  à  notre  pays:  car,  s'il  fallait  suivre  les  décisions  de 
9  Tancienne  loi,  pourquoi  les  Césars  les  ont-ils  abro- 
9  gées  de  &it?  pourquoi  les  rois  de  Somkhéthi,  le 
9  roi  Gioi|;i ,  le  juge  de  Djaqel-tsikhé ,  ne  s'y  sont-ils 
9  pas  conformés  dans  leurs  jugemens  ?  A.insi  le  temps 
9  est  venu  où  les  paroles  du  Prince  -  Royal  doivent 
9  être  de  fait  et  exclusivement  la  r^Ie  étemelle  de 
9  la  conduite  des  juges.  » 

La  l^islation  de  Moïse  n'a  pas  de  préface  particu- 
lière: un  titre  de  quelques  lignes  seulement  nous  ap- 
prend que  cette  partie,  l'une  des  plus  courtes  du  code. 
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n'ayant  que  cinquante-deux  paragraphes ,  est  extraite 
de  fExode  et  du  Deutéronome. 

En  tête  de  la  {^[idation  grecque^  on  lit  ce  court 
aTertissement  :  «  Lois  de  Léwan  le  sage  et  de  Costan- 
»  tile  et  autres  empereurs  (  Khhelmtêiphétha) ,  et  or- 
•  donnances  des  rois  pour  l'administration  de  la  jus- 
»  tice»  De  tout  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre ,  il  n'en 
»  iaut  pas.  retrancher  la  moindre  chose,  mais  acccmi- 
»  plir  le  tout  ponctu^ement.  »  Cette  partie  contient 
318  articles,  dont  le  premier  est  une  instruction 
adressée  aux  fuges. 

Combien  sont  vaines,  pour  la  plupart,  les  dénomi- 
nations inventées  pouir  les  rois  par  h  flatterie,  par 
l'^orance  ou  par  l'enthousiasme  !  Un  homme  que, 
simple  particulier,  la  société  eût  flétri,  que  les  lois 
eussent  atteint  comme  ravisseur  et  comme  subor- 
neur ,  «  le  peuple  grec  l'honora  du  nom  de  sage,  dit 
»  Lebeau ,  qu'il  ne  mérita  guère  que  par  un  goût 
n  médiocre  pour  l'étude  des  lettres  et  d'une  philoso- 
»  phie  grossière.  »  (  Hist.  du  B.  E.  XVy  274.  ) 

Léwan  ou  Léon  VI  (886-911)  parait  avoir  été 
très-versé  dans  la  divination  (Leb.  ih.  319),  et  quel- 
ques prédictions,  fabriquées  peut-être  après  coup  ,  lui 
donnèrent  aux  yeux  du  stupide  vulgaire  de  la  Grèce, 
le  mérite  d'un  vrai  prophète;  et  cependant  il  ne  put 
l'être  qu'en  violant  ses  propres  lois. 

«  L'enseignement  de  la  divination ,  dit-il  dans  son 
»  Code  ($  447),  se  divise  en  deux  parties,  Tastrono- 
»  mie  et  l'astrologie.  Or,  l'étude  de  la  première  nest 
»  pas  condamnée  par  les  SS.  Pères.  Bien  loin  d'être 
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de  vrais  magiciens ,  les  astronomes  ense^ent 
ce  qui  concerne  les  étoiles,  toutes  les  oonsteDationSy 
les  douze  mob ,  les  sept  ceintures  du  dei ,  qui  sont 
aussi  irariables .  .  L'astrologie  (  448  )  consiste  à  devi^ 
ner  d après  les  étoiles,  et  à  dire  :  Tel  grand  homme 
est  mort  par  telle  constellation;  telle  autre  a  donné 
lempire  aux  Égyptiens ,  aux  Hébreux ,  aux  Grecs  y 
aux  Thathares  (  i.  e.  aux  Turcs  ) .  QudDe  liaison , 
en  èfiet,  entre  cette  constellation  et  les  événemens 
heureux  ou  malheureux  ?  Cette  étoile  ne  fiiit  rien 
d'heureux;  elle  n'en  â  pas  la  puissance.  Les  astro- 
logues et  teb  autres  méritent  plutôt  d'être  qualifiés 
inventeurs  du-  diabie ,  et  sont  condamnés  par  les 
SS.  Pères.  Les  ignorans  s'y  laissent  prendre  en 
foule ,  parce  qu'on  leur  &it  croire  que  la  naissance  et 
l'accroissement,  les  événemens  bons  et  mauvais,  en 
dépendent,  tandis  qu'ils  sont  l'effet  du  hasard,  con- 
nu  de  ces  gens-là  par  le  secours  du  diable.  Mais  les 
ignorans  les  regardent  comme  des^  prophètes  :  or , 
quiconque  Êiit  de  telles  choses  est  condamné*  par 
les  patriarches.  Il  y  a  en  effet  (449)  quatre  livres 
d'instruction  pour  les  hommes  :  Farithmétique ,  la 
musique  ou  l'art  du  chant,  la  géométrie  et  Fastro- 
nomie;  et  les  canons  permettent  d'apprendre  toutes 
ces  dioses.  Et  que  Ton  ne  croie  pas  qu'il  en  est  de 
ceci  comme  des  fflusions  que  nous  avons  signalées 
comme  blâmables;  que  Ton  ne  dise  pas  non  plus 
que  nous  nous  contredisons ,  car  Dieu  a  créé  tout 
cela  pour  nous  et  pour  le  service  de  l'univers.  Mais 
n  point  de  divination  par  les  astres.  Ne  disons  point 
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ji  que  nous  sommes  nés  sous  teHe  constellation ,  que 
»  telle  autre  a  produit  tel  événement;  ce  serait  un  bhs- 
ji  phème.  La  loi  nous  dit  au  contraire  d'apprendre 
»  avec  assurance  la  géométrie  et  la  musique;  mais 
»  gardons-nous  de  l'astronomie  (  l'astrolc^e  )  >  et 
»  ne  la  mettons  point  en  pratique.  n(^Extr.  du  Code 
»  géorgien ,  Lég.  grecque.  ) 

Voici,  daprèsLebeau^  enquoiconsbtaietravaildeLé- 
wan  ou  LéonVI  sur  la  I^slation.  «  II  adressa  (XV^  310) 
n  à  son  frère  le  patriarche  Etienne,  ses  constitutions 
n  sur  f ordre  ecclésiastique,  et  acheva  le  grand  recueil 
9  des  Basiliques ,  commencé  par  son  père  Basile.  De- 
9  puis  Justinien  jusqu'à  Phocas  (52  6-6 1 0) ,  le  droit  de 
9  Justinien  avait  été  en  vigueur  à  C.  P. ,  et  la  justice 
9  se  rendait  en  langue-latine:  depuis  Phocas,  elle  se 
»  rendit  en  langue  grecque;  mais  les  lois  de  Justinien 
9  étaient  encore  en  usage. ...  La  jurisprudence  s'af- 
9  Êiiblit  jusqua  Basile.  Ce  prince  voulut  être  fauteur 
9  d'un  nouveau  corps  de  droit,  et  fit  compiler  un 
9  abrégé  des  principales  sources  de  la  jurisprudence. 
»  Cet  ouvrage ,  nommé  par  les  Grecs  Procheiron ,  i.  e. 
9  Manuel,  était  divisé  en  60  titres.  Léwan  le  retoucha 
9  et  le  rédigea  en  meilleure  forme  ;  H  publia  de  plus 
9  cent  treize  Novelles  et  des  épitomes  d'un  assez  bon 
M  Style.  Mais  Tœuvre  à  laquelle  il  donna  le  plus  de 
9  soin ,  ce  fut  la  compilation  des  Basiliques  en  soi- 
9  xante  livres.  Il  s'aida ,  dans  ce  travail ,  des  conseils  de 
9  ce  même  Symbatice  qui  prit  Bénévent.  Les  livres  de 
»  Justinien  lui  fournirent  le  fond  et  la  méthode  :  il  y 
»  ajouta  les  constitutions  des  empereurs  suivans  .  .  .  • 
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»  Ces  Basiliques  sont  nommées  premières.»  Quant 
à  Constantin  VI^  ou^  d'après  les  auteurs  géoi^ens  ^ 
Costaritilé,  voici  ce  que  ie  même  auteur  (XVI^  19^ 
61  )  dit  de  lui  :  »  Constantin  se  distingua  par  sou 
n  amour  pour  la  justice /et  par  sa  haine  pour  les 
*»  lenteurs  astucieuses  des  procédures. .  ..  Celui  de 
»  ses  ouvrages  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  un  souve- 
»  rain ,  c'était ,  outre  ses  Novelles ,  le  recueil  des 
»  Basiliques.  II  travailla  de  nouveau  sur  ce  grand 
»  corps  de  lois  qu'avaient  données  son  père  et  son 
»  grand-père.  II  le  corrigea  ^  y  fit  des  changemens 
»  considérables^  et  ordonna  que  sa  collection  fut  subs- 

»  tituée  aux  premières  BasiUques C'est  ce  qu'on 

n  appelle  les  Basiliques  postérieures  ^  qui  ont  toujours 
n  été  considérées  comme  la  base  de  la  jurisprudence , 
»  tant  que  cet  empire  a  subsisté.  On  en  fit  ensuite  un 
»  abrégé  sommaire  sous  le  nom  de  Synapse ,  que 
»  quelques  auteurs  attribuent  à  son  fils  Romain.  » 

H  pourrait  se  faire  que  ce  fût  précisément  là  Fou- 
vrage  qui  a  été  traduit  en  géorgien;  car,  dans  le  re- 
cueil qui  porte  le  nom  de  législation  grecque,  on 
trouvé  citées  péle-méle  des  ordonnances  des  conciles 
et  celles  de  Léwan  et  de  son  fils,  de  façon  à  faire 
croire  que  ces  citations  sont  tirées  de  recueils  beau- 
coup plus  considérables. 

A  la  mort  de  l'empereur  Basile  en  836,  les  Géor- 
giens s'étaient  soustraits  à  lautorité  des  Grecs 

Bfaiâ' après  Constantin ,  fils  de  Léon  le  Sage,  Romain 
ibreà  Bagrat  IV,  leur  56.*'  roi ,  de  rentrer  sous  {obéis- 
sance ,  se  f  attacha  en  lui  faisant  épouser  sa  61Ie  Êléna, 
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et  ioi  donna  le  titre  de  kura-paku^  Cette  circonstance , 
jointe  à  celle  de  fat  publication  tonte  récente  des  Basi- 
liques de  Constantin ,  et  à  Tessor  que  prit  en  Gëoi|[iej 
sous  te  règne ,  I  étude  des  lettres  et  des  sciences 
grecques,  tout  cela  peut  expliquer  Tinsertion  du  Code 
de  Lfëon  VI  dans  le  recueil  des  lois  géoigiennes.  (  Voy. 
Klaproth,  Reise  nach  Kauk,  R,  173.)  Les  saintes 
écritures^  d après  le  même  auteur^  auraient  été  tra- 
duites en  géorgien  à  cette  époque;  or^  on  sait  que 
la  traduction  fut  faite  sur  le  texte  grec. 

Sur  la  {^dation  arménienne ,  la  troisième  partie 
du  Code  géoi^en^  on  lit  dans   la  préface  générale 
qu'elle  a  été  traduite  sur  Fouvrage  du  grand  pasteur 
arménien  Grigol  l'illumincUeur,  conservé  à  Etchmia- 
tsin ,  et  qui  contient  sans  aucun  retranchement  les 
ordonnances  judiciaires  des  rois  de  Somkhéthi.  La 
même  chose  se  retrouve  à-peu-près  dans  les  mêmes 
termes  au  commencement  de  la  préface  particulière. 
A  quoi  Fauteur  ajoute  :  «  Si  vous  desirez  connaître 
n  les  sources  où  nous  avons  puisé  et  la  méthode  que 
p  nous  avons  suivie ,  nous   vous  dirons  que  nous 
»  avons  d'abord  consulté  la  première  et  la  deuxièiiie 
»  loi  donnée  par  Dieu  à  Mosé  (  i'Ëxode  et  le  Deute- 
»  ronome)  ,et  d'autres  chapitres,  tant  du  saint  évangile 
»  que  des  saintes  écritures    anciennes  et  nouvelles, 
9  nous  bornant  à  les  transcrire.  Nous  n'avons  pas  la 
n  présomption  de  vous  dire  de  n'y  rien  ajouter;  nous 
»  vous  conjurons  au  contraire ,   savans  philosophes 
n  dignes  de  ce  nom  ,  chrétiens,  sages,  prédicateurs, 
»  si  vous,  trouvez  quelque  défaut  dans  ce  fîvre,  de  sup^ 
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»  piëér  à  son  imperfection.  Nous  n  avons  pu  mieux 
9  fimre.  Nous  vous  disons  encore  que  plusieurs  se 
»  plaignent  de  n'avoir  ni  tribunaux  ni  livres  de  justice  ; 
M  d'autres  nous  disent  au  contraire  qu'ils  en  ont,  mais 
»  mal  £siits;  et  ils  parient  ainsi  par  ignorance ,  faute 
p  d'avoir  lu  les  Écritures  anciennes  et  nouvelles, 
ji  Étant  donc  sans  instruction ,  leurs  plaintes  sont  inu* 
ji  tiles  et  mal  fondées. 

Après  ce  préambule,  l'auteur  remonte  au  premier 
commandement  fait  à  l'homme  par  Dieu  dans  le  Para* 
dis.  H  raconle  comment  la  loi  de  Dieu  s'est  conservée 
par  tradition ,  des  patriarches  jusqu'à  Moïse ,  de  Moïse 
jusqu'à  J.  C. }  et  il  annonce  que  son  recueil  contient 
les  dispositions  du  code  de  Constantin  le  Grand.  La 
même  pré&ce  est  répétée  deux  fois ,  avec  de  l^ers 
changemens  dans  les  premières  lignes;  mais  la  suite 
contient  des  variantes  précieuses,  qui  tiennent  lieu 
d'un  second  manuscrit.  Peut-être  cette  répétition  a-t- 
eHe  eu  lieu  à  cause  des  nombreuses  fautes  de  langue 
qui  se  sont  glissées  dans  la  première  copie.  Cette  partie 
contient  43 1  articles,  la  plupart  très^étendus  :  elle  est 
en  somme  la  plus  longue  du  recueil. 

Au  commencement  de  la  quatrième  partie  ,  on 
lit  :  «  Au  nom  de  Dieu  ,  moi ,  béni  par  J.  C^,  ca- 
n  thalicoz  de  tout  le  Karthwel ,  patriarche  Malakia  ; 
»  moi ,  béni  par  J.  C.  ,  cathalicoz  du  pays  des 
»  Aphkhazes  (Abcasses  ),  archevêque  Ewdémon, 
9  nous  avons  pris  séance  et  rassemblé  tous  Jes 
9  évêques  de  fAphkhazéthi.  Nos  péchés  ont  attiré 
9  le  jRéau  d'une  affreuse  famine;  nos  iniquités  et  nos 
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»  mauvaies  actions  sont  innombrables.  Les  homicideS| 
»  la  vente  des  hommes^  le  pillage  et  la  profimation 
»  des  ^ises^  tout  cela  nous  a  engagés  à  fiûre  un  choix 
m  parmi  nos  statuts^  tout  en  en  abrogeant  quelques- 
»  uns.  Ji  La  plupart  des  vingt-trob  artides  de  cette 
ordonnance  ont  rapport  aux  objets  mentionnes  dans  le 
considérant  :  le  dernier  renferme  une  sentence  d'ex* 
communication  contre  ceux  <{ui  épouseraient  une 
femme  mariée,  ou  divorcée  sans  cause.  Les  noms  des 
onze,  tant  évëques  qu'archevêques  et  métropolitains^ 
qui  Font  signée ,  sont  précédés  d'une  croix  grecque 
en  encre  rouge,  usage  que  suivent  en  partie  les 
évéques  de  France.  Voici  la  liste  des  signataires  : 

Le  Catholicoz  d'Aphkhazéthi,  susnommé; 

Swimon ,  mitrapoiit  de  Kouthathis  ; 

Antoni ,  archevêque  de  Génath; 

L'abbé  de  Dchqoianda  ; 

Le  mitrapoiit  de  Bédia  : 

L'évéque  de  Mck»  ; 

Philipé,  mitrapoiit  de  Doranda; 

Gozman ,  grand-abbé  de  Tzagari  ; 

Zakarian,  archevêque  de  Khomi; 

Joacim,  évéque  de  Nicortsminda  ; 

Cwiriié,  grand  abbé  de  Tchim. 
J'ignore  pourquoi  le  catholicoz  Malakia  n'est  pas 
nommé  dans  cette  liste ,  puisque  rassemblée  s'était 
tenue  sous  sa  présidence.  J'ignore  Clément  à  quelle 
époque  peut  se  rapporter  ce  décret  ecclésiastique  ;  3 
est  sans  doute  fort  ancien.  Nous  remarquerons  seule- 
ment ici  que  les  domaines  du  rot  de  Géoigie  étaient 


(  IW  ) 
i^^Mfftîs  entre  deux  cathoUcoê  ou  patriarches  (  les 
Ciéorgiens  écrivent  souvent  ce  mot  cathaUcog ,  et  en 
générai  îb  altèrent  beaucoup  les  noms  propres  et  les 
mots  des  totres  langues  ).  L'un  étend  sa  juridiction 
sur  le  Kàrthli  et  le  Cakhéthi  ;  Fautre  réside  à  Khou- 
diaïs^  et  administre  l'Imérithi ,  la  Mif^irélie  et  le  Gou- 
ria.  Les  évéques  et  archevêques  ne  se  dés%nent  le 
plus  souvent  ique  par  Tattributif  de  h  ville  où  ils 
résident;  d'autres  £ois^  comme  ici,  ib  y  joignent  feur 
Bom  propre. 

Le  Keudiathel ,  le  Génathef ,  !e  Nicortsmindel , 
sont  Iméréthiens.  Le  Dchqoiandel,  le  Bédiel  ,  le 
Khomel,  sont  Mîngréliens  ,  d'après  le  P.  Zampi 
(  Chardin,  éd.  m-<^** ^  t-  I >  P-  206  ).  Si  le  nom  du 
Tchimel  n'était  pas  écrit  d'une  manière  particulière 

(  boa  nçT)  peut-être  pour  /fidoo  HOT)  ]  ,  on  pour- 

i:ait  croire  que  cet  abbé  Cwirilé  tirait  son  nom  du 

village  de  Tchim  l  /âgoo  ) ,  ^^  ^^^^  du  Caucase, 

sur  la  route  de  Géorgie.  Quant  aux  autres ,  je  ne  sau- 
rais assigner  la  position  de  leurs  résidences. 

La  cinquième  partie  du  Code  géorgien  porte  ce 
titre  :  «  Colonne  érigée  par  le  roi  des  rois  Giorgi. 
»  Nous  roi  des  rois,  Gioi^,  fils  du  très-illustre  roi  des 
«  rois  Dimitri ,  avons  élevé  cette  colonne  pour  être 
j>  vue  de  tous.  »  Par  ce  mot  de  colonne,  il  faut  sans 
doute  entendre  quelque  table  de  pierre  ou  de  bois 
sur  laquelle  ces  ordonnances  auront  été  gravées,  parce 
que  la  brièveté  (46  articles  fort  courts,  en  1 2  petites 
pages  )  en  aura  permis  ce  mpde  de  promulgation» 
m.  13 
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«  Notre  puissance  et  notre  sceptre  étant  nniversdle- 
»  ment  respectes ,  contif^e  le  roi ,  grâces  à  h  bonté 
n  divine ,  dans  notre  domaine  royal  ;  pour  parcourir 
»  les  dbtricts  des  montagnes^  nous  sommes  venus  à 
»  notre  palais  de  Jinwari ,  ayant  quitté  h  capitole  de 

V  nos  états.  De  là^  étant  aflés  à  Khata-tzkhaodi^  nous 
»  avons  réuni  tous  les  habitans  de  ce  iieu^  les  Bères  et 
n  les  séculiers  du  Khéwi ,  et  nous  avons  fait  Fexam^i 
9  de  leurs  actions.  Puis  nous  sommes  allés  jnsqua 
n  Dariel^  et  nous  avons  pris  connaissance  de  ce  dont 
»  ne  s'étaient  point  informés  les  rois  couronnés  de 
h  Dieu^  nos  iflustres  ancêtres;  nous  faisant  instruire 
»  du  passé,  réconciliant  le  sang,  rechressant  les  torts, 
y  et  les  vexations  qui  avaient  lieu  par  abus ,  sous  di- 
n  vers  prétextes,  entre  nos  sujets ,  et  qui ,  à  cause  de 
»  la  longueur  du  temps  écoulé ,  étaient  demeurées 
n  cachées  ou  sans  réparation ,  dans  les  districts  des 
»  montagnes.  Grâces  soient  rendues  à  Dieu,  qui  nous 
p  en  a  fourni  le  temps  et  les  moyens  dans  un  grand 
»  nombre  d'excursions.  Après  avoir  fait  nos  prières 
ji  aux  pieds  du  grand  martyr  (  Giorgi)  de  Lomisi, 
»  nous  avons  traversé  le  Tzkhra-zmis-khéwi  ;  puis , 
»  descendant  au  midi ,  nous  sommes  venus  à  Mou- 
»  kbran,  et  nous  sommes  rentrés  dans  la  ville  (  Tphi- 
»  lis  ).  Étant  allés  dans  le  Themi ,  nous  y  avons  nom- 
9  médes  éristhaw;  nous  avons  établi  des  che&,  des 
ji  bères  et  des  magistrats  séculiers  dans  le  Khéwi  ;  nous 
»  avons  choisi  Ephtimé,  roi  spirituel  et  cathalicoz  du 

V  Karthli ,  désigné  des  wézirs ,  des  évéques ,  des 
»  Moouraw,  et  avons  pris  connaissance  des  injustices 
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»  et  des  vexations  qui  avaient  été  commises  entre  nos 
»  sujets ,  et  nous  avons  su  que  la  vengeance  du  sang 
»  s'exerçait  communément,  ainsi  que  le  guet-apens , 
»  la  destruction  des  châteaux-forts ,  {enlèvement  des 
»  femmes  mariées,  les  divorces  sans  cause,  la  corrup- 
»  tion  sous  mille  formes;  qu'en  un  mot^  la  justice 
9  n'était  pas  respectée  jusqu'alors  par  nos  sujets  dans 
»  leurs  rapports  réciproques.  Maintenant ,  pour  r^er 
»  les  réparations  dont  on  sera  passible*  quand  il  y  aura 
»  du  sang  entre  deux  individus,  ou  en  tout  autre  cas^ 
I»  nous  avons  porté  ces  ordonnances ,  tant  civiles  qu'ec- 
9  clésiastiques,  pour  qu'eHes  soient  en  vigueur  depuis 
9  la  piaine  Djawrtha ,  à  Khata-tzkhaot  (  plus  haut 
9  Tzkhiiod),  et  à  Zandouwis-khéwi ,  au-dessous  de 
w  Cibé  et  au-dessus  de  Ménéso  •  .  .  »  (  Trad.  libre.  ) 
La  conclusion  renferme  i'énumération  des  principaux 
crimes  auxquels  les  décrets  suivans  devront  être  ap- 
pliqués. 

Je  ne  me  permettrai ,  sur  ce  morceau^  qu'une  re- 
marque relative  au  lieu  nommé  Jinwari.  Ce  p>ays, 
sur  les  cartes,  et  dans  la  chronique  géorgienne  ma- 
nuscrite de  ia  bibliothèque  royale,  est  nommé  cons- 
tamment Jinwani,  et  se  trouve  au  confluent  des 
deux  Aragwi.  Dans  ce  manuscrit  du  Code,  quoique 
d'adieurs  assez  soigné ,  on  aperçoit  l'influence  et  un 
mélangé  du  langage  vulgaire  avec  le  géoi^en  pur. 
UO:)ay]jpoœ0O  mort,  est  ordinairement  écrit  par  un 

o  et  un  b  (  ti;,  »,  )   U03QJD0D0  ;    de  même 

^ovm  y^ODo  noce,  au  lieu  de  ^cn-m^oœoo  ;  et 

13. 
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régulièrement ^  ie  m  (M)  qui  marque  les  àbhtik, 

les  adverbes ,  et  ie  pluriel  dans  ies  verbes^  remplacé 
par  (Ç  {d). 

Quant  au  roi  Giorgi ,  la  table  chronologique  de 
Deguignes  indique  un  roi  Dimitri  thawdadébouli  (  le 
dévoué),  Sis  de  Narin  Dawith^  lequel  eut  trois  fils. 
Giorgi  Y;  le  dernier  des  tro^ ,  doit  être  le  roi  i^is- 
lateur;  mais  d'après  le  canon  des  rois  de  Géorgie 
(voyez  Kiaproth ,  Reise  nach  Kaukasus  ,11,  1 8  9)  ^  ce 
serait  Giorgi  VI,  61/  roi,  qui ,  par  ses  grandes  actions, 
eflSiça  la  gloire  de  ses  prédécesseurs,  mérita  de  ses 
peuples  le  surnom  de  très-glorieux ,  et  procura  à  son 
pays  de  vastes  accroissemens  et  une  grande  prospé- 
rité intérieure.  II  mourut  en  1346. 

La  sixième  section  du  code ,  ou  la  législation  d'Agh- 
bougha,  contient  178  articles  assez  courts.  L'auteur, 
dans  son  préambule,  où  il  y  a  plusieurs  mots  dont 
j'ignore  complètement  le  sens ,  dit  :  «  Les  élus  de 
n  Dieu  et  de  Notre-Dame  d'Atsqouf  s  étant  réunis, 
n  nous  avons  promulgué  et  transcrit  avec  soin  dans 
n  leur  entier  les  décrets  de  feu  notre  grand-père  Béka, 
n  le  chef  des  commandans,  et  nous  avons  porté  des 
9  lois  contre  les  divers  genres  de  crimes  les  plus  com- 
»  muns  de  notre  temps . . .  •  Sous  le  prince  notre 
»  grand-père,  le  prix  du  sang  se  payait  avec  la  mon- 
i>  naie  de  Qazan;  mais  comme  cette  monnaie  manque, 
»  nous  voulons  que  Ion  se  serve  de  celle  du  grand 
»  et  glorieux  roi  Giorgi ,  en  argent  pur ,  de  2  ou  5 

i}  dangi  i  jpuDQO  )•  » 
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Difierentes  circonstances  peuvent  aider  à  fixer  la 
date  des  lois  JA^hbougha  y  à-peu-près  vers  ia  même 
époque  que  celles  du  roi  Giorgi  VI^  ou  sous  son  suc- 
cesseur. D'abord  ^  ce  roi  est  nommé  avec  de  grands 
éloges  dans  le  préambule  que  Ton  vient  de  lire,  et 
d'une  manière  à  (aire  entendre  qu'il  s'agit  du  Gioi^i 
que  les  Géoi^^iens  nomment  le  très^illustre  ;  2.^Qa- 

zan-qaen  l  m6u6D  in6  ODO  ),  ce  roi  de  Perse,  suc- 
cesseur de  Kouitho-qaen ,  s'étant  soumis  de  nouveau 
la  Géoi^ie  sous  le  règne  de  Dawith  Y,  qui  précéck 
de  très-peu  Giorgi  VI,  c'était  une  suite  naturelle  que 
ses  monnaies  eussent  prévalu  quelque  temps  et  fussent 
tombées  en  discrédit ,  ou  devenues  rares  après  la  mort 
du  prince  dont  elles  portaient  l'effigie  :  or ,  Giorgi  VI 
régna  jusquen  1346  (Klapr.  ibid.  188  et  suiv.  ). 

Dans  la  pré&ce  générale ,  Âghbougha  est  désigné 
juge  de  Djagei-takhé,  que  les  cartes  n'indiquent  point; 
mais  à  la  manière  dont  s'explique  lauteur  ,  on  est 
porté  à  croire  que  ce  fort  était  dans  le  voisinage 
d'Atsqour.  Or  Atsqour  est  un  château  sur  le  Mtcwari, 
à  qudques  lieues  au  N.  E.  d'Akhal-tzikhé ,  dans  le 
pachalik  de  ce  nom;  Chardin  le  nomme  Usker.  Ce 
lieu  était  célèbre  par  une  image  révérée  de  la  Sainte 
Vieille  ;  car  nous  lisons  dans  la  chronique  manuscrite 
déjà  citée,  sous  Tannée  géorgienne  174  (i486), 
que  a  le  25  novembre  laghoub-qaen  prit  Akhal- 
»  tzikhé  et  Atsqouéri,  et  s'empara  de  la  Notre-Dame 
»  de  ce  pays.  »  II  en  est  encore  reparié  ailleurs.  Quant 
à  Aghbougha,  un  personnage  de  ce  nom  est  cité  dans 


(  »98   ) 
la  même  chronique  ;  mais  ce  ne  peut  être  cehii  dont 

il  est  ici  question.  «  Lan  131  (1443),  il  y  eut  une 

9  bataille  entre  Aghbougha  et  Qwarqwarë.  »  L'histoire 

n'en  bit  pas  d'autre  mention. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  septième  partie  du  Code 
gëoi^en,  qui,  en  267  artides,  contient  h  propre  lé- 
gblation  ou  les  Noveiles  du  prince  royal  Wakh- 
tang.  Sa  préface  mérite  d'être  citée  pour  ie  ton  de 
modestie  qui  y  r^;ne,  et  pour  les  nobles  sentimens 
qui  la  distinguent. 

»  Comme  il  arrive,  dit  ie  prince,  que  les  rois  fouil- 
»  hnt  dans  un  amas  de  pierres  précieuses,  en  trouvent 
»  une  de  grand  poids,  et  que,  la  tirant  de  son  obscu- 
ji  rite ,  ils  la  placent  dans  leurs  trésors,  à  Tendroit  lê 
»  plus  apparent,  ia  considérant  comme  le  plus  riche 
»  de  leurs  bijoux  ;  c'est  ainsi  qu'en  a  agi  avec  moi  ie 
»  seigneur  notre  Dieu ,  le  créateur  de  Tunivers  qu'il 
n  gouverne  dans  sa  sagesse ,  m'ayant  trouvé  parmi 
»  une  foule  de  superbes  joyaux.  Jetab  le  moindre 
»  de  mes  frères  et  le  dernier  de  ma  &milie,  bien  af- 
w  fligé  de  ce  que  mes  mains  ne  faisaient  rien  d'utile, 
n  et  de  ce  que  mes  doigts,  condamnés  à  l'oisiveté,  ne 
»  pouvaient  exécuter  les  volontés  du  Seigneur.  » 

Qui  eut  dit  en  effet  au  prince  Wakhtang  qu'il  mon- 
terait sur  le  trône ,  à  f  exclusion  de  son  oncle  Artchil 
et  de  son  père  Léwan ,  en  remplaçant  son  onde  Gior- 
gi  Xn  ?  Ce  fut  pourtant  ce  qui  arriva  ;  car  «  j'exposai , 
9  ajoute-t-il,  à  mon  Seigneur  tous  mes  chagrins,  et 
»  ce  Dieu,  plein  de  bonté  pour  les  pécheurs,  pro- 
n  nonçant  en  ma  faveur  un  ordre  mystérieux ,  et  me 
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9  (fistingoant  dans  toute  ma  ÊimiOe^  me  choisît  pour 
9  juge  du  Karthwel ,  parmi  ceux  qui  siéent  pour  juger 
m  b  terre  de  sa  sainte  Mère  (  Ie&  Géorgiens  sont  très- 
»  dévots  à  la  Mère  de  Dieu  )  ,  non  pas  eu  égard  à 
»  mes  mérites ,  mais  à  cause  de  ma  i>assesse ,  et  pour 
»  Eure  voir  qu'il  se  plalt  aux  sim[rfes  et  aux  ignorans , 
m  et  que  ce  Dieu  d'infinie  perfection  aime  à  leur  &ire 
»  du  bien. 

»  Notre  pays  est  une  terre  de  bénédiction  ;  mais  la 
ji  succession  des  temps  et  leurs  révolutions  y  avaient 
»  bit  naître  miile  abus.  Les  uns  jugeaient  et  admi- 
»  nistraient  suivant  leur  caprice^  d'autres  avec  par- 
»  tisdité  pour  leurs  parens  et  leurs  amis  ^  d'autres  avec 
»  n^Iigence ,  d'autres  sans  crainte  de  Dieu ,  en  se 

»  laissant  corrompre  par  des  présens » 

Suit  rénumération  des  qualités  et  des  titres  des  deux 
rois  prédécesseurs  de  Wakhtang  V  et  de  ce  prince 
iui-méme^  presque  dans  les  mêmes  termes  que  ceux 
de  la  préface  générale. 

«  A  ces  causes ,  et  pour  remédier  à  tant  de  désor- 
n  dres ,  nous  avons  recueilli  les  diverses  parties  de  ce 
code  y  et  sachez  bien  que  nous  n'avons  rien  Ëiit  de 
notre  chef.  Cest  avec  l'approbation  de  notre 
firère  le  prince  royal  Domenti^  pontife  de  la  grande 
métropole  de  Mtzkhétha  (j'omets  à  dessein  tout  titre 
superflu),  en  présence  de  l'archevêque  Gr^oli,  fils 
de  Féristhaw  de  l'Aragwi ,  et  autres  métropolitains 
et  abbés  y  par  les  conseils  d'Érédé ,  prince  de  Mou- 
khran,  de  Giorgi  Eristhaw  de  l'Aragwi,  deDawith 
éristhaw  du  Ksami,  de  Zouràbfils  deSardii  (Us. 


(  ^^^  ) 

San%hi  )  Orbâien ,  cTAwtliandil  Amflakhori ,  iTÉ* 
rasd  Mdîwaii-Bëkî,  de  tous  les  gens  de  notre  palaisi 
des  hommes  expérimentes  et  des  vieillards,  que 
nous  avons  ëcril  ces  lois ,  tant  ceHes  que  nous  avons 
trouvées  déjà  fiâtes^  que  celles  que  nous  avons  ima- 
ginées. Et  bien  loin  de  croire ,  en  composant  ce 
livre,  qu'il  serait  sans  défauts,  je  suis  persuadé  qu'H 
y  aura  un  grand  nombre  de  choses  répréhensibles , 
que  sur  beaucoup  de  points  fai  £ûlli  par  igno- 
rance, et  que  sur  d'autres  la  faiUesse  humaine 
rend  la  perfection  impossible.  Quiconque  s'en  aper- 
cevra et  s'appliquera  à  &ire  diqiarattre  ces  taches , 
fera  une  bonne  action.  »  (  Trad.  titt.  ) 
On  prétend  que  ,  sur  le  propre  manuscrit  de  ses 
lois ,  Wakhtang  a  consigné  le  (foute  qu'elles  fussent 
jamais  ponctuellement  suivies  par  ses  peuples.  (  Voy. 
Gamba,  I,  315,  et  le  Nouv.  Joum.  asiat.  p.  448 , 
juin  1828). 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  semble  que  Ton 
puisse  remonter  l'époque  de  la  composition  du  Code 
géoi^en  47  ans  plus  haut  que  celle  assignée  par 
M.  Gamba  au  commencement  de  cet  article  ;  car  le 
patriarche  Dômenti  mourut  en  l'an  géoi^en  364 
(1676),  le  25  du  mois  des  encénies  (septembre),  la 
même  année  que  Chah-nawaz  I.*'  D'autre  part,  Wakh- 
tang, dans  l'énumération  de  ses  titres,  a  déjà  dit  qu'il 
était  juge  de  Karthli  ;  plus  bas  il  se  donne  ceux  de 
w  prince,  fils  de  prince^  djanichini  (  vice-roi  )  et 
D  adminbtrateur  du  Sakarthwâo  ;  en  place  de  Giorgi 
ji  (  XII ,  ou  Chah-nawaz  II  )  spasakr  des  saphadars 
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ft  de  rÉran ,  amfflbsur  q)aspéti  (  généralissime  )  de  fin-' 
»  nombrable  armée ^  victorieux  et  invincible,  b^Iar- 
n  b^  de  Qandahar  et  de  Sjrman  ,  gouverneur  de  Gi* 
n  richki  et  de  Hailath ,  puissant  et  victorieux.  »  Tout 
cela  n'indique  pas  précisément  Tépoque  ;  seulement 
on  sait  que  Giorgi  XII  fut  dépossédé  de  son  trône  en 
1670  par  Chah'-Soliman  {Chron.  georg,),  envoyé  en* 
suite  dans  le  Qandahar ,  et  qu'il  y  mourut  en  1 709 , 
assassiné  par  ordre  de  Miriweiss,  ou  en  1710  {Mém. 
sur  Pierre  I,  par  Nesté  Suranoî,  IV,  402  sqq.  ).  En- 
fin/de  1703  à  1719,  WakhUng  Y  eut  le  titre  de 
souverain  de  Gréorgie  ;  mais  il  n'en  eut  l'autorité 
qu'après  1719  (Eugénius,  Géorgien  oder. . ,  p.  56)« 
H  parait  donc  impossible  de  ne  pas  admettre  que  le 
code  n'ait  été  au  moins  commencé  en  1676,  tous  les 
princes  iiommés  par  Wakhtang  dans  sa  préËice  se 
retrouvant  à  la  même  époque  dans  f  histoire  géor- 
gienne (  Chron.  man.  ).  La  seule  difficulté  qui  reste 
est  que  Wakhtang  Y  devait  être  bien  feune  à  l'époque 
de  la  mort  de  son  grand-père.  Mais  Chah-nawaz  I.*' 
vécut  jusqua  85  ans,  et  Y  on  ignore  en  queHe  année 
il  épousa  Rodam,  mère  de  Léwan  (Chah-qouli-khan)^ 
et  à  quelle  époque  ce  dernier,  père  de  Wakhtang  Y, 
épousa  la  fille  du  Gouriel  Kaikhosro.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ce  dut  être  dans  sa  jeunesse  que  le  prince  conçut 
fidée  et  posa  les  premières  bases  de  ce  beau  travail* 
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Essai  sur  le  commerce  que  les  Anciens  faisaient 
de  For  avec  le  Soudan,  par  M.  Louis  Marcus  (l). 

Lorsque  de  FÉgypte  on  se  rend  au  Sennâr  par 
le  désert  de  la  Nubie  et  en  Ic^eant  les  bords  du 
Nil^  on  rencontre  au-delà  de  ce  désert,  entre  les  15/ 
et  13/  degrés  de  latitude,  plusieurs  petites  cataractes 
que  forment  les  fleuves  Blanc  et  Bleu,  en  traversant 
une  chaîne  de  montagnes  peu  élevées  qui,  partant  de 
l'intérieur  de  l'Afrique ,  s'étend  de  Fouest  au  nord-est 
jusqu'aux  côtes  de  la  Mer  Rouge.  Cette  petite  chaîne 
de  montagnes,  qu'on  nomme  Mazagha ,  r^iferme 
déjà,  dans  sa  partie  qui  avoisine  le  Nil  Bleu,  plusieurs 
mines  d'or  (2). 

De  là,  plus  on  s'enfonce  dans  l'intérieur  des  terres 


(1)  Extrait  de  rouyrage  inédit  da  même  aatem* ,  mtitiilé  His- 
toire des  colonies  étrangères  qui  se  sont  fixées  dans  le  Sennaar 
depuis  le  vu,*  siècle  avant  J,  C.  jusqu'au  iv,'  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  suivie  de  dissertations  sur  la  civilisation  des  peuples 
dû  Soudan  an  teinps  des  Egyptiens,  des  Méroéns,  des  Cartha- 
ginois f  des  Grecs  et  des  Romains ,  et  de  plusieurs  traités  sur  les 
relations  Commerciales  de  ces  nations  avec  les  Nègres.  Les  colo- 
nies dont  fauteur  parle  vinrent  de  la  Palestine ,  de  f Egypte  et  de 
rîle  de  Madagascar;  elles  étaient  composées  de  Juifs,  de  Syriens» 
de  guerriers  égyptiens ,  de  Grecs  nés  en  Egypte  et  de  Cafres. 

(9)  Mendez,  in  Historiam  jEthiopiœ,  lib.-  m,  Lisbonne,  1694, 
in-8.^,  p.  105  et  sqq. — Marmol,  Africa,  éd.  espagn.  de  Malagt, 
1599,  inr4.^,  fol.  80,  colonne  4.  Les  mines  d'or  que  M.  Caiiliand 
(Voyage  à  Méroé ,  1895,  inS.^,  tom.  II,  pag.  994)  place  dans 
la  province  abyssinienne  de  Ras  al-Feel,  font  partie  de  la  chaîne 
de  Mazagha, 


\ 
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situées  entre  le  Fleuve  Bleu  et  le  Nfl  Blanc^  et  plus  les 
pays  que  Ton  parcourt  du  13/  au  12/  degré  de  la- 
titude sont  riches  en  or.  On  ne  trouve  ce  métal  qu'au- 
dessus  du  sol ,  pendant  et  après  la  saison  des  pluies  : 
les  rivières  et  les  courans  qui  viennent  de  f est  du 
Sennar  et  du  couchant  de  TAbyssinie  ^  charient  alors 
plus  dor  qu'à  f  ordinaire;  et  les  habitans  des  pays 
d'alentour  n'osent  point ,  tant  que  durent  les  pluies^ 
quitter  leurs  cabanes  situées  sur  des  hauteurs^  pour 
retirer  ce  métal  dé  l'eau  qui  en  dépose  une  partie  dans 
les  champs^  les  forêts^  et  dans  les  fentes  et  les  trous 
de  la  terre  (l). 

Depuis  le  12/  jusqu'au  11/  degré  de  latitude ^  le 
sol ,  qui  n'offre  au  nord  que  des  plaines  immenses  cou- 
vertes de  forêts  habitées  par  des  éléphans^  des  au- 
truches^ et  qui  servent  de  repaire  aux  lions  ^  aux 
hyènes  et  à  une  foule  d'autres  bétes  sauvs^es^  com- 
mence à  devenir  inégal  et  raboteux.  On  y  voit  des 
vallées  de  quatre  lieues  et  plus  d'étendue ,  parsemées 
de  coteaux  formés  par  du  quartz  arénacé  ou  des  roches 
calcaires.  Elles  s'étendent  du  .nord  au  sud  ou  sud- 
ouest  y  et  finissent  par  des  montagnes  de  plus  d'une 
demi-lieue  de  longueur  et  de  quatre  à  huit  cents  pieds 
de  hauteur»  Leur  masse  se  compose  de  sy énite  à  petites 
lames ,  de  feld-spath  rose  pâle  et  assez  chaîné  d'am- 
phibole. Ces  blocs  arides  forment  des  groupes  de  pyra- 
mides par  leur  superposition.  Des  grès  et  des  sables 
ferrugineux  et  rougeatres  revêtent  le  sommet  et  la 


(1)  Bnice,  Traifeis,  éà,  angl.  m--^.»  tom.  III,  pag.  647. 
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pente  des  montagnes  ^  ainM  que  les  Vallées  ou  les 
plaines  qui  les  séparent  f  une  de  l'autre.  Partout  où 
le  sol  est  recouvert  de  ce  sable  rouge,  on  trouve 
au-dessous  de  sa  surface ,  dans  des  couches  d'argile 
verdâtre,  de  petites  paillettes  ou  parcelles  d'or  et  des 
grains  de  fer  sulfuré  (l). 

Depuis  té  11/  degré,  on  rencontre  par-tout  de 
cette  terre  dailuvion  rouge  et  ferrugineuse;  elle  revêt 
les  flancs  et  les  surfaces  des  rochers,  des  collines  et 
des  montagnes;  elle  recouvre  le  sol  des  plateaux  éle- 
vés et  des  bassins  déprimés.  Tous  les  pays  situés 
entre  le  Nil  Bleu  et  la  rivière  Tournât  qu'a  parcourus 
M.  Cailliaud  au  delà  du  1 1  .*  degré  de  latitude  nord, 
et  qui  occupent  un  espace  de  près  de  dix-huit  cents 
milles  carrés  d'étendue,  offrent  cet  aspect.  Par-tout  où 
cette  terre  de  transport  rouge  recouvre  le  sol,  on  re- 
trouve au-dessous  d'elle  des  terres»  qui  contiennent 
de  Tor.  Cependant ,  c'est  sur  les  bords  des  torrens 
qui  cotdent  en  tout  temps  et  sur  le  sol  de  leur  ut, 
ainsi  que  dans  les  ravins,  les  lacs  et  les  étangs,  lois- 
qu'ils  sont  à  sec,  que  les  habitans  de  ces  contrées 
recherchent  ordinairement  For  avec  le  plus  de  fruit. 
La,  en  effet,  la  couche  terreuse  qui  le  contient  s'est 
successivement  accrue  de  tous  les  dépôts  que  les  eaux 
y  ont  laissés  ;  néanmoins  son  épaisseur  n'est  que  de  huit 
à  dix  mètres,  et  souvent  de  la  moitié  seidement  (i). 

(1)  Cainnnd,  tom.  II,  pag.  368  tqq.;  tom.  III,  pag.  16  aq^. 
^-Bnice,  TraçeU,  édit.  de  Morraj,  m-^.%  tom.  VII,  pag.  119. 

(9)  Ibtdem.  —  Manael  de  Vega,  L^.  curios.  deit  Eiiop* 
Firenza,  1630,  m'4.^ ,  pa|;.  181,  994  et  304. 
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Le  pays  où  se  trouvent  ces  sables  aurifères  est  plus 
élevé  que  celui  qui  Favoisine  du  côté  du  nord:  ces 
montagnes  sont  moins  longues  que  celles  qui  pré- 
cèdent ^  mais  aussi  plus  rapprochées  les  unes  des 
autres  ;  elles  sont  plus  compactes  et  moins  sillonnées 
par  la  violence  des  torrens  et  des  pluies  qui  tombent 
depuis  h  fin  d'avril  jusqu'au  milieu  de  septembre. 
Elles  sont  principalement  composées,  les  unes  de 
roches  amphiboliques  et  de  feld-spath  d'une  belle 
pâte,  les  autres  de  blocs  de  pétro-silex  verdàtres^  ou 
de  roches  calcaires  contenant  des  pyrites.  Lès  sables 
aurifères  ne  donnent  au  lavage,  terme  moyen,  que 
quatre  grains  d'or  par  quintal;  les  parce&es  en  sont 
très-petites  et  mêlées  d'ai^ent  et  d'ocre  martial.  Pen- 
dant et  peu  après  la  saison  des  pluies,  les  rivières 
qui  viennent  de  loin,  du  côté  du  sud  et  sur-tout  du 
sud-ouest,  charient  pourtant  des  morceaux  d'or  natif 
pur ,  du  poids  de  plusieurs  onces  :  il  y  a  donc  lieu 
de  croire  que  les  pays  montagneux  situés  au-delà  de 
ceux  qua  parcourus  M.  Caifliaud,  possèdent  une  plus 
grande  quantité  de  ce  métal  que  les  derniers ,  dont 
Textrémité  sud-^ouest  s'appelle  Zingion.  Elle  est  située 
10*  29'  44"  lat.  nord  et  32**  20'  30"  à  Test  de  Paris. 

Aussi  tous  les  rapports  des  voyageurs  et  des  géo- 
graphes anciens  et  modiques  nous  apprennent-^ils  qu'en 
se  rendant  de  Zingion  vers  le  sud-ouest,  jusqu'aux 
sources  du  fleuve  que  le  voyageur  anglab  M.  Brown 
prend  pour  la  branche  principale  du  Nil ,  ou  jusqu'au 
[Munallèle  de  huit  degrés  de  latitude  nord  et  au  méri- 
di^i  sîtoé  23^  40'  à  f  est  de  Paris ,  on  traverse  des 
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contrées  dont  la  richesse  en  or  ne  le  cède  pas  à  celle 
des  pays  de  Galam^^  de  Bambouc^  d'Ai^entais^  de 
Tiria  et  du  Cancan  dans  la  Sén^;ambie  (l).  Marmol, 
géogmfhe  espagnol,  qui  écrivit  vers  1600,  connais- 
sait déjà  les  pays  qui  contiennent  de  For  et  que 
M.  Cailliaud  a  parcourus  dans  le  midi  du  Sennâr  (2). 
Il  donne  le  nom  de  Damota  à  la  partie  située  à 
f  orient,  et  celui  de  Synaxii  à  celle  qui  se  trouve  au 
couchant.  Le  premier  nom  répond  à  celui  du  Tournai, 
qui  est  le  plus  grand  fleuve  que  M.  Cailliaud  ait  vu 
à  Fouest  du  Nil  Bleu  ;  le  second  rapp^e  la  ville  de 
Zingion,  qui  a  pris  son  nom  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  fa  voisine,  et  qui  de  là  pénètre  plus  avant  dans 
l'Afrique  au  midi  et  au  sud-ouest. 

Les  montagnes  de  Synaxii,  selon  Marmol,  accom- 
pagnent la  branche  principale  du  Nil,  ou  la  rivière 
Toka ,  jusqu  a  ses  sources ,  situées  près  des  lieux  où 
commence  le  fleuve  Quilmanié  ou  Kibber,  qui  coule 
vers  le  sud-ouest  et  va  se  jeter ,  près  de  la  ville  de 
Mélinde,  dans  locéan  indien  (3).  Les  géographes  por- 
tugais et  espagnols  qui  vivaient  dans  le  même  siècle 
que  Marmol,  placent  les  sources  de  ce  fleuve  vers  le 

(1)  Voyez ,  sur  ies  mines  cfor  du  Bamboac ,  du  Gidam  et  de 
r Argent^is ,  les  fragmens  d*uii  Toyage  en  Afrique ,  publiés  par 
M.  Golberry,  vol.  I,  chap.  10  et  11 ,  et  la  Description  de  la 
Nigritie,  par  P.  D.  p.***  pag.  142  sqq.  Voyez,  pour  les  mines 
d*or  du  Tiria  et  du  Kankan ,  Mollien ,  Voyage  au  Sénégal,  1821, 
in-S,^,  tom.  I  y  pag.  S66  sqq. ,  et  les  voyages  de  MM.  Ledyard  et 
Lucas  en  Afrique,  1804,  in-S.^ ,  pag.  102. 

(S)  Marmol,  tom.  II,  fol.  80,  col.  3  et  4. 

(3)  Marmol,  loc,  cit.  et  fol.  44,  coi.  3  et  4;  fol.  90,  col.  4. 
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30/  d^àfest  de  Pttris  et  9""  l/S''  lat.  non!  (1). 
Cest  donc  là  qu'9  &ut  aussi  rechercher  la  source  du 
N3  de  Marmol  ou  du  fleuve  auquel  ce  géographe 
donne  le  nom  de  Toka.  La  chaîne  de  Synaxii,  qui 
accompagne  ce  fleuve  jusqu'à  son  origine^  est  plus 
riche  en  or  que  celle  de  Test  ou  que  les  montagnes 
de  Damota.  Le  géographe  espagnol  place  à  f  ouest 
de  celle  de  Synaxii  les  montagnes  de  Gnra  ou  Ga-- 
rava(i)y  qui  possèdent  encore  p{u$  d'or  que  lespre^ 
mières.  Ces  dernières  se  rapprochent,  du  côté  du 
couchant  des  montagnes  de  la  Lune,  que  les  indigènes 
affilent  Bettarin  ;  leur  nom  arabe  est   G^bel-at- 
Qamar,  qui  a  la  même  signification  que^Be^tonn^qui 
veut  dire  montagnes  de  la  Lune.  La  partie  la  plus  éle- 
vée de  ces  montagnes  est  celle  qi|î  est  située  vers  le  midi. 
Gebel-adzdzahab  ou  la  montagne  d'Or  est  le  nom 
que  lui  ont  donné  les  géographes  arabes ,  à  cause  de  la 
grande  quantité  d  or  qu'elle  renferme  (3),  Cest  à  cette 
dernière  chatne,  qui  s'étend  probablement  depuis  30"* 
long,  est  de  Paris  jusqu'à  23''  et  de  9"*  l/2  lat.  nord 
à  7^  ou  5^9  que^  selon  le  voyageur  anglais  M.  Brown, 
la  bhmche  principale  du  Nil  prend  sa  source  (4)..  II  la 


(1)  Tefiex,  HisU    de  EtMopia  aitm,  Coimbra,  1660,  in-fol. 

(9)  Marmol  9  loç,  cit,  et  fol.  38,  col.  4.  Bethou  signifie  en 
gyz  la  laenr  des  corps  célestes,  la  majesté  de  Dieu;  on  ne  peut 
donc  pas  être  snrpris  qae  ce  mot  Teoiile  dire  aussi  la  lune.  Dans 
cette  iangne ,  hanm  est  le  ploriel  gys  dn  mot  hébrea  kmr,  mon- 
tagne. 

(3)  Ritter,  Erdbeschreibung ,  9.«  edit ,  tom.  I,  pag.  171. — 
Edrisii  Africa ,  ex  edit  Hartmanni ,  pag.  82. 

(4)  Brown,  JHçels  to  Dmrfour,  1806,  m-4.«  pag.  475. 
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nomme  Bahar-alràbyadh  ou  le  Fleuve  Blanc,  cTaprès 
f  usage  adopté  des  Arabes  d'appeler  ainsi  Tafflnent  ie 
plus  occidental  du  Nil^  qu'on  prend  aussi  OTdinairement 
pour  la  branche  la  plu3  grande  de  ce  dernier  fleuve. 
Ses  sources,  selon  Ifoown,  sont  situées  à  8*^  lat.  nord 
et  à  23''  42'  à  Test  de  Paris.  Supposons  que  MM. 
Brown  et  Gdiliaud  aient  bien  représente  le  cours  de 
ce  fleuve  sur  leurs  cartes,  et  suivons  se^  bords  depuis 
su  jonction  avec  le  Nil  Bleu  (  IS""  37'  lO"  iat.  nord 
et  30*"  1 7'  30"  long,  est  de  Paris)  jusque  ses  sources; 
nous  arriverons  d'abord  aux  pays  de  Chygam  et  de 
Chyhon  ou  Sahuna,  qui  sont  situés  sur  h  rive  occi-^ 
dentale  du  Fleuve  Blanc  et  dans  le  midi  du  C!ordoÊin. 
Ils  abondent  en  or,  qu'on  en  exporte  des  ports  de 
fAbyssinie  et  de  l'Adei,  tels  qu'Ai^ecko,  Berebra, 
Zéila,  et  de  là  dans  l'Arabie,  la  Syrie  et  la  Perse,  ou 
bien   pour  les  principales  villes  du  Sennâr  et  de 
f  Egypte  (l).  Au  sud-ouest  du  Chyhom  ou  Sahuna, 
se  trouvent  deux  autres  pays  riches  en  or.  L'un  se 
nomme  Laeca:  Faulre  favoisine  du  côté  du  sud* 
ouest;  on  l'appelle  Donga,  Cest  dans  cette  contrée 
que,  d'après  les^renseignemens  obtenus  k  Cobba,  ca- 
pitsde  du  Darfour,  par  M.  Brown ,  le  Nil  Blanc  prend 
sa  source.  On  trouve  aussi  beaucoup  d'or  dans  les 
environs  de  l'extrémité  sud-ouest  de  ce  fleuve  qui  se- 
tendent  à  l'ouest  jusqu'aux  pays  situés  dans  le  midi 
du  Wadey  et  de  f  A(hou ,  qu'on  .dit  aussi  posséder  de 


(1)  Brown  y  p.  460.— Bruce,  éd.  de  Mnrray,  t  VII»  p.  112.-^ 
Sftlt,  Voyage  to  Abyssmia,  1814,  «t-¥.«,  p.  17  de  rappendîce* 


(  209  > 
ce  mëtai  (l);  on  croît  qu'Hs  forment  la  partie  orien- 
tsJe  de  cette  fiimeuse  terre  de  Wangara  que  tous  les 
géographes  et  les  voyageurs  orientaux  et  occidentaux , 
depuis  le  Xll/  siède,  ont  célébrée  pour  la  grande 
quantité  dor  qu'elle  contient.  Elle  parait,  en  effet, 
s'étendre  depuis  le  méridien  de  Wara,  capitale  du 
Wadey^  jusqu'au  midi  de  Cassena,  situé  à  fouest  du 
Boumou  et  au  sud-ouest  d'Agadez  et  de  Gana  ou  Gi- 

no  (2). 

Le  Chygom,  le  Chybom ,  le  Lacca ,  et  les  contrées 
situées  à  l'est  de  celles-ci ^  jusque  vers  le  30.*  degré 
à  l'est  de  Paris  ^  furent  autrefois  le  centre  du  com- 
merce que  Élisaient  les  anciens  É^ptiens ,  les  Abys- 
siniens  et  les  Axoumites  avec  le  Soudan  ^  sur-tout  pen- 
dant les  six  premiers  siècles  avant  et  après  J.  G.  Le 
souvenir  de   f expéditicm   malheureuse   qu'entreprit 
Cambyse,  roi  de  Perse,  fan  525  avant  J.  G«,  contre 
les  Macrobiens  ;  anciens  habitans  de  ces  contrées, 
pour  s'emparer  de  leurs  mines  d'or;  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours  dans  la  partie  46  ce  pays  située  k 
forient.  «  Sennâr,  dit  la  tradition  de  ce  pays,  portait 
»  le  nom  de  Macrobé  au  siècle  de  Cambyse  ^  roi  des 
»  Perses.  Depuis  le  regae  de  ce  prince  jusqu'à  la  con- 


(1)  Deutsches  Muséum,  lO.tei  Stack,  1790,  pag.  915.  ht 
câèbre  TOjAfeiir  Niebnlir  a  pabiié  dans  ce  recueil  périodique 
(pag.  963-1004)  les  renseignemens  qu*i!  arecueiflis  au  Caire  sur 
f intérieur  de  TAfrique. 

(â)  '^dkesaer.  Recherches  sur  l'intérieur  de  V Afrique,  1891, 
m-^.%  pag.  996  et  506.  Vo^ez  plus  bas  la  relation  d'un  géo- 
graphe arabe  sur  le  Beled-at -Tibri ,  ou  le  pays  de  VOr. 

m.  14 
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»  quête  du  Sennar  par  les  Foungî^  Fan  1484  de 
n  notre  ère ,  douze  reines  et  dix  rois  gouvernèrent  cet 
»  empire  (l).  »  Les  pays  situes  entre  le  Fleuve  Bhnc 
et  le  lac  Tsad  sont  compris  sou$  le  nom  général  de  Nou- 
ba ,  qu  on  leur  donna  probablement  à  cause  de  leur 
abondance  en  or;  car,  dans  la  langue  des  Koptes,  nob, 
fùvCy,  signifie  or.  Les  anciens ,  trois  cents  ans  avant  et 
depuis  J.  C.  {i)j  désignaient  par  le  même  mot  la  partie 
orientale  de  ces  contrées  et  celles  qui  étaient  situées 
entre  elles  et  la  rivière  que  Marmol  nomme  Toka ,  et 
qui  se  trouve  confinée  entre  le  30/  et  le  32/  d^;ré  de 
longitude  de  Paris.  Cest  dans  cette  partie  du  Nouba 
des  anciens  que  la  mémoire  de  l'expédition  de  Gimbyse 
s  est  conservée  ;  on  peut  donc  eh  condure  que  les 
habitans  de  ces  contrées  commercèrent  autrefois  avec 
les  Égyptiens  et  les  Éthiopiens  ou  Méroens ,  dans  les 
siècles  antérieurs  à  notre  ère. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'époque  qui  suit^  et  dont 
nous  nous  occupons  seulement  ici ,  pour  parier  ailleurs 
du  commerce  de  Ter  que  faisaient  les  anciens  avec  les 
peuples  du  Soudan  avant  J.  C.  On  retrouve  dans  les 
géographes  du  xv!.""  siècle  le  nom  du  lieu  où  se  te- 


(1)  Cailliaud ,   Voyage  à  Méroë ,  tom.  II ,  pag.  254. 

(2)  Aristocréon ,  écrivain  grec  da  iv.«  siècle  ayant  J.  C.  »  dit 
dans  Pline  (  Hist,  nat,  VI  »  30  )  que  les  Noubei  demeurent  sur  les 
bords  du  Nil  et  près  des  limites  de  ia  terre  connue.  Voyez  encore 
Ptolémëe ,  Geogr,  IV,  6. — Remarqtie  :  Aristocréon  dit  que  de  son 
temps  il  J  avait  déjà  300  ans  écoulés  depuis  que  ies  Automoles, 
ayant  quitté  TÉgypte,  étaient  venus  dans  FAbyssinie.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  vers  643  avant  notre  ère  ;  donc  Aristocréon  vécut 
vers  Tan  343. 
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naient  principdemeti  t,  pendant  les  cinq  premiers  siècles 

de  notre  ère,  les  marchés  où  Ton  faisait  le  trafic  de  for. 
Ce  lieu  est  situé  dans  un  pays  que  Marmoi  et  Léon 
f  Afiricain  placent  au  sud-est  du  Bournou  et  au  sud 
du  Graoga  ou  Koko,  qui,  selon  ces  deux  géographes, 
est  proche  de  la  partie  du  Sennâr  située  au  midi. 
Le  Niger,  selon  le  premier,  y  prend  ses  sources  d  un 
lac  qu'il  nomme  tantôt  Seu,  tantôt  Sau  et  tantôt  So  ^ 
et  qui  porte  le  même  nom  que  le  pays  dans  lequel  fl 
est  situé.  Léon  ajoute  que  le  Nil  d'Egypte ,  aussi  bien 
que  le  Niger ,  prend  sa  source  dans  ce  lac  de  Seu  ou 
So.  Son  opinion  difi^re  donc  en  cela  de  celle  de  Mar- 
VELcH,  qui  ne  fait  pas  communiquer  le  Nil  avec  le 
Niger,  et  qui  dit  que  les  sources  du  premier  de  ces 
fleuves  sont  situées  à  dO"*  à  l'est  de  Paris  (l).  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  rechercher  lequel  a  raison ,  ni  de 
voir  si  le  Joliha  de  Mungo-Park,  qui  coule  de  l'ouest 
à  Test,  se  joint  au  N^er  de  Marmoi  et  de  Léon, 
ou  bien  au  Nil;  je  remarquerai  seulement  que  l'exis- 
tence d'une  grande  rivière  dans  le  centre  de  l'Afrique, 
et  qui  coule  du  couchant  au  levant,  ne  peut  être  un 
argument  contre  ce  que  disent  Léon  et  Marmoi  d'un 
fleuve  Niger  qui  coule  dans  une  direction  opposée. 
M.  Walkenaer  s'est  déjà  efforcé  de  prouver,  et  il  l'a 
fait  avec  succès  (2),  que  tous  les  renseignemens  obte- 
nus depuis  trente  ans  sur  le  cours  des  grandes  ri- 


(1)  Marmoi,  Africa,  II,  fol.  96,  col.  â,  fol.  60,  col.  4*  — 
Léo  AfricanoB ,  ex  edit.  Is.  J.  B.  Ramusii,  Viaggi,  tom.  I,  tit. 
Diinstone dell*  Africa ,  p.  1,  c. — Livio  Sanato,lib.  viii,  p.  97. 

(i)  Wdk.  Reeh.  sur  Vint,  de  l'AJr.  p.  999-301  et  398   sqq. 

14. 
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vières  qui  arrosent  la  Nigritie^  s  accordent  sur  1  exis- 
tence de  deux  fleuves  dont  les  courans  sont  opposés 
Brown  (1)  nous  apprend  que  les  sources  du  Fleuve 
Blanc  sont  situées  près  de  celles  du  Darcoulla  et  de 
plusieurs  autres  rivières  qui  coulent  vers  le  couchant. 
La  position  qu'il  donne  aux  sources  du  Nil  et  au  pays 
de  Donga,  dans  lequel  elles  se  trouvent^  est  la  même 
que  celle  du  pays  auquel  Marmol  et  Léon  donnent  le 
nom  de  San  ou  So,  et  oii  le  géographe  arabe  place  les 
sources  du  Nil  d'Egypte ,  qui  coule  comme  le  Fleuve 
Blanc  de  Brown  au  nord-ouest,  et  celles  du  Niger ^ 
qui^  comme  le  Darcoulla  de  Brôwn,  se  dirige  vers 
le  couchant.  Le  Donga  du  voyageur  anglais  croise  le 
méridien  situé  2 3 ""  4  2'  est  de  Paris,  et  le  parallèle  situé 
à  S""  au  nord  de  l'équateur.  Ainsi  donc  cette  contrée  est 
située  au  sud-est  duBournou  et  au  sud-ouest  du  Sennar. 
Léon  et  Marmol  donnent ,  eu  égard  à  ces  deux  pays ,  la 
même  position  à  celui  de  Seu;  mais  Sau  ou  So  est 
une  moitié  du  mot  Sasou,  dont  les  anciens  se  servent 
pour  désigner  le  pays  oii  se  faisait  principalement  le  com- 
merce de  l'or  avec  la  partie  orientale  du  Soudan  (2). 
Si  Ton  prend  ces  deux  mots  pour  des  termes  ^yp- 
tiens,  ils  ont  tous  deux  la  même  signification.  Sasou 
a  le  même  son  que  Soso ,  et  ce  mot-là ,  ou  bien  Sou- 
sou,  est  le  nom  de  plusieurs  contrées  et  de  plusieurs 
peuplades  du  Soudan  (3).  Selon  Manéthon,  Sos,  dans 

(1)  Brown,  p.  476. 

(9)  Cosmms,    Topogr,   Christian,   ex  edii.  Montfaucon.  Vojex 

jVbf^a  CailecUo  patrum,  Paris.  1707,  tom.  II,  in-foL  pag.  143. 

(3)  Vater  (  Miihridates,  tom.  III,  Abtheiiung,  II,  p.  436} 
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fancien  langage  démotique  de  l'Egypte^  signifie  no* 
fnade  ou  pasteur  {l)j  tX  So  dilà  même  signification 
dans  le  gyz  ou  langue  écrite  de  FAbyssinie  (2).  On 
sait  aussi  que  les  peuples  du  Soudan ,  chez  lesquels  les 
Égyptiens  vont  chercher  de  lor,  menaient  une  vie  er- 
rante. Hérodote  (3)  rapporte  que  le  roi  des  Macro- 
biens ayant  entendu  dire  aux  envoyés  de  Cambyse  j 
roi  des  Perses,  «  que  ce  peuple  vivait  de  pain,  leur 
w  répondit  qu'il  ne  s'étonnait  plus  de  la  brièveté  de 
»  leur  vie  y  qui  ne  seténd  pas  au-delà  de  70  ans;  que 
»  le  pain  était  un  aliment  des  plus  grossiers;  que  les 
»  Macrobiens  n'en  mangeaient  point;  qu'ils  ne  vivaient 
»  que  de  chair,  et  que  cette  nourriture  leur  était  si 

a  recneilli  les  passages  de  plusieurs  journaux  de  voyages  dans 
lesqueb  il  est  dit  que  les  Mandingues ,  peuple  très-repandu  dans 
les  hautes  régions  de  la  Sënëgambie,  se  nomment  eux-mêmes 
Soso,  —  Sousi  est  le  nom  propre  d*un  peuple  de  la  côte  de  Guinëe. 
Entre  ce  pays  et  Cassena ,  on  trouve  plusieurs  endroits  qu  on  ap- 
pelle Soso. — Entre  Houssa  et  Tombouctou,  il  y  a  aussi  plusieurs 
villes  de  ce  noiù.  (Kitter,  Erdbeschreibung  zweite  Ausgabe,  t.1, 
pag.  344;  Proceedingof  African  Society,  t.  I,  pag.  943  de  Tëd. 
m-^.o  Waikenaer,  pag.  441  et  454). 

(1)  Josephus  contra  Apionem ,  lib.  1,  cap.  9,  t.  II,  p.  445, 
éd.  Hawercampii. 

{%)  Selon  Bruce,  tom.  I,  pag  443  de  la  trad.  franc,  et  en 
plusieurs  autres  endroits.  En  copte  sos  vent  dire  pasteur,  et  se, 
errer  de  lieu  en  lieu  ;  en  ïang^e  rabbinique ,  sa  et  sâsâ  signifient 
ëgidement  il  a  erre.  Comme  la  langue  gyz  a  beaucoup  d^affinité 
avec  rhëbren,  il  est  probable  que  le  mot  gyz  sa,  qi^  signifie 
pasteur  nomade  selon  Bruce  ,  vient  d'un  verbe  gyz  qui  correspond 
au  verbe  hëbreu  sâsâ,  errer.  Je  ne  trouve  pas  ce  verbe  gyz, 
ni  le  substantif  so ,  qui  en  est  dërhrë ,  dans  les  dictionnaires 
éthiopiens  de  Ludolf  et  de  Wemmers. 

(3)  Herod.  m,  17-95. 
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»  convenaUe,  €{u'Ss  panrenaient  ottUnaireiDeiit  î^^ 
9  ïàge  de  liO  ans.  »  Le  eosmogniphe  grec  Cos- 
mas  (l)  rapporte  que  les  caravanes  qui  diAxaum,  an- 
cienne capitale  de  FAbyssinie,  se  rendent  au  pays  de 
Sasau ,  passerit  près  des  sources  du  N3.  Léon  f  Afri- 
cain (2)  place  ceDes-ci  dans  le  pays  de  Seu;  et  Mar- 
mol  (3),  entre  cette  contrée  et  le  sud-ouest  de  CAbys- 
sinie  :  je  pense  donc  que  toute  la  partie  comprise 
entre  le  Fleuve  Blanc  de  M.  Brown^  qui  est  aussi  fe 
Nil  de  Léon  F  Africain ,  et  la  rivière  Toka,  qui  est  le 
Nil  de  Marmot  y  frit  autrefois  appelée  par  les  anciens , 
Soêou  ou  le  pays  des  Nomades.  Cette  conjecture 
s  accorde  avec  Tépithète  de  grands  pays,  /uax^  ^^ , 
que  Cosmas  (4)  donne  au  pays  de  Sasou ,  et  qui , 
d'après  l'idée  qu'il  avait  de  notre  planète  et  de  Son 
extrémité  méridionale,,  signifie  encore  un  pays  d'une 
longitude  considérable ,  mais  de  peu  de  latitude.  Mar-' 
mol  et  Léon  (5)  disent  que  le  Niger  prend  sa  source  au 
lac  Seu,  et  va  se  jeter  dans  la  Mer  Atlantique,  en  com- 
muniquant avec  le  Sénégal  et  le  Gambia  ou  Grambara  ; 
qu'il  s'enfonce  sous  le  sol  avant  d'arriver  dans  le  Bour- 
nou,  011  il  ressort  de  dessous  terre  pour  former  un 
grand  lac  à  Fendroit  même  de  sa  sortie.  Plus  d'un  siècle 
après  J.  C. ,  Ptolémée  (6)  fait  aussi  mention  d'un  fleuve 


(1)  Coimas,  hc,  cit,  pag.  140. 
(9)  Léo  Afric.  loc.  cit. 

(3)  Voyez  ci-dey.  pag.  911,  note  1 . 

(4)  Cosmas,  loc,  cit,  pag.  138. 

(5)  Loc,  cit, 

(6)  Ptolem.  IV,  6. 
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semblable  :  il  n  en  rapporte  pas  le  nom  ;  mais  il  dit  que 
le  lac  qu'il  forme  s'appelle  Nçutha ,  ou ,  selon  la  va- 
riante, Nouba.  D'après  lui ,  les  bords  de  ce  fleuve  sont 
habités  par  les  Noubei  ou  Nobi.  Ce  fleuve  est  situé  à 
l'ouest  du  Nil  et  au  midi  du  Fezzan* 

De  tous  ces  faits  et  de  tous  les  rapprochemens  que 
je  viens  de  Êûre ,  on  peut  conclure  avec  quelque  vrai- 
semblance que  le  Sasou  des  anciens  correspond  au 
Seu  de  Léon  rAfricain  et  de  Marmol,  et  que  ce  pays 
est  situé  entre  le  Fleuve  Blanc  de  Brown  et  la  rivière 
TokaAe  Marmol,  ou  bien  entre  le  23/  et  le  30* 
degré  de  longitude  à  Test  de  Paris.  En  parcourant  avec 
attention  tout  ce  que  les  anciens  disent,  dans  leurs 
écrits,  de  la  situation  de  cette  contrée  et  du  commerce 
quils  faisaient  avec  ses  habitans,  on  est  bien  convaincu 
que  la  situation  que  nous  venons  de  donner  au  Sasou 
des  anciens  est  exacte.  Avant  d'entrer  dans  le  détail 
des  récits  des  historiens  et  des  géographes  grecs  et  ro- 
mains sur  ce  sujet,  il  sera  bon  de  nous  arrêter  un 
instant  sur  le  commerce  que  les  habitans  des  bords  du 
Fleuve  Blanc  et  de  la  rivière  Toka  firent,  pendant  les 
trois  derniers  siècles,  avec  la  Nubie,  l'Egypte,  TAbys- 
sinie,  le  Darfour,  et  avec  d  autres  pays  de  l'Afrique. 
Déjà,  vers  l'an  970  ^  Ebn-Haucal  (l),  écrivain  arabe, 
nous  indique  la  distance  qu'il  y  a  du  Fezzan  au  pays  de 
Zaghawan  (2) ,  situé  au  sud  du  Fazucio  et  du  Byrtat. 
Au  Xlll.*"  siècle,  le  Vénitien  Marc-Pol  (3)  rapporte 

(1)  Ebn-Hancal,  apud  Walkenaer ,  p.  475. 

(9)  Abou  l-fëda,  m  Edr.  Afr.  ex  éd.  Hartmanni;  p.  89-84  et  397 . 

(3)  Marco-Polo ,  dans  Sait ,  Voyage  to  Abyss.  t>ag.  68. 
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que  les  caravanes  se  rendent  des  quatre  coins  de  f  Asie 
et  du  nord  de  l'Afrique  dans  f  intérieur  de  TAbyssinie^ 
pour  y  acheter  de  i  or.  Plusieurs  caravanes  partent 
maintenant  tous  les  ans  du  Grand-Caire ,  les  unes  par 
le  Darfour,  au  milieu  et  à  l'ouest  du  Soudan,  ou  à 
Ganah,  Cassena,  Haussa,  Tomhauctau,  les  autres 
par  le  Darfour  y  à  Test  de  la  Nigritie ,  ou  par  les  pays 
de  Chygotn ,  de  Chybom  ou  Sabttna ,  de  Lacea ,  et 
ceux  qui  les  avobinent  à  Fouest  et  à  f  est.  On  nomme 
ces  caravanes  les  Galabis  alrDarfour  (1).  Efles  s'ab- 
sentent pendant  un,  deux  et trob ans;  eUes  emportent 
avec  elles  du  Grand-Giire  du  sel,  des  habits»  du  vin, 
des  figues:  elles  chargent  en  outre  du  sel  dans  les 
déserts;  elles  échangent  ces  marchandises  dans  les 
pays  des  n^es  de  l'Orient,  contre  de  l'or,  des  esclaves 
et  des  épiceries  qu'elles  en  rapportent.  On  se  rend 
également  de  Murzouc,  capitale  du  Fezzan,  aux  rives 
du  Fleuve  Blanc  et  aux  pays  d'alentour  par  la  ville  de 
Tegerry ,  par  les  pays  de  Tihho,  de  Borgou  et  de  Bil- 
ma,  et  par  Ware,  capitale  du  Wadey,  &c.  (2).  Les  ren- 
seignemens  obtenus  dans  les  dix  dernières  années  par 
les  Européens  dans  diverses  contrées  de  l'Afrique , 
s'accordent  sur  l'existence  de  la  communication  qu'on 
suppose  exister  entre  le  Wadey  et  la  viHe  de  Gisscna, 
et  entre  cette  place  et  la  côte  de  la  Guinée  et  du  Be- 


(t)  Brown,  pag.  277. — Benjamin,  de  Tndela,  ex  éd.  hebraîc. 
Constant.  1540,  m'4,^,  pag.  68. 

(î)  Lyon,  Narrative  oftraveU  in  northem  Africa,  1881,  in'4,*, 
pag.  243-945. 
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nki  ;  3  est  même  à  présumer  que  cette  roule  (l)  est 
plus  fréquentée  que  ceile  qui  conduit  des  deux  der- 
niers pays  à  Tombouctou  par  les  plateaux  des  Fouies 
ou  des  IMUindingues.  Un  grand  nombre  de  sociétés  de 
marchands  partent  de  difierens  points  de  l'Asie,  et  se 
rendent  par  Arkiko ,  fort  situé  au  nord  de  l'Abyssi- 
nie ,  dans  i  oii^st  de  cet  empire  et  au  Fleuve  Blanc  (2). 
0  y  arrive  également  des  marchands  par  Berebra, 
ville  située  au  midi  de  l'Aby s^ie  et  siur  la  Mer  Rouge. 
Entre  cet  endroit  et  Gondar,  capitale  du  pays  que 
nous  venons  de  nommer ,  il  existe  des  communica- 
tions qui  ne  sont  point  interrompues.  Valentia ,  voya- 
geur anglais,  apprit  à  Moca,  ville  de  l'Arabie  Heureuse, 
que  les  Européens  ne  rencontreraient  aucun  obstacle, 
s'ils  voulaient  se  rendre  de  Bérébra  aux  sources  dii 
Nil  Blanc  par  le  pays  des  honnêtes  et  paisibles  So- 
mauli  (3).  A  Bérébra,  il  se  tient  tous  les  ans  une 
grande  foire  qui  dure  du  mois  d'octobre  jusqu'à  celui 
d'avril,  et  sur  laquelle  les  Somauli  vendent  principale- 
ment de  l'or,  de  l'ivoire,  du  civet,  de  la  myrrhe,  de 
l'encens  et  de  la  gomme  (4). 

Dans  le  xvil/  siècle,  on  allait  et  Ton  venait  de 
Bérébra  aux  côtes  de  la  Guinée  et  du  Bénin ,  et  de 
Ëi  à  l'est  de  f  Afrique,  sans  arriver  sur  les  bords  du 
Joliba  ou  Niger  de  Mungo-Park  (3).  Les  Maures  et 

(1)  Bowdich ,  Essay  on  thegeography  ofnorth-vftstemAfncap 
1817,  map.  II.  —  Walkenaer,  pag.  441  et  454. 
(S)  Sait,  pag.  436. 

(3)  Valentia ,  Traçels  to  the  Red  Sea  and  India,  1809 ,  rVt-4.'/ 
tom.  II,  pag.  377. 

(4)  Valentia,  tuin.  Il,  pa^;:.  370. 
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les  Abyssins  (l)  ne  craignaient  point  ^  vers  fa  même 
époque,  de  se  rendre  de  Damot  (2) ,  province  occiden- 
tale de  r Abyssinie ,  et  qu  arrose  le  Nil  Bien ,  aux  comp- 
toirs de  commerce  que  les  Portugais  avaient  ai<Mrsétablis 
sur  les  côtes  et  dans  l'intëiieur  de  fa  Mozambique  et  du 
Sofida.  Là,  ib  échangeaient  de  l'or,  des  escfaves  et  des 
épiceries  contre  des  marchandises  dIEurope  de  toute 
espèce,  et  sur-tout  contre  des  draps,  des  verres,  des 
urnes  à  feu  et  des  coris.  On  amène  encore  de  nos 
jours  (3)  des  escfaves  de  Nouba  à  fa  ville  de  Mélinde 
sur  fa  mer  indienne,  et  même  {dus  loin  vers  le  sud. 
Des  bords  du  fac  Tsana,  ntué  au  centre  de  F  Abyssi- 
nie ,  partent  tous  les  ans  plus  de  miHe  mahométans 
pour  la  rive  occidentale  du  Nil  Bfanc,  et  plus  loin 
dans^  l'intérieur  de  TAfrique,  en  voyageant  toujours 
cfans  fa  direction  sud-ouest.  Cette  caravane  emporte 
avec  elle  des  aiguilles,  des  épingles,  des  vis,deranti- 
moine,  de  fa  myrrhe,  des  habits  faits  dans  fa  province 
abyssinienne  de  Bégemder  ou  à  Surate,  ville  des 
Indes.  Ils  s'absentent  pendant  douze  ou  quinze  mob, 
et  ils  rapportent  chez  eux  des  esclaves,  de  fa  civette , 


(1)  De  Barros,  de  Asia,  tom.  I,  dec.  1,  chap.  4. 

(S)  Opiedo,  patriarche  catholique  de  rAbyssinie.  Voyez  les 
lettres  que  cet  ecclésiastique  ëcrirait  en  1567  de  f  Abyssinie  an 
roi  de  Portugd  ;  elles  ont  été  publiées  par  Christoyd  Snarez  de 
Figneroa,  Hist.  md.  de  1607  et  1608  (  et  Madrid,  1614,  m-4.'). 
On  lit  aussi  ces  lettres  dans  Femand  Guerreiro,  Reiaçam  annal 
dos  padres  da  compania  de  Jésus  da  India,  em  annos  460^S 
(Lisbonne,  1605,  m-^.<^).  Voyez  pag.  511  dn  prenûer  ouTrage 
et  507  du  second. 

(3)  Sdt,  pag.  37-69. 
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du  cardamome ,  des  peam; ,  et  principalement  de  For 
et  du  gingembre  (l). 

Ce  tableau  si  brillant  du  commerce  qui  se  fiûsaitdans 
ces  trois  derniers  siècles  sur  le  Fleuve  Blanc,  et  entre 
lui  et  le  Fleuve  Bleu ,  et  dans  le  pays  de  Nouba ,  à 
f ouest  du  Nil  Blanc ,  n'est  rien ,  lorsqu'on  le  compare 
avec  les  détails  curieux  que  nous  donnent  les  anciens 
sur  le  commerce  qu'ils  disaient  avec  ce  pays ,  de- 
puis J.  C.  jusqu'au  vn/  siècle. 

«  Le  pays  de  Sasou^  dit  Cosmas  (2),  auteur  grec 
et  chrétien,  qui  vivait  dans  le  vi/  siècle,  n'est  pas 
âoigné  de  l'océan  ;  il  contient  beaucoup  d'or.  Tous  les 
deux  ans,  le  roi  d'Axoum  envoie  dans  cette  contrée, 
par  Fintermédiaire  du  gouverneur  des  Agoios,  des 
messagers  pour  y  acheter  de  l'or;  aux  envoyés  du  roi 
se  joignent  un  grand  nombre  de  n^ocians  de  tous  les 
pays,  de  sorte  que  la  caravane  se  monte  à  plus  de 
cinquante  hommes.  Elle  emmène  des  boeufs  et  em- 
porte avec  elle  du  sel  et  du  fer;  arrivée  dans  le  pays 
de  Sasau,  elle  s'arrête  dans  une  vaste  plaine  ;  on  ra- 
masse dans  les  forêts  des  arbrisseaux  à  épines,  pomr  en 
former  une  haie  carrée ,  derrière  laquelle  on  puisse  se 
mettre  à  l'abri.  On  tue  le  bétail,  on  ie  découpe,  et 
on  l'expose,  ainsi  que  le  fer  et  le  sel,  en  petits  mon- 
ceaux devant  la  haie,  et  l'on  se  retire  au  dedans.  Les 
indigènes  s'approchent  des  marchandises  qui  sont  éta- 
lées, en  apportant  des  grains  d'or,  qu'ils  nomment 

tancara,  my^gL^.  Chacun  d'eux  met  un ,  deux  ou  trob 

— -• ^ ■         -  .  - 

(1)  Brace,  éd.  angl.  de  1790,  tn-^,^,  tom.  III,  pag.  385. 
(S)  Cosmas,  foc.  cit,  pag.  139  sqq. 
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grains  dor,  et  même  plos,  sur  un  morœio  de  fier,  cie 
sel  on  de  TÎaiide,  après  quoi  il  se  retire.  Aussitôl 
qa'H  sest  ëloigiié,  le  propriétaire  des  marchandises 
revient  à  son  tour,  Toit  les  grains  d'or  qu'on  loi  oflfre 
en  échai^e  ;  si  la  valear  de  for  déposé  loi  conTient, 
3  fdte  ef  laisse  la  viande,  le  sel  on  le  fer  sur  lesquels 
3  était,  et  que  viennent  chercher  ceux  qui  y  avaient 
déposé  for,  aussitôt  que  les  premiers  se  sont  retirés. 
Si  le  |MCopriétamre  n'est  pas  content  de  la  quantité  de 
grains  àtor  qu'on  vient  de  lui  oflSrir  pour  son  sel,  son 
fer  ou  sa  viande,  3  ne  touche  ni  aux  marchandises 
ni  à  for.  Aussitôt  qu'3  s'est  retiré,  rhabîtant  de  Sasau 
revient ,  et  talitôt  3  afoute  qudques  grains  à  ceux  qu'3 
avait  déjà  déposés,  ou  bien  3  enlève  son  (mt  et  le  mar- 
ché se  trouve  rompu.  Cest  ainsi  que  se  bât  le  com- 
merce dans  ce  pays  Soigné,  Êiute  d'interprètes.  Mal- 
gré cela  y  en  moins  de  cinq  jours  toutes  les  marchan- 
dises sont  vendues  :  alors  toute  la  caravane  décampe 
en  même  temps  ;  ceux   qui  la  composent  sont  bien 
armés;  sans  cela,  ils  seraient  assaillis  sur  leur  route 
par  beaucoup  de  petites  troupes  de  maraudeurs  qui 
les  attaqueraient  et  leur  enlèveraient  leurs  richesses, 
sils  se  sentaient  les  plus  forts.  Six  mois  suffisent  pour 
aller  à  la  foire  de  Sasou  et  en  revenir;  mais,  en  y 
dlant,  on  voyage  à  petites  journées,  parce  que  le  bé- 
ta3  ne  permet  pas  d'aller  vite  ;  au  retour,  on  voyage 
beaucoup  plus  vite,  afin  de  ne  pas  être  surpris  par  les 
pluies  d'hiver  qui  tombent  dans  ces  contrées.  II  faut 
savoir  que  les  sources  du  Nil  se  trouvent  près  du  pays 
de  Sasou  y  et  que,  pendant  fhiver,  il  se  forme  sur  b 


(  Î21   ) 
route  de  la  caravane  beaucoup  de  rivières  à  la  suite 

des  pluies  qui,  dans  cette  saison^  tombent  à  verse  et 
sans  interruption.  L'hiver,  dans  ces  contrées,  coïncide 
avec  notre  été;  il  commence  au  mois  depiphi  (vers 
la  fin  de  juin),  et  il  finit  dans  ie  milieu  du  mois  de  thoth 
(septembre).  Pendant  ces  trois  mois,  ie  temps  est  si 
pluvieux  dans  les  pays  situés  entre  la  ville  d*Axoum  et 
le  pays  de  Sasou,  qui!  s  y  forme  une  multitude  de 
nouveaux  courans  qui  se  jettent  tous  dans  ie  Nil.  i» 

Les  moindres  détaik  de  ce  récit  de  Cosmas  sur  les 
lieux  dont  il  parle  sont  très^xacts.  Dans  les  pays  situés 
entre  le  Nil  Bleu  et  le  fleuve  Toumat  qu'a  parcourus 
M.  Giiiliaud,  et  qui  ne  sont  pas  encore  très-riches  en 
or,  les  indigènes  en  vendent  déjà  aux  Arabes  qui  ha- 
bitent i'Abyssinie,  pour  de  la  toile,  de  la  ferraille  et 
pour  de  la  chair  de  bœuf  et  de  mouton  (l).  Les  Agows 
possèdent  beaucoup  de  bétail  :  ils  paient  en  bœufs 
leur  tribut  annuel  au  roi  de  I'Abyssinie;  ils  échangent 
avec  les  Shangalas,  peuple  sauvage  de  I'Abyssinie, 
de  la  viande,  du  sei  et  de  la  cire,  pour  de  For,  de 
Tivoire  et  des  cornes  de  rhinocéros  (2).  Cest  par  ie 
pays  des  Agows  et  par  l'intermédiaire  de  leur  chef,  que, 
selon  Cosmas,  les  Axoumites  arrivent  au  pays  de  Sa- 
tou.  L'auteur  grec  dit  encore  que,  dans  le  pays  de 
Sasow,  la  caravane  reste  à  découvert  en  pleine  cam- 
pagne dans  l'intérieur  d'une  haie  construite  avec  des 
buissons.  Dans  I'Abyssinie,  toutes  les  foires  se  tiennent 

(1)  CaHIiand,  tom.  III,  pag.  36. 
(9)  Brace,  loc,  et'/,  pag.  737. 
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dans  de  vastes  plaines  bordées  d'ulipes;  on  se  sert» 
pour  former  des  palissades^  cfes  rameaux  d'un  nbte 
épineux  nommé  iacujffk^  Les  brandies  d'un  seul  arbre 
de  cette  espèce  peuvent  suffire  à  la  construction  de  la 
hutte  d'une  nombreuse  fenûOe  de  Shangalas.  Cet  arbre 
ae  «nouve  au  pied  des  montagnes,  dans  le  Ibod  des 
vdiées  et  dans  les  plaines  (l).  La  caravane,  dît  G)s- 
Bias,  fl'arme>  lorsqu'elle  ae  met  en  route.  Oa  ne  peut 
guère  voyager  sans  armes  et  sans  esccurte  dans  le 
centre  et  dans  le  midi  de  T Afrique.  Cette  précaution 
devient  sur-tout  nécessaire ,  si  l'on  veut  se  rendre  de 
l'est  de  FAbyssinie  dans  les  pays  situa  entre  le  Nd 
Bleu  «t  le  Fleuve  Blanc.  Les  habhans  de  plusieurs  de 
ces  contrées  peuvent ,  sdon  le  géc^^raphe  arabe  lin-fU^ 
Ouardi,  être  regardés  comme  les  Tartsres  du  Soudan. 
Us  erreirt  sans  cesse  d'un  jieu  à  un  autre,  avec  leurs 
tentes  et  en  emmenant  ieuTs  bestiaux ,  et  ils  pillent 
tout  ce  qui  leur  tombe  entre  les  mains  (2).  En  pre- 
nant le  pays  de  Sasau^  dont  Cosmas  parle,  pour  le  pays 
que  Léon  et  Marmol  nomment  Seu,  et  qui  est  situé 
k  l'ouest  du  Fleuve  Blanc  et  au  sud-est  du  Bomou, 
les  marchands  axoumitains  se  seraient  rendus  dans 
un  pays  où  il  y  a  beaucoup  d'or  ;  il  leur  eût  feBu 
partir  de  chez  eux  après  leur  rentrée  dans  les  lits  des 
fleuves  Blanc  et  Bleu ,  et  retourner  du  pays  de  Sasou 
à  Axoum ,  avant  le  commencement  des  pluies  et  l'ac- 
croissement des  rivières  de  l'Abyssinie  et  du  pays  de 

(1)  Bmce,  loc.  cit,  tom.  II.  pag.  511-517. 
(3)  Sait,  pag.  57. 
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Nouba.  Mais,  dh  Cosmas,  la  caiavane  qw  va  dans  le 
pays  de  Saaau  pour  ^  fidre  le  eommerce  de  for, 
s  empresse  de  quitter  cette  teontrëe  pour  rentrer  dans 
ses  foyers,  de  cramte  d'être  surprise  en  route  par  ies 
jduies.  D  aiffeurs ,  Taffinité  que  ies  noms  de  Scmu  et 
de  Seu  ont  entre  eux,  leurs  significations  et  {duneuts 
autres  considâations  toutes  physiques,  nous  ont  fiiit 
déjà  reconnaître  que  le  pays  de  Seu  dont  parie  Mar- 
mol ,  est  en  effet  la  limite  occidentale  du  Sasou  de 
Ck>smas,  situe  entre  le  Fleuve  Blanc  et  ie  Toka  (i). 
Cependant ,  nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ces  seules 
preuves  ;  nous  tâcherons  encore  de  prouver ,  par  ies 
témoignages  des  anciens  sur  la  situation  de  ce  dernier 
pays,  qu'il  se  trouve  situe  à  l'ouest  de  la  rivière  Toka 
et  au  sud  àa  panJlèle  de  1 1  degrés. 

Mais,  avant  de  le  &ire,  je  remarquerai  seulement 
encore  que  ie  nom  de  Tankara,  my^fb^^L,  que  ies 
Abyssins  donnaient,  selon  Cosmas,  à  lor  que  Ion  va 
chercher  dans  le  pays  de  Sasou,  se  retrouve  dans  les 
Bibles  éthiopiennes  sous  celui  de  Tankhar,  et  qu'il 
y  signifie  topaze  ou  topaze  de  P Ethiopie  (l).  Comme 
cette  pierre  précieuse  a  la  couleur  et  la  forme  des 
grains  d'or,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  la  désigne, 
ainsi  que  l'or,  par  le  même  mot  tankhar  en  éthio- 
pien. Le  mot  hêhr&x  paz,  qu'on  lit  dans  différens 
passages  de  i' Ancien-Testament,  est  traduit  dans  les» 
Septante,  tantôt  par  topaze,  tantôt  par  or  pur,  que 

(1)  Voyez  ci-dey.  pag.  910-S15. 

(9)  Job  ,  xxYiii  ,  19.  Voyez  Ladolfii   Lexicon   œtkioptcum , 
pag.  907. 
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Ton  n'a  pas  besoin  de  fondre  pour  le  débarrasser  des 
scories  ;  X^  ^f^  (!)•  Selon  Pline  (i),  on  trouve 
dans  les  contrées  d  où  viennent  les  difl^rentes  branches 
du  Nil ,  plusieurs  espèces  de  topazes  et  de  chryso- 
lithes^  notamment  la  pierre  précieuse  appelée  neleon, 
(|ui  a  la  coideur  du  miei  et  qui  jette  peu  d'édat. 

(JLa  suite  à  un  prochain  numéro.) 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


t|^cf|L|i«^  oder  dos  zerbrochene  Gefàss  &'c.,  tra- 
duit par  G.  M.  Dursch.  Berlin,  1828,  petit  m-^/ 

On  connaît  déjà  ce  petit  poème,  par  Fingénieuse 
et  él^nte  imitation  qu'en  a  donnée  M.  Chézy  dans 
le  Journal  asiatique  (3).  II. se  compose  de  vingt- 
deux  stances  de  deux  vers  chacune,  en  tout  quarante- 
quatre  vers,  et  a  pour  but  de  peindre,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  M.  Chézy,  «  Timpatience 
»  et  les  regrets  d'une  jeune  femme  séparée  d'un  époux 
»  indifférent ,  que  Tarrivée  de  la  saison  pluvieuse 
»  (  heureuse  époque  où  les  voyageurs  éloignés  re- 
n  viennent  au  sein  de  leur  famille)  n'a  pas  encore 


(1)  Job,  xxYiii,  19;  Ecclesiast.Y  ,  11,  &c. 
(9)  Hin.  Hist.  nat.  xxxvii,  8,  «txxxviii,  9. 
(3)  Tom.  II,  p.  39  sqq. 
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»  rendu  à  ses  désirs.  »  On  ignore  la  date  et  fe  nom 
de  son  atHeur;  on  sait  seulement  qu'il  donna  lieu  à 
la  composition  du  Nalodaya,  attribuée  ii  KâUdâsa, 
qui  voulut  imiter  le  singuliàr  système  d'allittërations 
et  de  rimes  <fent  le  Ghatakarpara  lui  offrait  le 
modMe  (1).  Si  cette  tradition  est  exacte^  notre  po^ne 
aj^Murtîent  à  Fâge  d*or  de  la  littérature  indienne.  L'ar- 
tifice avec  lequd  sont  construits  les  vers^  temble,  il 
est  vrai,  en  marqua  la  place  à  une  époque  de  déca- 
dence, par  exemple  au  temp$  ,du  Râdja  Bhodja. 
Cependant  la  pensée  et  Texpressioci  y  sont  encore 
d'une  simplicité  antique;  la  recherche  n'est  que  dans 
les  procédés  matériels  mis  en  œuvre  par  le  poète , 
et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  dans  l'encadrement. 
On  en  possédait  déjà  une  édition  imprimée  dans 
l'Inde  à  la  saite  des  célèbres  distiques  attribués  à 
Amarû;  mais,  comme  tous  les  livres  publiés  à  Cal- 
cutta et  à  Séramp^e,  elle  était  devenue  rare,  et  cette 
circonstance  seule,  à  part  le  mérite  du  poème,  en 
rendait  la  réimpression  nécessaire.  M.  Dursch  a  donc, 
par  ce  travail,  rendu  service  aux  amateurs  de  la  litté- 
rature sanscrite;  et  quoique  la  critique  puisse  rélever 
dans  son  ouvrage  un  certain  nombre  de  &utes,  cette 
publication  n'en  est  pas  moins  estimable.  Elle  se  com- 
pose d'une  préface  de  14  pages,  consacrée  presque 
exclusivement  à  la  réfutation  du  système  de  la  sépa- 
ration des  mots  dans  les  textes  sanscrits,  système 

(' 

(1)  Colebrooke,  an  sanserii  and  prahit  Pottryf  Asùu.  tes. 
tom.  X,  p.  40S,  nt-8.' 

m.  15 
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dont  M.  G.  de  Humboldt  a  posé  les  bases^  et  que 
M#  Bopp  a  dësonnais  adopte.  Le  texte  da  poème 
occupe  trois  pages  et  demie,  ie  commentaire  neuf 
et  demie ,  et  les  explications  quatCM'ze;  puis  viennent 
cinq  pages  de  remarques  sur  les  mètres  >  ia  tra- 
duction française  de  M.  Gkéiy,  une  imitation  eh  vers 
allemands  ;  et  enfin  la  version  latine,  par  M.  Dursch. 
Le  peu  d  étendue  de  cet  ouvrage  nous  impose  lé 
devoir  d'être  courts  ;  nous  ne  pr^enterons  donc  que 
les  observations  relatives  aux  passages  qui  nous  ont 
le  plus  frappes,  ceQes  que  suggère  une  première 
lecture. 

A  la  note  relative  au  premier  distique,  page  34, 

au  lieu  de  ^^mq«i|,  il  faut  lire  ^TCTIcpfi,  ani* 

mi  terra,  comme  dans  le  texte;  cette  erreur  est  pu- 
rement typ<^raphique. 

Le  second  distique  peut  donner  lieu  à  une  obser- 
vation plus  importante  ;  elle  est  relative  à  la  manière 
dont  le  premier  vers  est  traduit  par  M.  Dursch.  Voici 
le  texte  avec  ia  versioii  latine  de  1  éditeur  : 


Um^^ 


Anseres  tonantis  metu  nubis  recédant 
noctu  in  latihula  lunœ  splendore  privata. 
Je  ne  sais  sur  quel  fondement  repose  Finterpré- 

tation  de  MJ(||Hi3IIM  î^^  noctu  in  latihula.  Les 
moyens  d*explication  que  je  puis  consulter,  les  seuls, 


(  *2'    ) 
je  crois,  qu'ait  eus  à  sa  disposition  M.  Dursch,  le 
dictionnaire  de  Wilson  et  le  commentaire,  ne  me 
paraissent  pas  &voriser  cette  traduction*  Dans  le  dic- 
tionnaire, mùAAa  n'a  d'autre  sens  que  ceux  de  bouche, 

entrée,  commencement,  d'où  f^n^fFfi^RT^  àoit  si- 
gnifier naturellement  «  les  commencemens  de  la  nuit, 
»  les  soirs,  n  Le  commentaire  me  panitt  confirmer 

{deinement  cette  explicati<m  :  ^Ef^  71^7  H^IlH 
CTTrTT*  ^  t1^«^|S  «  maintenant  les  commence- 
»  mens  de  la  nuit,  les  soirs,  sont  sans  lune.  »  Ajou- 
tons que  le  scholiaste,  en  expliquant  ^q||^,  ilsjuient, 

P^  OFFrirr  ^Mtltl^Klf  *  ^  se  réfugient  dans  le 

n  lac  Mânasasara  (ou  Manasarovar),  »  indique  suffi- 
samment que  ridée  exprimée  par  le  verbe  dravanti 
est  complète  y  et  qu'il  ne  faut  pas  lui  chercher  un 
r^;ime  dans  f  hémistiche  suivant.  Je  propose  donc 
de  traduire  ces  vers  comme  il  suit  : 

Anseres  tonantis  nubis  metÈ  fagiunt  ; 

noctis  initia  nunc  limœ  splendore  privata  {^sunt). 

Je  ferai  une  autre  remarqué  relativement  à  la  tra- 
duction d'un  vers  du  Ritusanhâra  de  Kâlidâsa,  cité 
par  M.  Dursch  dans  sa  note  sur  le  second  distique. 
Voici  le  vers  : 

Wilson,  qui  a  cité  ce  vers  dans  son  Meghadûta, 
le  traduit  fort  élégamment  : 

15. 
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Nor  wiik  the  goose  the  smiling  fair 
In  graceful  motion  can  compare. 

M.  Dursch  le  rend  littéralement  en  btin  :  Anse^ 
ribus  victus  gratiosus  incessus  memhrorum.  Au 
lîeu  de  memhrorum ,  il  faut  dire  feminarum  ;  car 

^SfSSTFTT  ^^^  ^^  génitif  pluriel  du  substantif  anganâ, 

femme.  Si  le  texte  eut  voulu  dire  memhrorum,  ce 
qui,  du  reste  y  n'eût  eu  aucun  sens,  il  eût  mis  an- 
gânam. 

Au  troisième  distique,  M.  Dursch  me  parait  avoir 
donné  une  explication  inexacte  de  ladjectif  |q|HU 
voici  le  texte  avec  la  traduction  latine  de  M.  Dursch  : 

Nuhihus  involutum  noctu  non  splendet  cœlum 
immensum. 

Puis,  pour  expliquer  vitâram,  il  ajoute  cette  note 
que  je  transcris  de  p0xr  d altérer  sa  pensée  :  a  |c|f||i 

findet  sich  nicht  in  Wilson's  Wôrterhuch,  Die 
Bedeuiung   scheint    aher   nicht    zweifelhalft   zu 

sein,  indem  es  von  fSf  und  fT  ahgeleitet  werden 

kann.  Wie  dér  weite  (geràumige)  Himmel  ohne 
die  Sterne  nicht  glànzet,  ehenso  glànzet  dein  Ge- 
liehter  nicht  ohne  Dich,  n  Ainsi  M.  Dursch  analyse 
vitâram  par  vi,  qui  a  un  sens  intensitif,  et  par  tri, 
qui  veut  dire  traverser ,  et  qu'il  parait  avoir  con- 
fondu avec  stri,  étendre  y  lequel  formerait  le  subs- 
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tantif  vistâra,  diffusion.  Mais  vitâram,  dans  notre 
texte ^n a  aucun  rapport  avec  vistâra,  et  il  est  beau- 
coup plus  naturel  de  le  regarder  comme  un  adjectif 
compose  dé  vi,  sans ,  et  tara,  étoile,  vitâra,  sans 
étoiles ,  ainsi  que  le  traduit  M.  Chézy  :  «  le  firma- 
»  ment^  sans  étoiles,  a  perdu  sa  plus  riche  parure,  » 
et  comme  le  prouve  le  commentaire  de  la  manière 
h  plus  positive  : 

«  Noctu  nuhihus  ohductumjirmamentum  non  splen- 
det  stellarum  propter  privationem.  »  On  remar- 
quera que  le  substantif  târârahitatvât  occupe,  dans 
le  commentaire,  la  même  place  que,  dans  le  texte, 
fadjectif  vitâram,  et  qu'ensuite  le  scholiaste  ajoute 

un  peu  plus  bas  r1Ul^l^lr1>  *^  P^i*  labsence  des 
n  étoiles.  » 

Au  premier  hémistiche  du  second  vers  du  qua- 

trième  distique,  il  faut  lire  ^^,  et  non  djala  à  la 

forme  absolue;  djalam  est  le  nominatif  de  la  phrase. 
La  traduction  de  M.  Dursch  prouve  au  reste  que 
Xamisvâra  na  été  oublié  que  par  une  erreur  du 
typographe. 

Au  premier  hémistiche  du  sixième  distique,  M. 

Dursch  donne  ime  explication  satisfaisante  de  )f  |c|r{ 

«  l'orbe,  le  disque  du  soleil,  »  qu'il  regarde  comme 
composé  de  bhây  lumière ,  et  vana,  habitation,  de- 
meure, A  l'appui  de  cette  opinion,  il  eut  pu  citer 
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le    commentaire    qui    la  change   en  ceititade;  on 
y  trouve  en  effet ,  pour  synonyme  de  bhâvane , 

^|HG|r)  y  «  demeure  de  la  lumière.  »  La  traduction 

du  scholiaste  a  ici  cet  avantage,  qu'eOe  montre  de  quds 
ëlëmens  est  composé  bhâvane,  qui  rime  avec  le  même 
mot  à  la  fin  de  Itiémisliche  suivant.  Mais  là,  il  a 
un  tout  autre  sens,  lequel  toutefob  ne  me  semble 
pas  précisé  avec  assez  d'exactitude  dans  la  traduction 
de  M.  Dursch.  Voici  le  vers  avec  finterjNrétation 
qu'il  en  donne  : 

Aqtèa  e  cœlo  cadente,  angore  in  aninw^existente). 
Il  parait  résulter  de  cette  traduction ,  dans  laquelle 

le  mot  I^ft^PTT^FT  forme  une  incise  à  part,  que 

M.  Dursch  a  interprété  bhâvane  par  «  dans  fes- 
»  prit.  »  Mais  d'abord  je  ne  crois  pas  qu  un  seul  mot 
puisse  ainsi  constituer  une  proposition  complète  ;  il 

faudrait  au  moins  ^|f| ,  exislente  (étant),  et  M. 

Dursch  Fa  tellement  senti  qu'il  ajoute  ce  verbe  dans 
sa  traduction  latine,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  le  texte. 
Dans  Fimpossibilité  de  faire  de  shokabhâvane  une 
incise  indépendante,  il  me  semble  qu'on  doit  le  joindre, 

comme  épithète,  à  sfl^,  ainsi  que  le  fait  le  commen- 
taire. Notre  vers  y  est  en  effet  expliqué  comme  il  suit  : 

^fl|Ucf)  ,  littéralement  :   e    cœlo  aqua    cadente 
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existente  mœroris  causa ,  (  mœrarem  )  générante. 
Dans  cette  explication  très-naturelle  y^AoAra&AavaTi^, 
«  &isant  nattre  le  chagrin^  »  se  trouve  rattache  à  cette 
circonstance  de  Teau  tombant  du  ciel,  et  éveillant  la 
douleur  dans  l'ame  de  1  épouse  délaissée,  soit  parce 
quelle  lui  rappeUe  que,  dans  cette  saison,  ie  voyageur 
devrait  être  de  retour,  soit  parce  qu'elle  peut  aug- 
menter les  obstacles  de  la  route.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
Élire  remarquer  que  ce  sens  de  hhâvana  s'accorde 
très-bien  avec  l'analyse  grammaticale  de  ce  mot,  lequel 

est  un  dérivé  de  la  forme  causale  de  H*,  être.  On 

d(Ht  en  trouver  de  nombreux  exemples  dans  les  textes; 
je  m'en  rappe&e  un  que  me  fournit  le  premier  chant 
du  Bhâgavata  pourâna;  il  se  trouve  à  la  fin  de  la 
deuxième  lecture  : 

«t  L'auteur  des  mondes  les  fait  subsister  au  moyen  de 
»  b  qualité  sattva.  »  Ici ,  il  ne  peut  s'âever  aucun 
doute  sur  le  sens  de  bhâvana,  puisque  f excellent 
commentaire  de  Shridhara  svâmin  le  rend  par  toka- 
karttâ ,  «  créateur  des  mondes.  » 

Au  dernier  hémistiche  du  huitième  distique,  il 

Éim  &e  ^au  «eu  de  ^\,  qui  est  évidemment 

une  Ëiute  d'impression.  Cest  sans  doute  par  suite 
d'une  erreur  de  ce  genre,  que,  dans  les  notes  sur 

le  (fistique  quatorzième ,  on  lit  IS[frF7  ^^  1^*11  U(|n^ 
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tandis  que  ces  deux  mots  doivent  être  termitiés  ptr 

tr,  comme  dans  le  texte. 

M.  Dursch  traduit  h  fin  du  [nremier  vers  du  quin- 
zième distique  dont  voici  fe  texte  : 

par  tonantem  nubem  ferente  venta  agitaiarum  (en 
parlant  des  arbres);  et^  dans  une  note,  il  explique 

le  compose  ^EF^t^T  V^  "  V^  porte  ia  nue;  »  mais 

ce  mot  signifie  seulement  nuage,  parce  qu  il  est  com- 
posé de  ambhas,  eau,  et  de  dhara,  gui  contient.  Il 
faudrait  donc  traduire  mot  à  mot  :  tonantis  nubis 
venta  agitatarum. 

Au  commencement  du  second  vers  du  dix-septième 

distique,  il  faut  lire  cf)M«^j|  au  lieu  de  ^^^^T>  que 

porte  le  texte  par  erreur. 

Je  diffère  encore  d  opinion  avec  M.  Dursch  dans 
l'interprétation  à  donner  à  la  fin  du  premier  vers 
du  vingt-unième  distique.  Je  ne  cite  de  ce  verset  que 
ce  qui  renferme  f  idée  principale  débarrassée  de  toute 
circonstance  accessoire ,  excepté  de  celle  qui  donne 
lieu  à  ia  difficulté. 

UrMIMMt  Çr  3p^ 
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Quo  audito  separi$iivms  igné  ajfflietm 
ejuê  verbo  certe  tenerrimœ  ktudaiœ 
ivit  domutn  ille* 
Les  mots  tenerrimœ  laudatœ  ne  présentent  pas  un 
sens  très-clair,  et  Ton  a  besoin  de  la  note  de  M.  Darsch 
pour  bien  les  comprendre  ;  la  voici  exactement  trans- 
crite :  Dem  ersten  C|||^r1im*  ^f^tspricht ah Reim 
^^ll^rtlMI*  ^^lohes  letztere  in  dem  Commentar 
nicht  erklàrt  ist,  aher  ohne  Zweifel  von  ^ETm  ^^^ 
â  l^niMI*  zusammengesetzt  isL  Letzteres  ist  dos 
part.  pass.  von  77  welches  lohen  hedeutet.  «  Der 
êo  zàrtUch  gepriesenen;  »  d'où  il  résulte  que  les  mots 
<q|^i    ^rnfêrTPTFî  signifient,  «  de  celle  qui  est 

9  louée  si  tendrement,  »ce  que  M.  Dursch  traduit 
en  latin  :  tenerrimœ  (an  tenerrime  ?)  lauclatœ.  Dans 
cette  interprétation,  on  voit  bien  comment  le  tra- 
ducteur ansdyse  apîditâyâh  ;  mais  il  ne  dit  rien  de 
dayâiur,  qui  ne  sera  jamais  pris  pour  un  adverbe, 
mais  pour  le  nominatif  singulier  masculin  de  1  adjectif 
dayâbi,  plein  de  compassion;  et  c'est  ainsi  que  l'en- 
tend ie  commentaire,  qu'eut  dû  consulter  M.  Dursch, 

puisqu'il  la  fait  imprimer  :  Çf  îmFT*  ^MQ|^«i«i 

«  Lui  (  répoux  ) ,  touché  de  compassion  au  discours  du 
*  nuage.  »  Le  même  commentaire  donne  encore  une 
explication  aussi  satbfiaJsante  que  naturelle  du  mot  apt- 

ditâyâh,  quand  il  dit  :  «mir^rlIMm  flrMinl.  c'est- 
à-dire,  littéralement,  non  vexatœ  in  ejus  acquisi- 
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tione,  oa  heurettse  de  le  recouvrer;  car  apiditâyâk 
est  y  sans  aucun  doute,  ladjectif  ptditâyâh ,  tour- 
mentée, avec  Va  privatif.  II  faut  donc  traduire  : 

Hanc  audiendo  separationis  igné  afflictœ 
ejus  vocem,  facile  misericordia  plenus  non  (am- 

plias)  afflictœ 
régressas  est  ille  domum. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  apidi- 
tâyâk ne  peut  guère  être  subordonné  à  aucun  autre 
mot^  dans  la  phrase,  qua  griharn  :  «  Lui,  touché  de 
n  compassion ,  revint  dans  la  demeure  de  son  épouse 
i*  désormais  heureuse.  »  Mais  il  y  a  une  opposition 
très-ingénieusement  marquée  dans  les  deux  premiers 
hémistiches ,  et  elle  n  a  pas  échappé  à  M.  Chézy,  qui 
traduit  :  «  La  sombre  retraite  de  la  douleur  est,  par 
9  son  arrivée,  changée  en  un  lieu  de  délices.  »Cest 
dans  cette  traduction,  ainsi  que  dans  le  commentaire 
sanscrit ,  que  M.  Dursch  eût  pu  trouver  le  vrai  sens 
du  texte  ;  son  ouvrage  n'en  eût  été  que  plus  digne 
d'être  mis  sous  les  auspices  du  vénérable  professeur 
auquel  il  l'a  dédié. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  observations, 
quoique  f  ouvrage  de  M.  Dursch  pût  en  fournir  encore 
quelques  autres.  On  trouvera ,  par  exemple ,  qu'il  n'a 
pas  fait  assez  usage  du  commentaire,  et  qu'il  devait 
peut-être  en  traduire  quelques  fragmens.  Cette  partie 
de  Fouvrage  est  d'ailleurs  imprimée  avec  assez  peu 
de  correction;  on  y  rencontre  trop  souvent  des  fautes 
copiées  dans  f  édition  indienne.  Ainsi,  au  comipen- 
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cernent  de  la  g^ose  du  second  distique ,  les  verbes 

Mt^mlrl  et  j(|^|e|KI  doivent ,  ce  semble ,  être 

écrits  ^^t||Tf  et  :(|^t||^.  Dans  la  glosé  du  dis- 

dique  neuvième  y  on  lit  y  comme  dans  la  première 

♦ 

édition,  c^tl^^lMI  >  leçon  évidemment  fautive ,  quil 

feiut  corriger  en  ajoutant  un  Çf  ^tltt^^lMI     o^nse- 

rum  turhœ.  On  pourra  encore  regretter  que  M.  Dursch 
n'ait  pas  adopté,  pour  le  commentaire,  un  système 
rigoureux  relativement  à  la  séparation  ou  à  la  réunion 
des  mots.  Ainsi,  pendant  qu'il  lit  en  un  seul  mot 

«^tltl^^l^^HHHH^*  9  ^e  qu'aucune  loi  gramma- 
ticale n'empêche  de  séparer  ainsi  :  <^^^h<|C4| 
*H«it1  Çf?"?  anserum  turbœ  Mânasam  lacum  (ver- 
sus ) ,  il  sépare  ,  sur  le  second  distique  ,  ^rf 
^|L|r)  in  hujus  sedatione,  c'est-à-dire  un  com- 
posé dont  la  forme  est  aussi  une,  quoique  dans  un 
autre  genre,  que  le  latin  multicomus ,  et  dont  cer- 
tainement les  critiques  les  plus  hardis,  et  les  plus  amis 
de  cette  clarté  pour  laquelle  un  texte  imprimé  semble 
être  fait,  n'eussent  jamais  demandé  la  division.  De 

même,  sur  le  distique  sixième,  au  lieu  de  SPTIT^n^RT 
ïf,  il  &ut  lire  Sf^RT^  ^TTJ  s"**  ïe  distique  trei^ 

zième ,  au  lieu  de  ^RTFTIrT  >  ^R^TIfT  >  sur  le  verset 

quinzième,   au   lieu   de   q^rl^^'^lPl  >  ^fl^- 
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4^1  M' Hû^  donne  bien  Tédhion  indienne;  et  enfin, 
plus  bas,  il  Ëiut  (ire  u^J^J||sin|r|[>  au  lieu  d'i- 
soler fTfr|T,  qui  n'est  que  l'afiixe  du  participe  parfiût 

passif,  avec  la  désinence  du  génitif  pluriel. 

Eugène  Burnouf. 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  2  Féçrter  1829. 

Lbs  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Barchou 

Bazin,  avocat 

EwALD  y  professeur  à  Gœttingen. 

S.  E.  le  ministre  de  l'intérieur  écrit  pour  annoncer 
qu'il  a  mis  sous  les  jeux  du  Roi  ia  lettre  par  laquelle 
M.  Siebold  fait  hommage  à  S.  M.  d'une  caisse  de  graines 
de  plantes  économiques  du  Japon ,  et  charge  le  secrétaire 
de  la  Société  de  transmettre  à  M.  Sieboid  la  lettre  de  re- 
merciemens  pour  cet  envoi. 

MM.  les  professeurs  du  Jardin  du  Roi  écrivent  pour 
remercier  le  Conseil  de  l'envoi  qui  leur  a  été  fait  par  le 
secrétaire,  de  la  caisse  de  graines  du  Japon. 

M.  Jouj  annonce  qu'il  se  propose  de  publier  une  édition 
lithographiée  du  dictionnaire  chinois-latin  par  le  P.  Basile 
de  Glemona,  format  in-S*",  et  demande  que  la  Société  fasse 
les  frais  de  cette  entreprise.  Cette  proposition  est  renvoyée 
a  l'examen  d'une  commission  formée  de  MM.  le  comte  de 
Lastejricy  Abel-Rémusat  et  Klaproth. 
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M.  Habicht  annonce  qu'il  a  envoyé  à  la  Société  le  4.* 
volume  de  son  édition  arabe  des  Mille  et  une  Nuits. 

M.  le  chevalier  George  Staunton  offre  au  Conseil  la  II.* 
partie  de  ses  Ckinese  miscellanies ,  et  la  S.®  édition  d'un 
Traité  sur  la  vaccine ,  en  chinois.  M.  Staunton ,  présent 
à  la  séance,  reçoit  les  remerciemens  du  Conseil. 

Lettre  de   M.   le  docteur  Siebold  à  MM.    les 
membres  de  la  Société  asiatique  de  Paris 

Dezima,  ce  15  Décembi^  1827. 

Cest  avec  bien  du  piabir,  Messieurs,  que  j'ai 
reçu  la  lettre  que  vous  m  avez  adressée,  et  dont  le 
contenu  ne  pouvait  être  que  très-agréable  pour  moi. 
Je  vous  fais  mes  remerciemens  de  ia  bienveillante 
communication  dans  laquelle  vous  avez  daigné  m'ins- 
truire  des  objets  les  plus  intéressans  qui  puissent  se 
présenter  à  un  voyageur  au  Japon,  et  dans  laquelle 
vous  m'avez  indiqué  les  moyens  les  plus  sûrs  pour 
parvenir  à  leur  solution  scientifique.  Je  m'empresse 
aussi  de  vous  assurer  que  j'ai  pris  les  objets  que  vous 
m'avez  indiqués,  pour  but  de  mes  recherches,  comme 
probablement  vous  Taurez  déjà  remarqué  par  les  tra- 
vaux que  j'ai  fait  insérer  dans  les  Verhandelingen 
van  het  Batavianisch  Genootschap  van  kunsten 
en  Wetenschappen  (Mémoires  de  la  Société  des  arts 
et  des  sciences  de  Batavia.  ) 

Convaincu  du  vif  intérêt  que  vous  prendrez  à  des 
découvertes  importantes  faites  dans  un  pays  qui  est 
presque  entièrement  fermé  aux  voyageurs  européens, 
je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  un  ouvrage  por- 


(  238  ) 
tant  le  titre  :  Quelques  mots  sur  f  origine  des  /a- 
ponais  ,  ù'c.  II  contient ,  sous  une  forme  abrégée , 
les  recherches  que  j'ai  &ites  depuis  quatre  ans.  Cet 
ouvrage  ayant  été  composé  au  Japon ^  aura,  par  cela 
seul  9  des  droits  à  votre  indu^ence;  je  sens  qu'il  ne 
pourrait  être  mis  au  jour  que  sous  les  yeux  et  avec 
la  coopération  de  votre  estimable  Société. 

Je  désirerais  beaucoup  que  ce  mémoire  pût  deve- 
nir votre  propriété,  et  il  serait  fort  honorable  pour 
moi  qu'il  fut  donné  au  public  dans  votre  recueil; 
mais  les  devoirs  qui  me  sont  imposés  par  mon  gou- 
vernement, celui  des  Pays-Bas,  aux  Indes  orientales, 
ne  me  permettent  point  de  publier  mes  découvertes 
âous  les  auspices  d'une  nation  étrangère  ;  car  c'est  d'a- 
près son  ordre  et  à  ses  dépens  que,  depuis  quatre 
ans,  j'habite  le  Japon. 

Cest  pour  l'avantage  des  sciences,  si  bien  cultivées 
en  France,  que  je  vous  prie  de  revoir  mon  mémoire, 
de  le  juger ,  de  l'enrichir  de  notes ,  de  ie  traduire  en 
français,  et  de  le  faire  imprimer,  car  je  pense  que  les 
libraires  de  Paris  ne  feront  pas  difficulté  de  se  char- 
ger d'un  ouvrage  qui  traite  de  sujets  si  importans. 

Si  vous  voulez.  Messieurs,  vous  charger  de  cette 
commission ,  je  vous  prie  d  ajouter  au  titre ,  traduit, 
rédigé,  et  augmenté  de  notes  par  la  Société  asia- 
tique, et  de  joindre  à  ce  travail  une  préface'  dans  la- 
quelle on  en  donnerait  une  critique  impartiale.  Je 
désire  qu'il  paraisse  dans  le  format  de  YEssai  sur  la 
géographie  des  plantes ,  par  M.  Al.  de  Humholdt , 
Paris  >  iSOâ  ;  car  je  me  propose ,  à  mon  retour  en 
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Europe,  de-publick*  mes  ouvniges  sur  le  Japou^  seloa 
la  (binie  acfeptée  par  oe  saYa&t* 

Cet  0uVrage>  n  est,|  en  réaiité  ^  qu'un  fiuble  essai 
des  rec^ercdies  que  |ai  Eûtes,  avec  beaucoup  Sdîpffàr 
cation  et  avec  de  gVands  sacrifices,  dans  un  des  pays  ies 
[dus^^ioîgnës  de  i'Eurc^;  cependant  faîme  à  croîine 
que  ce  traité  vous  paraîtra  digne  d'être  communiqué 
au  monde  savant  ;.  et  je  me  croirai  dé|à  récompensé 
des  peines  que  j'ai  endurées  dans  mes  voyages,  si  vous 
Voulez,  bien  vous  occuper  de  cette  édition.  Je  désire 
que  ce  mémoire  puisse  servir  d'introduction  à  mes 
autres  travaux,  avant  mon  retour  en  Europe,  qui  prp» 
babiement  aura  lieu  dans  l'espace  de  deux  ans*  S'il 
était  impossible  de  faire  paraître  ce  mémoire  j  je  vous 
invite  à  l'envoyer  à  mon  ami ,  M^  le  professeur  Nées 
van  Esenbeck,  à  Bonn. 

Quant  aux  notices  philologiques  que  vous  m'avez 
adressées.  Messieurs,  |e  puis  vous  as^rer  que  j'accom- 
plirai vos  désirs  en  tout,  nommément  pour  les  dic- 
tionnaires. Je  possède  tous  ceux  qui  sont  connus  au 
Japon,  et  je  m'empresserai  de  vous  en  comnMiniquer 
des  exemplaires. 

Je  possède,  |e  crois,  la  plus  grande  collection  de 
livres  qui  soit  jamais  venue  de  c6  pays^  elle  est  ac« 
tueUement  de  plus  de  1,500  volumes.  J'ai  recueiHi 
en  outre  une  collection  de  tableaux^  de  monnaies, 
d'armes,  d'instrumens  de  médecine,  &c. 

Ma  collection  zoologique  contient  plus  de  3,000 
exemplaires,  et  la  collection  botanique  environ  2,000 
espèces  en  plus  de  6,000  exemplaires.  J'ai  formé. 


(  MO  ) 
avec  faide  de  mon  €ofiè|[ue,  M.  le  docteur  Bui^ger, 
une  collection  minéralogîque  qui  est  déjà  complète^ 
Les  villes  les  plus  remarquables  que  j'ai  visitées 
ont  été  détenninées  avec  précision  ^  en  longitude  et 
en  latitude,  au  moyen  d'un  excellent  chronomètre; 
plusieurs  montagnes  ont  été  mesurées  à  faide  du 
baromètre;  et  l'on  vient  de  former  une  expédition  pour 
monter ,  en  juillet ,  sur  ie  mont  Fusi,  afin  de  le  me^ 
surer. 

J'ai  établi  à  Dézima  un  jardin  botanique  aux  depuis 
du  gouvernement  des  Pays-Bas,  et  fon  y  cultive  ac-< 
tueUement  1,200  plantes. 

J'ai  lait  dessiner,  d'après  nature,  à-peu-près  500 
planches  ;  j'ai  &it  composer  des  portraits  de  grandeur 
naturelle  de  Japonab  et  de  Coréens. 

Je  ne  me  suis  pas  borné  aux  seules  recherches  qui 
peuvent  être  utiles  aux  sciences;  j'ai  désiré  aussi 
rendre  service  à  f  humanité.  J'ai  donc  pris  h  liberté 
de  vous  adresser  une  lettre  pour  S.  M.  ie  Roi  de 
France ,  dans  laquelle  je  lui  fiûs  hommage  des  plantes 
économiques  que  j'ai  trouvées^u  Japon,  et  qui,  je  le 
crois,  pourront  prospérer  dans  la  France  méridionale, 
afin  de  procurer  aux  nobles  habitans  de  la  France  un 
moyen  de  jouir  pleinement  des  fruits  de  h  paix  et  de 
la  fertilité  de  cette  belle  contrée.  Je  vous  prie.  Mes- 
sieurs, de  vouloir  bien  vous  chaîner  de  &ire  par- 
venir cette  lettre  au  Roi,  avec  les  semences  qui  f  ac- 
compagnent. 
Je  suis  &c. 

Von  Siebold. 


(avril   1829.) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

ÉCLAIRCISSEMENS  sur  quelques  points  contestés 
de  f histoire  des  Arahes^  des  Byzantins,  des 
Seldjoukides  et  des  Ottomans  ;  par  M.  DE 
Hamm£R  (1). 


A.   HISTOIRE  ARABE. 
I. 

Quelle  fut  la  première  expédition  arabe  en  Crète? 

Ce  fîit  celle  de  Moavîa,  général  du  calife  Osman  ^ 
entreprbe,  ian  33  de  l'hégire  (653)^  contre  l'île  de 
Crète  et  contre  ceiïe  de  Malte.  Voyez  les  Tables 
chronolc^iques  de  Hadji-Cal&>  en  Fan  33^  p.  29. 

AkU^  4X^  a^^Im  ^Sj^ 

Dans  la  traduction  de  Carli^  p.  327^  on  lit  :  Furono 
da  Maviè,  comandante  di  Damasco,  invase  f  isole 
di  Creta  e  Malta  t  anno  33. 


(1)  Ce  mémoire  est  une  réponse  à  nn  article  de  critique  sur 
le  I.®'  Yolnme  de  VHUtoirt  de  l'Empire  ottoman  par  M.  de 
Hammer,  composé  par  M.  Hamaker,  et  inséré  par  loi  dans  le 
IV.c  Yolome  de  la  Bibhotheea  eritica  nopa,  qui  a  paru  à  Leyde 
en  18S8. 

m.  16 


(  M2  ) 
IL 

Qtiel  a  été  le  véritable  rédacteur  et  éditeur  du 
Coran  dans  sa  forme  actuelle? 

Quoiqu'il  soit  bien  connu  que  ie  calife  Ai>QU-bekr 
a  le  premier  recueilli  les  chapitres  du  Coran  ^  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  le  véritabie  rédacteur  et  édi- 
teur de  ce  livre  est  le  odife  Osman,  qui  est  décoré, 
par  les  Arabes,  les  Persans  et  les  Turcs ,  du  titre  de 
ub^'  ^W  9  c'est-à-dire,  celui  qui  a  recueilli  le  Co- 
ran. L'année  même  de  cette  collection  est  donnée 
par  les  historiens  arabes  et  par  les  Tables  de  Hadji- 
Caifa  :  28  (648). 

w 

Osman  recueillit  le  Coran  diaprés  ^exemplaire 
d'Ahou-hekr  le  véridique. 

m. 

De  quelle  couleur  ont  été  les  drapeaux 

de  Mahomet? 

Mahomet  avoit  non-seulement  un  drapeau  blanc  et 
un  autre  noir,  mais  il  en  avait  encore  nn  jaune,  qui  fut 
planté  à  la  conquête  de  Khaïbar,  et  un  vert ,  qui  est  la 
bannière  sacrée  qui  se  conserve  dans  le  trésor  des  sul- 
tans ottomans.  L'historien  arabe  Ouakidi  is^3 
s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  (  traduction  d'Ockley , 
p.  235)  :  Abu'Obeidah  resigned  the  whole  corn" 
mand  of  the  army  to  Caled,  standing  himselfin 


(«43  ) 
ike  rear  under  ihe  yeflow  flag,  which  Akubekr 
hadgiven  htm,  at  hisjtrst  âetUngforih  into  Syria 
being  the  same  which  Mahomet  hinuélfhadfought 
under  is  in  the  bcUtle  of  Chaibàr. 

La  coulçur  verte  de  la  bannière  sacrée  des  sultans, 
est  attestée  par  des  témoins  oculaires ,  qui  ont  vu 
sa  sortie  soIenneQe  en  1682 ,  et  tout  récemment 
en  1828. 

Avanti  la  bandiera  verde  delProfeta  loro  Mao- 
metto,  portata  con  veneratione  da  un*  émir ,  dit 
Benetti,  Viaggia  Costantinopoli  di  G.  B.  Donado. 
Venez.  1688 ,  III,  p.  37.  Un  gran  stendardp  verde 
di  Maomeito,  dit  Benaglia,  Relazione  del  viaggio 
del  S.  C.  Caprara.  Venez.  1685,  p.  103. 

La  relation  de  la  dernière  sortie  de  cet  étendard 
révéré  se  trouve  dans  toutes  les  gazettes. 

IV. 

Sur  r identité  de  quelques  noms  propres  employés 
indifféremment  tun  pour  î autre  par  Us  histo- 
riens orientaux. 

LTiîstorien  persan  Édrisi,  qui  est  Fauteur  daHescht" 
bihischt  (les  huit  paradis),  et  i  auteur  de  Fhistoire  uni- 
verselle turque ,  Nokhbet-ol-teivàrikh  ^jtyji\  iUi*^, 
nomment  indiffêremment  Iç  trente-cinquième  calife 
abbasside  NassirMdinilloÂ  aMI  (^y^Ôsf  j^b  ^t  iV^cw- 
êir-eddin-iUah  M  (j^jJlj^b,  ou  encore  Nassir- 
lillah  ^jéJê  et  M^j^li  Nassir-billah-  Le  sens  est 

16. 


(  244  ) 
toujours ,  celui  ^i  aide  la  foi  de  Dieu,  quoiqu'on 
écrive  qudquefois  ce  nom  de  &çon  qu'il  pourrait  si- 
gnifier y  celui  qui  aide  la  foi  de  Dieu,  ou  celui  qui 
aide  pour  la  foi  de  Dieu,  ou  enfin  celui  qui  aide 
à  la  foi  de  Dieu.  La  différence  est  aussi  peu  impor- 
tante pour  l'historien  que  ceUe  que  f  on  peut  remar- 
quer entre  le  nom  de  Haroun^al-rachid,  comme 
écrivent  les  Arabes^  et  celui  de  Haroun-rachid , 
comme  écrivent  les  Turcs  et  les  Persans.  II  en  est 
de  même  du  nom  du  onzième  calife  AU[>âsside  Mon- 
tassar,  qui  est  écrit,  par  Deguignes  et  par  d'autres, 
Mostansaf,  d'après  Tautorité  du  Nokhbet'Ol-tefva- 
rikh,  du  Djami-ol-tewarikh,  et  d'autres  auteurs.  Ces 
noms  sont  donnés  aux  mêmes  califes,  ils  désignent 
les  mêmes  personnes,  et  ils  sont  synonymes,  comme 
ceux  d'Abd^ur-rahman  et  SAbdi,  de .  Yousouf  et 
de  Sinan ,  d'Elias  et  SElwan.  Cest  ainsi  que  l'offi- 
cier de  cour  dont  Mourad  II  se  servit  pour  se  dé- 
barrasser du  prétendant  Moustafa,  est  appelé,  par 
les  hbtoriens  turcs,  Elwan  bey ,  fécuyer  Uanchant 
(^A^-Â..«w\  ^  djaschneguir) y  et,  par  ies  Byzantins, 
JElie  téchanson ,  'EfuiÇ ne^i/làp  ,  c est-à-dire,  Elias 
qui  tient  la  coupe  de  vin,jiù<^[^.  Pour  Thbtorien 
qui  sait  que  ces  noms  désignent  la  même  personne,  il 
lui  iihporte  aussi  peu  de  rencontrer  l'un  ou  l'autre,  qu'il 
lui  importe  de  prononcer  lefeth  comme  a  on  e , 
et  le  kesr  comme  e  oui,  de  Fatik  ou  Fatek,  Nas- 
sir^ddin  où  Nasser-eddin.  Qu'il  lise  le  mot  Fitnet, 
Fitnetou  ou  Pitnetoun  (car  c'est  bien  la  même  chose 
quant  au  sens),  il  comprendra  ^[alement  la  sentence  : 


(  245  ) 

Ufûii\  (^  AMt  ^  iUU  JUXiJt 

La  brouillerie  dort^  Dieu  maudit  celui  qui  la 
réveille. 


B.    HISTOIRE   BYZANTINE. 

V. 

A  quelle  époque  Nicée,  conquise  par  les  Croisés, 
Ort-elle  été  rendue  aux  Turcs  ? 

Gotthard^  abbé  de  Lichtenau  {^Annales  Argén-- 
torati,  1609  ,  p.  188  ),  raconte  cet  événement  dans 
les  termes  suivans^  sous  l'an  1106  : 

Alexius  diu  sectœ  suœ  perfîdiœ  toxicatam  rahiem 
consignât,  Turcis  quibus  jam  nulla  vel  rara  in 
oriente  regnandi  spes  remanserat  se  tutissimè  re- 
conciliat,  et,  o  turpissimumfacinus!  Nicœam,  quam 
olim  fidei  nostrœ  turrim  dudumque  multo  chris- 
tianorum  sanguine  comparatam  prœscripsimus  y  So- 
lamanni  tyranni  filiis  reddidit,  custodias  ad  pro- 
liibendum  transitum  j^eregrinis  terrœ  manque  coU" 
slituit,  Babyloniorum  regem  contra  nos  frequen- 
tibus  nunciis  animavit. 

VI, 

La  ville  de  Rodosto  ÇVîJktçiç)  a-t-elle  été  gardée 
par  les  Turcs  après  la  première  conquête  faite 
sous  Ourkhem,  ou  bien  a-t-elle  été  reconquise 
par  les  Byzantins  comme  Nicomédie? 

Rodosto^  qui  fut  conquise  par  ies  Turcs,  lorsque 


(846) 
Sonlëiman  passa  en  Europe^  en  travenant  le  dëtroit 
de  CsItipoÛs,  en  759  (  1357)^  fot  ensuite  perdue 
par  les  Turcs^  puisque,  quarante  ans  plus  tard,  eDe 
fot  donnée  en  partage  à  Andronic^  oonune  on  le  voit 
par  ce  texte  de  Thistorien  Ducas,  c»  12,  p.  23: 

H  en  fot  de  Rodosto  comme  de  Nicomédie  ;  cette 
ville  fot  conquise  deux  fois  par  ies  Turcs.  Ainsi  Ni* 
comédie ,  qui  avait  été  conquise  une  première  fob  par 
Akdjé-cogia  en  1326,  le  fot  une  seconde  fois  par 
les  Turcs  en  1338. 

vn. 

Chez  quel  empereur  byzantin  Azz-eddin  (l)  le 
SeldJQukide  o-tM  trouvé  un  asyle? 

Ce  fot  chez  l'empereur  Lascaris  ;  Pachymère  le 
dît  expressément  dans  THistoire  d'Andronic ,  !•  vil , 

p.  425  :  'AÇeLilfiiç  (  (2^<>Jl  jSi)  tyvcû  xem  canrMç  <oC^ç^- 

fttfrZ  éoe^i6eLat>itvtJ7i  rSAûLffzeieA»  Pachymère  donne  en- 
suite un  discours  dans  lequel  Lascaris  s'efforce  d'en- 
gager Azz-eddin  à  chercher  ailleurs  un  lieu  de  refuge* 
Tait  orattohe  vel persuasit ,  velperpulit  Azattnem 
Augustus  Lascaris  adperfugium  alibi  quœrendum, 
selon  k  traduction  latine,  Rome,  1689,  p.  426. 


(1)  II  est  bon  de  remarquer  que  faî  écrit  Azz-eddin,  parce 
q«e  ce  Bem  ae  prononce  ahiai  Tidgairement.  Lea  Byaantms  toirent 
iLÇattifinÇ'  Ifa  véritable  prononciation  est  Izz-tddm,  J*ai  écrit  de 
même  Houlagou  ponr  me  conformer  à  Forthographe  re^e  en 
Bttrope:  h  Téritâblé-  prooonciatioir  est  ff&ulakou. 


(  M«^  ) 

vm. 

Marie  Paléogina, fille  naturelle  de  Michel  Pa- 
leologue,  nommée  par  Pachymère  la  maîtresse 
des  MogoIs>  a  été  promise  pour  épouse  à  HoU" 
lagou,  à  Abaka  et  à  Khodahendé. 

Pachymère  (  I.  m ,  c.  3  )  raconte  que  Marie  Pa- 
lëogina,  fiancée  d'abord  à  Houlagou,  épousa  ensuite 
son  fils  Abaka.  Verum  Chalaû  (Houlagou)  mortuo 
antequam  ad  eum  princeps  cum  sponsa  pervenis^ 
sent,  puella  serb  licet  adveniens  re  infecta  non 
rediit.  Nupsit  enim  filio  et  successori  Chalau  in 
principaiii  vocato  Apaga. 

La  même  princesse  fut  destinée^  vingt  ans  plus  tard, 
à  épouser  Khodahendé  y  comme  Pachymère  le  ra- 
conte encore  (  Hist.  Andron.  I.  Vil,  c.  25,  p.  433  ) : 

Igitur  (Andronicus)  sororem propriam  Mariam , 
quœ  titulo  Dominer  Muguliorum  passim  honora- 
batur ,  cum  idoneo  comitatu  deduci  Nicœam  curât  : 
mandans  ipsi,  ut  illic  considens,  ex  proximo  suum 
cumCharmpantane{Xaffi'fCùunaM  itôJi^]^»^.,,^)  conju-- 
gium  promoveret. 

Ducange,  qui  paiie  de  cette  princesse  Marie  , 
maîtresse  ou  souveraine  des  Mogoh  (f'itfnf  Byzant. 
p.  235  ),  indique  son  premier  et  son  second  mariage, 
mais  ne  fait  point  mention  de  son  troisième  époux, 
Khodahendé. 


(  «4«  ) 

C.   mSTOIRE  DES  SEL0JOUUDES. 

IX. 

Quelles  sont  les  auiorités  historiques  qui  attestent 
la  vérité  étune  expédition  faite  par  Mohammed 
chah  le  Seldjoukide,  de  la  Perse  dans  finde? 

Les  historiens  les  plus  estimés^  teb  que  Lari,  et 
fauteur  du  Nokhhet-ol-tewarikh,  attestent  ibrmd- 
iement  la  vérité  de  cette  expédition. 

Lari  s'exprime  ainsi  dans  la  traducticm  turque  de 
Saad-eddin: 

«  Un  des  expIcHts  les  plus  c^èbres  et  les  plus  mé- 
»  ritoires  (de  Mohammed-schah),  est  qu'il  a  rapporté 
9  des  pagodes  de  finde  une  idole  de  pierre  pesant 
»  10^000  mann,  qu'il  plaça  comme  seuii  au  Me* 
9  dresé  qu'il  fit  bâtir  à  Ispahan.  n 

Le  Nokhbet-ol-tewarikh  s'eiqprime  ainsi  : 
«V^^  ^4XJ,I  ^^  j^Jâ^  ^  Vjd'j 
•j^iS^^  U^>Y*  U^*^'^  ( 


(249) 

J  >*5'  jy^^  <^^'  ^^  é^JÙkitS  ^i^ù^  c^«Vft& 

«  n  fit  une  expédition  aux  Indes^  où  il  rempcHla 
»  une  grande  victoire,  n  en  remporta  une  des  plus 
«  grandes  idoles  des  pagodes  indiennes^  que  les  In- 
«  di^is  voulurent  racheter  par  des  perles.  Je  dis  à 
J9  cette  occasion  :  Le  monde  dira-t-il  qu'^zer  (ie  père 
%  dlbrahim)  fit  des  idoles^  et  que  Mahomet  les  vendit? 
«  II  fit  transporter  cette  idole  à  Ispahan ,  et  H  la  plaça 
%  comme  seuil  de  son  cdl^e  ,  où  dDe  fiit  fou- 
»  lée^  pendant  cent  trente  ans ,  par  les  pieds  du 
»  peujde.  » 

X. 

Pourquoi  le  sultan  seldjoukide  Ghayathreddin 
Keîkhosrew  II  fit'^il  frapper  des  médailles  re- 
présentant un  lion  et  le  soleil,  et  deux  têtes? 

L'historien  Djenabi  nous  f  apprend  en  ces  termes  : 

•ÙU^jy^  jW  JUaCm»  sS^ùOi]  JuâS^  4^«XJi^l 

^fijS'j^  «O^Àâlf  ^^kmji  V^O^t  (jJià  &fljy^  u^^^l 
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«  Ce  prince  (  Ghayath-eddin ,  fib  de  Keikhosrew) 
»  épousa  une  princesse  géoi|[ienne  qu'A  aima  beau- 
»  coup;  il  voulut  faire  frapper  des  monnoies  qui 
«  devaient  porter  d'un  côté  son  nom^  et  de  l'autre 
9  celui  de  son  épouse.  Les  grands  de  f  empire  f  en 
»  empêchèrent:  il  fit  alors  graver  un  Uon,  et^au-de»- 
«  sus  de  la  tête  du  lion ,  un  soleil  ;  lui  était  représenté 
»  par  le  lion,  et  le  soleil  indiquait  son  épouse.  » 

Ce  .&it,  attesté  par  un  historien  digne  de  foi,  est 
d'ailleurs  d'accord  avec  d'autres  faits  du  même  genre 
bien  constatés,  et  avec  ce  quefai  dit  moi-même  (  dans 
le  Journal  asiatique ,  tom.  IV,  p.  185  )  des  re{Mré» 
sentations  zodiacales  figurées  sur  les  monnoies  des 
Seidjoukides  et  des  Ortokides.  L'exemple  de  Ghayath- 
eddin  Keikhosrew  a  été  suivi  aux  Indes  par  Djihanguir, 
qui  a  fait  frapper  des  médailles  en  l'honneur  de  sa  fa- 
vorite Nour-makall  (la lumière  du  harem),  d'autant 
plus  dignement  représentée  par  !e  soleil,  que  son  pre^ 
mier  et  son  véritable  nom  était  Mihr-oun-nisa,  c'est- 
à-dire,  le  soleil  des  femmes,  Dow,  the  History  of 
Hindostan,  m,  ch.  2. 

XL 

Etendue  de  f  empire   des  Seidjoukides  de  F  Asie 
Mineure  sous  Ala-eddin  Kéikohad  L 

Djenabi  énumère  les  provinces  principales  de  leur 
empire  : 


(  «51  ) 

*4Ï»^3  i^J^^3  Ji3>^*"*3  •^^^-^   u''*^!;^^  ^^Hi^J 
U^J('->  J^^3   *A--l*'3    *»l*>33  ;j;IjUh-*Î3  Cr^3 


«  Les  provinces  soumises  à  Këîkobad  étaient  : 
»  Conta,  Akserai,  Kaïsariyé,  la  Caramanie  toute 
n  entière,  Atdtn,  Mentecha,  Saroukhan,  Hamid, 
»  Guermian,  Kerdé,  Castemouni,  Angora,  Ma- 
»  latta,  Meraach,  Elbistan,  Tocat,  Amasia,  Ni- 
n  gisar,  Erzendjian,  Samsoun  et  Sinope.  n 

Cette  étendue  n'a  rien  d'extraordinaire^  puisque^ 
sous  Ala-eddin  I,  Tempire  des  Seidjoukides  de  Roum 
était  au  plus  haut  point  de  grandeur.  C'est  lui  qui  fixa 
son  séjour  à  Conia ,  où  il  s'entoura  de  savans  arabes 
et  persans ,  et  qui  reçut  du  caiifé  un  diplôme  avec  le 
titre  le  plus  grand  des  sultans,  La  puissance  de  ce 
prince  est  même  mise  en  parallèle^  par  les  hbtoriens 
orientaux^  avec  ceOe  de  Nour^ddin  et  de  Soladin. 

xn. 

Sur  t origine  arménienne  de  la  dynastie 

de  Caraman. 

Aucun  historien  ottoman  ne  donne  plus  de  détails 
sur  f  origine  de  cette  &mille  que  Djenabi.  Voici  ce 
qu'il  en  dit: 
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<^un  tf(f  ;^uiji  jos  «d  iulmUI  vjJ^  ju^iut  «^i^ 

(J^  éOjJi  ^Uji  JLijI  v^^^l  ^^ÂX^I  &t^  dh!"^'  ^ 

k-A^  ^AjJli^  ^^ôJJ  JkiS  ^  a5jUU  cj^y^  ouo^i 

(^UaJU»  aaJI^I  kf^  ^aaXS  v^^^»  ^^^^  4^<>wU*t  jU^i 
<2);_J;^  jC.^«>S>t  ^j^^3  JUaSoU  S'I  (^oJt  ^ 

HISTOI&E   DES  &OIS   DE  CARAMANIE. 

tt  Leur  ancêtre  se  nommait  Nouré-sofi;  il  ëtah 
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»  â^OTîgtne  arménienne^  se  fit  musulman^  et  entra, 
9  comme  Sofi,  au  service  de  Baba  Elias,  supplicié  à 
J9  Amasia.  Après  la  mort  de  Baba  ^as ,  Nouré*sofi 
w  vint  à  Conia,  oii  il  se  distingua  teOement  par  une 
w  conduite  austère,  que  tout  le  monde  l'aima  et  lui 
9  porta  foi.  Le  sultan  Ala-eddinfutun  de  ses  disciples, 
J9  et  il  admit  Caraman,  le  fils  de  Nouré-sofi,  dans  sa 
»  société  intime;  il  lui  conféra  plusieurs  charges,  le 
N  fit  son  premier  écuyer,  et  lui  donna  la  main  de  sa 
9  sœur.  Nouré-sofi  s'établit  ensuite  dans  le  district  de 
9  Warsac.  En  ce  pays,  le  semeur  (  bey  )  infidèle  de 
9  Sélefké  s'attacha  à  lui,  f  invita  plus  d'une  fois  dans 
9  son  château  avec  ses  disciples,  jusqu'à  ce  que  Nou- 
*  ré-sofi  ,  profitant  de  l'occasion,  tua  le  bey,  çt  se 
»  rendit  maitre  de  ce  château.  U  en  envoya  la  nou- 
9  velle  au  sultan  Ala-eddin,  et  demanda  que  son  fils 
9  Gu^man  pût  venir  prendre  possession  du  château. 
9  Le  sultan  Ala-eddin  lui  donna  le  heglerbeglik  de 
9  Selefké,  avec  bannière  et  tambour,  et  il  y  ajouta  le 
9  heglerbeglik  de  Larenda.  9 

Il  est  bien  certain  que  le  sultan  Ala-eddin  dont  il 
est  question  ici  n'est  pas  le  premier,  mais  le  dernier 
prince  seldjoukide  de  ce  nom;  car  Djenabi  ajoute 
ensuite  : 

xl^t  4^:^Ut5  ûU^L  Ljyiy\  (^«lâ^  ifUAsr^  4^  {j^j*3 

4^4)Jt,l  oUôàL  A-ÂAXiï?  A^y  v>A^ 
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•  Vers  fan  707|  le  sidtan  Ala-eddin  mourut^  et 
»  les  deys  des  environs  devinrent  chacun  princes 
n  absolus  dans  leurs  gouvememens.  Goaman  étant 
»  le  plus  grand  de  tous  ^  comme  beau-frère  du  (  dé- 
»  funt  )  monarque ,  se  mit  en  possession  de  Conia;  H 
n  y  monta  sur  le  trône.  »  Neschri  raconte  de  la  même 
&çon  l'origine  de  la  dynastie  de  Goaman  au  temps  de 
l'irruption  des  Mogob: 

«Lorsque  les  Mc^ols  usurpèrent  la  Perse,  une 
»  horde  turque  qui  fuyait  devant  les  Mc^ols  s'établit 
»  aux  environs  d^Ermenak,  et  y  vécût  en  bonne  in- 
»  telligence  avec  les  infidèles  de  WarsekI. 


D.    HISTOIRE   OTTOMANE. 

xm. 

Y  a-t'il  la  moindre  probabilité  que  le  nom  d'Os" 
man,  porté  par  le  fondateur  de  la  dynastie 
ottomane  y  ait  été  originairement  un  autre  nom 
que  celui  du  troisième  des  califes  ? 

Comme  Osman  ^  seigneur  de  Mahan  dans  le  Kho- 
rasan  (  et  non  pas  dans  le  Khowarezm  ) ,  et  fondateur 
de  lempire  des  Ottomans,  était  musulman,  il  a  dû 
porter  ce  nom  dès  sa  naissance,  et  il  n'y  a  pas  la 
moindre  raison  de  supposer  que  le  nom  de  ce  per- 
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sonnage  ait  pu  être  originairement  étranger  a  Fisla- 
misme^  et  qu'il  soit  une  altération  SAtaman  ou 
Hetman,  titre  fort  en  usage  chez  les  Russes.  On  sera 
bien  convaincu  de  toute  la  faiblesse  de  cette  suppo- 
sition gratuite^  quand  on  saura  que  ie  nom  de  Hetman 
(titre  de  dignité)  n'est  jamais  écrit  par  les  historiens 
ottomans  autrement  que  ^      »     lai^  et  non  pas 

XIV. 

Sur  f  origine  du  surnom   donné  à  Mahomet  I , 
appelé  par  les  Byzantins  Kyr  Celebi. 

On  donna  à  Mahomet  I ,  lorsqu'il  était  encore 
prince^  le  surnom  de  <^^i^  is^ji^  Kourischdji* 
djelehi  y  c'est-à-dire^  le  jeune-  seigneur  lutteur,  à 
cause  de  son  habileté  à  la  lutte  ^  selon  le  témoignage 
de  l'historien  AaU.  Des  auteurs  contemporains  et 
postérieurs  I  tels  que  Tahibegzadé  tf^t)  «4^<S^,  le 
nomment  Kirisckdji  (s^J^  le  cordier,  ce  qui  ré- 
pond bien  avLXPP^^f  àes  Byzantins  (l).  Ce  qui  prouve 
que  son  surnom  était  en  effet  Kourischdji  ^^jy^» 
ou  Kirisckdji  (srh^  djelehi,  c'est  qu'il  est  évident 
que  le  nom  grec  Kyrcelebi  n  est  pas  autre  chose 
qu'une  contraction  des  deux  mots  grec  et  turc  nvMç 
celebi,  et  qui  ont  produit  la  tautologie  absurde  de 
seigneur  seigneur, 

(1)  Voyea  Journal  asûuique,  tom.  IV,  pag.  1S5. 
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XV. 

Quel  âge  avait  Mahomet  I  à  F  époque  de  la 

bataille  ^Angora? 

L'histoire  persane  intitulée  '<j^y^  ^^^  BehdjeU 
et'tewarikh ,  dont  il  se  trouve  une  copie  à  la  biblio- 
thèque de  Leyde  (n.*  1 749  du  catalogue  imprime)^  dit 
positivement  :  â»^— ^  JL^  •ij^t  o^  ijMaLi»  Sultan 
Mahomet  était  âgé  de  onze  ans.  Neschri  dit  la  même 
chose  en  turc:  ^^ù^,^  g^x. â.^L  j^  y^t  J<#  ^^iûLm 
Leundavius^  qui  a  travaillé  sur  la  traduction  de  ce 
dernier,  dit  :  Qui  tempore prœlii  adhuc  erat  œtate 
tenerâ  (  Annales  turques^  26  ).  Dans  son  ouvrage 
allemand^  il  faii  donne,  |e  ne  sais  sur  quelle  autorité, 
quinze  ans  :  Muhamet  nur  funfzehn  Jahr  seines 
alters 

XVI. 

Quelle  est  la  véintahle  prononciation  du  nom 
du  Sandjak  qui  fut  le  patrimoine  de  la  fa- 
mille ottomane?  est-ce  Sultan  Eugni  ou  Sultan 
Ogni? 

On  doit  prononcer  Sultan  Eugni,  comnie  les  voya- 
geurs qui  ont  appris  ce  nom  de  la  bouche  des  hommes 
qui  habitent  ce  pays.  Otter  s'exprime  ainsi,  I,  51  : 
«  Notre  marche  fut  de  six  heures  et  notre  konak 
9  (gite)  kEskichehr,  capitale  du  district  de  Sultan- 
»  Eugni.  n  On  prononce  de  même  Jn-eugni,  Bos- 
eugni. 
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xvn. 

EdehaU,  le  beau'père  d'Osman ,  était  marié  à  Ul 
fille  du  MoUa  Tadj-eddin  le  Kurde,  k  tecond 
professeur  du  collège  de  Nicée. 

Voici  deux  historiens  pour  un  qui  attestent  la  vëritë 
de  ce  Eut  ;  le  premier,  c'est  Saad*eddin ,  qui'  ékt  : 

«  Âpres  la  mort  de  Daoad  de  Césarée,  le  collée 
»  de  Nicëe  fut  confié  au  molia  (  Tadj-eddin  le 
9  Kurde).  II  avait  marié  f une  de  ses  filles  au  chéîkh 
»  susdit  Édebali,  et  f  autre  à  Khair-eddin  le  Juge,  j» 

Dans  la  notice  sur  Tadj-eddin  ie  Kurde,  donnée 
par  fauteur  du  Chakaik-on'naamaniyé ,  qui  $e:^oùye 
dans  les  principales  bibliothèques  de  l'Europe,  îl  est  dh: 

^^Mi^  ^ùiSjj^p^  iiy^isj^^^  ;  c^  qui  est  mot  à  mot 
la  même  chose  que  te  texte  turc  de  Saad-e^n  cité 
cinjessus.  Ce  passage  se  retrouve  encore  dansk  Bio- 
graphie des  Oulémas  ottomans  par  Medjdi;  dont  le 
fond  est  une  traduction  du  Chakaik*on~n(iamanyé, 
II  n'y  a  rien  d'extraordinaire  que  Tadj-eddin  ïe  Kurde 
ait  marié  l'une  de  ses  deux  fifles  ^u  beau-père  du  fbn<- 
dateur  de  la  dynastie  ottomane  y  long-temps  avant  la 
conquête  de  Nicée. 

ni.  17 
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xvni. 

A  la  bataille  d'Angora,  perdue  par  Bayezid  contre 
Timour ,  celui-ci  prit  le$  troupes  auxiUaifes 
des  Serviens  pour  des  derviches. 

Ce  Sût  est  consigné  dans  tons  les  exemplaires  de 
Neschfi,  historien  des  plus  vëridiques,  auteur  du 
Djihan-numa,  ouvrage  qui  nest  pas  moins  classique 
pour  lliistoire  ottomane,  que  le  Djihan'nurtia  de 
Hadji^CalËi  pour  la  gé(^[raphie.  II  y  est  dît  : 

jy.^  ^jo^jl  ^U:^^^  A^u-^J^yJ^  jL^y  i^y 

«  Le  fils  de  ÎVulk  (le  despote  servien)  combattit 
w  bravement  avec  ses  troupes  d'infidèles;  Timour  dit: 
1»  Les  derviches  ont  fait  leur  devoir.  » 

Le  célèbre  interprète  de  la  Porte,  Mourad,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  et  nommément  de  la  traduction 
de  rhjstoire  de  Neschri ,  qui  a  servi  de  base  aux  An- 
nales musulmanes  de  Leunclavius,  la  traduit  de 
même: 

Unus  tantummodo  Bulci  Jilius  suis  cum  copiis 
constanter  adversus  hostem  substitit ,  et  ahimosè 
pugnavit;  quo  Ternir  conspecto:  Proh!  quam  fé- 
roces et  truculenii  sunt  isti  dervisii,  dixit;  quanto 
cum  ardore  dimicant!  Ad  quœ  de  senatoribus  quis^ 
piamrNon  hidervisiisunt,  ait,  sed  christiania  {Ann, 
turc.  p.  24.  )  Il  est  probable  que  les  Serviens  étaient 
vêtus  de  bure  brune,  comme  le  sont  encore  aujour- 
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<fhui  les  Valaques  et  les  Slovaques;  et  il  n'esit  pas 
étonnant  que  Thuour^  qui  ne  sattendait  pas  à  ren-^ 
contrer  des  troupes  chrétiennes  dans  les  rangs  de 
Tannée  ottomane^  les  ait  pris  pour  des  derviches. 
D'ailleurs  une  troupe  toute  entière  de  derviches 
n  aurait  rien  eu  de  surprenant  à  cette  époque,  puisque, 
bientôt  après  (  sous  Mahomet  I  ) ,  on  vit  de%  armées 
de  derviches  contester  ie  trône  à  son  légitime  posses- 
seur, sous  la  conduite  de  Bireklud^é  Mustafa  (l). 

XIX. 

Le  premier  fait  d'armes  par  lequel  Ertoghroul, 
père  (F  Osman,  se  fit  connaître  (TAla-eddin  le 
Seldjoukide ,  fut  une  affaire  centime  des  troupes 
grecques  et  tatares, 

jj\t  ^j^  ooa>\j  iyioj^  jjy^"^  ^^^^y  ^•>J'  ^^ 


«  Le  sultan  Ala-eddin  I.*'  était  en  guerre  avec 
»  quelques-uns  de  ses  ennemis;  ceux-ci  (  b  ttoùpe 
9  de  Turcs  conduite  par  Ertoghroul  )  arrivèrent  dans 
M  leur  émigration ,  au  moment  où  le  sultan  Afa-êddin 

(1)  Dans  Boissardy  icônes,  on.  trouTe  le  portrajt  4*aQiQf Minant 
Toriacius,  chef  d'une  pareille  troupe  de  derviches  n^voltës^ 

17. 
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».âait  attaqué  par  une  troupe  de  Tatars;  Erto|^roid 
9  dh  à  ses  compagnons  :  Amis!  nous  avons  rencontré 

•  le  combat.  »* 

Nesçhri^  qui  raconte  ce  bit  d'après  un  historien 
plus  ancien  que  lui  (  Mevlana  Ayas  (jJ^)  \i^^,  qui 
lavait  appris  de  la  bouche  d'un  témoin  oculake  ),  ne 
dit  point  queb  étaient  ces  Tatars  ,  mais  Édrisi  nous 
f  apprend  : 

Aâ  j ?    (S:^   tf^-O*    ^3^3   '^y^  *^W-  tfXi-yt 

«  Cependant  Ala-eddin  Keikobad  dirigea  sa  marche 
n  vers  la  demeure  d'ËrtoghrouI  ^  dans  Fintention  de 
»  faire  la  guerre  sainte  contre  les  rebelles,  et  de  repous- 
n  ser  le  mal.  Le  motif  de  cette  expédition  était  que  le 
»  souverain  de  Constantinople,  d  accord  avec  les  Ta- 
I»  tars  dAk'taw  (  colonie  de  Roumélîe  ) ,  s'était 
n  déclaré  ennemi  du  sultan  Ala-eddin,   et  voulait 

*  conquérir  les  provinces  musulmanes.  Ce  souverain 
D  passa  la  mer  avec  ses  troupes  destinées  à  f  enfer;  les 
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»  troupes  tatares  passèrent  de  même  au  dëtroic  de  Oailt*- 
»  polis  et  à  lenichechr,  d  ou  ils  vinrent  dan»  là  plaine 
»  deBroussa^  où  se  rencontrèrent  les  deux  partis.  >> 

XX. 

Quelles  furent  les  conquêtes  faites  par  MouradI) 
immédiatement  après  la  conquête  dAndrinople  ? 

Ces  conquêtes  sont  énumérées  dans  les  historiens 
ottomans ,  parmi  lesquels  je  me  contenterai  de  citer 
Saad-eddîn,  non-seulement  parce  que  son  ouvrage 
existe  dans  plusieurs  bibliothèques  européennes  riches 
en  manuscrits,  mais  aussi  parce  qu'on  en  possède  une 
traduction  faite  par  Brattuti ,  et  imprimée,  et  qui  doit 
suffire  aux  personnes  qui  n'entendent  pas  le  turc. 
Voyez  ce  qu'il  dit  p.  100,  au  chapitre  intitulé  Con- 
quista  di  Jamboli  e  sacco  c/'Ihtiman%  Ces  conquêtes 
sont  aussi  mentionnées  dans  les  Tables  chronologiques 
de  Hadji'Calfa,  sous  les  années  763  et  764.  Voyez 
ces  Tables  chronologiques^  traduites  en  italien  pat 
Carli,  comme  Saad-eddin  l'a  été  par  Brattuti. 

XXI. 

Quel  est  le  véritable  Alessandre  aux  deux  cornes 

des  historiens  ottomans  ? 

Quoique  les  historiens  arabes,  persans  et  turcs, 
donnent  le  nom  de  Zoulkaméin ,  c'est-à-dire ,  aux 
•deux  cornes,  \  Alexandre  le  Macédonien,  comme  je 
t'ai  dit  moi-même  fort  au  long  dans  le  Rosenoé'l,  I, 
p.  267 ,  à  Tairtîcle  d'Alexandre,  il  est  cepetndant  cer- 
tain que  le  véritable  Zoulkatméinj  conquél^nt  du 
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uumdéét^  OtientBMyesl  en  rëalîté  un  roi  hamyarite, 
CM  païKf^tre  même  Sésostiis*  Pour  ne  pas  reproduire 
ici  ks  longs  articles  des  historiens  orientaux  et  des 
commentateurs  arabes  du  Coran  qui  parlent  de  ce 
premier  conquérant  du  monde ,  il  suffit  de^rapporter 
un  passage  imprimé  dans  les  Annales  turfues  de 
Na!ma^  tom.  11^  p.  425. 

Ltiistorieh  Charih-ol-minarzadé  étant  aSé  vdlr  un 
jour  le  molh  Khod|a2adé  Mesoud^  cdui-ci  lui  demanda 
quel  était  cet  Alexandre  à  deux  comeê,  cité  dans  le 
Coran,  et  combien  il  y  en  avait  eu?  j^^  «JOt^ 
ifiJi^  jà^iJà^j^  i<^(:js^!3^  j^^'âJCmI  0j(;>t:  l'Historien 
repliqtjkà  que  fUn  était  lé  Grec,  fils  de  Philippe; 
midis  que  celui  du  Coran ,  qui  avait  bâti  le  rem^ 
part  (de  Derbend),  dtait  SaaB,  fils  cPAï-hàteA-er- 
ralSy  un  des  fois  hamyarites. 

Naïma  cite  ensuite  la  réplique  du  moUa,  qui  ne  vou- 
lut croire  qu'à  Texisténce  du  second  Zoulkaméin, 
quoique  celle  du  premier  ait  été  attestée  par  le  G>ran. 


L'exposition  et  la  discussion  Aes  vingt  points  biiii' 
toriques  cirdessus,  appuyés  de  leurs  textes  justifipati&^ 
spnt  ma  i;éponse  à  ce  qu'ii  y  a  d'essentiel  dans  une  cri- 
tique aussi  rude  qu'injuste  qui  a  été  publiée  par  M*  Ha- 


V 
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mfiker'0  de  heyd^,  contne  le  premîtr  volmne  «b  mon 
Histoire  de  f  empire  vttamdn.  Cette  critique  mal-^ 
véi&nle  avqppléeattx  preuves  par  iedodte;  et  l'aateur^ 
a«K  lieu  des  connaissances  qui!  lui  était  si  facile  de  dé^ 
ployer,  aime  taieux  recourir  ii  des  ihsinuatidiks  indtgnesr 
contre  Timpartiaiif ë  de  i'hi^orîett^  (Hs  sy  attache  à  des 
iautea  de  prote  ou  de  connecteurs  corrigées  dbi»  les 
errata  da  second  et  même  du  prettiier  T^me  (i); 
enfin,  te  critiqué,  £iute  de  comprendre  Tàflemand  et 
le  turc^  consbat  souvent  dés  cinUièreSi  et,  qui  pb 
est,  voufant  corrigeryii  substitue  plus* d'une  foisd^évi^ 
denté»  erreufs  aux  vérités  historiques:  énoncées  daits 
l'ouvrage.  Le  peu  de  fautêsqu'ila  relevées aftr(^ raison, 
et  qui  ji*ont  pas  encore  tt'ouvé  pdace  dç^is  les  étràtà 
du  second  et  du  troisième  voluihe,  seront  ajoutées  à 
ceux  du  quatrième  volume,  qui  va  bientôt  pâmttre. 


■  ■  *i 


Tout  le  reste  de  la  critique  aussi  injuste  quaâièrè 
de  M.  Hamaker  porte  à  faux,  comme  les  preuves  qti0 
je  viens  d'en  donner  le  démontrent.  Ou  je  me  trompe, 
ou  je  crains  fort  que  tes  lecteurs  sans  prévention  ne 
fassent  retomber  sur  le  critique  tes  reproches  d'igno- 
rance, de  précipitation,  de  négligence,  de  manque  de 

(1)  Les  Toici  :  p.  91 ,  Roka,  lisez  Rahha;  p.  19 ,  Micail,  lisex 
Ùaind,Jils  de  Micail;  p.  35,  Coulaoun,fils  de  Bihars ,  liseji 
Couiaoun,  successeur  de  Bibars;  dans  la  citation ,  p.  600 ,  Aboulr 
féda  est  mis  par  mëgarde  aa  lien  d'Édrisij  p.  34,  Bereke  khan, 
le  fis  de  Touchi,  lisez  le  petit  fils  de  Touchi;  p.  313,  m  derStim- 
seite,  lisez  in  der  Stimseiie  Timur's,  est  corrigé  dans  les  errata 
du  premier  Tolome;  p.  69,  drey  hundert,  lisez  zwey  kunderi,  est 
corrigé  dans  les^  errata  da  second  tolamOy  &c. 
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jug^ement^  qu'il  adresse  nus  premres^  sans  h  ooaiiatK- 
suce  des  manuscriu  ^  et  sor  de  simples  soupçons  1^ 
veîflaiis.  Un  critiqtte  n'a  pas  le  droit  de  tndter  im  his- 
torien de  fiiiissairei  3i  moins  qu'il  n^en  fournisse  les 
preuves.  M;  Hamak^^  qui  m'accuse  d'ignorance  et 
de  D^i^ence,  sans  connatire  lui-même ie contenu  des 
manuscrits  sur  lesquels  fai  Uvraî&e^  na  pas  même  con- 
sulte les  aouroes  les  [dus  communes  de  Hiistoire  otte* 
mane,  cesl-à-dire,  les  annales  impriméesde  Ntêchri 
et  de  Saadreddin,  traduites  par  les  interprHes  JKourad 
et  BràUuti,  et  imprimées  en  latin,  en  allemand  et  en 
italien;  il  ne  semUe  pas  même  omnaitre  les  Tables 
cbrondog^ues  de  Had|i«-Gd&,  ^[dément  miprimées 
à  Constantinople^  en  turc^  traduites  par  CarU,  et  im- 
primées  à  Valise  ;  il  n'a  pas  seidement  consulté  les 
Byzantins  pour  y  vérifier  les  passages  que  j'ai  cités. 

Lorsque  je  dis  (p.  33  )  qu'Azz-eddin  se  réfugia 
chez  Lascaris^  et  que  celui-ci  lui  tint  un  discours 
pour  rengager  à  se  réfugier  auprès  d'un  autre  prince^ 
M.  Hamaker  prononce  magistralement  :  Hic  vero  tôt 

errores  ferè  sunt  yuot  verba Nec  certè,  aut 

illtus ,  aut  Palœologi,  oraîionem  eâ  opportunitate 
habitam  memorant  scriptores.  Cependant^  j'ai  donné 
cinlessus^  n.""  vu,  ielcxte  de  Pachymère,  et,  qui  plus 
est,  la  même  citation  se  trouve  dans  mon  ouvrage,  à 
l'endroit  critiqué.  Pachymère  donne  le  discours  en 
question.  M.  Hamaker,  qui  ne  parait  pas  plus  fami- 
liarisé avec  les  écrivains  des  croisades  qu  avec  les  By- 
zantins, ignore  aussi  la  date  de  la  cession  de  Nicée 
faite  aux  Turcs  par  les  Grecs;  et  comme,  par  hasard , 
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|e  nai  pas  cité  mes  autorités  pour  un  (ah  que  je  devais 
supposer  connu ,  il.  s'éûrie  :  Hoc  v.erbferri  nonposse 
esHêtimo,  quod  nuUum  aucioris  teêtimonium  in  re 
adeoignota  (!)  offerens,  audacter  affirmet  Alexium 
Cinnnenum  urbemNicœam  a.  H 06  SèUjukidis  icto 
f€tdere  restiiuisseé  En  lisant  le  passage  rapporté  plus 
faaut^  xh!^  Y  y  on  vepdi  bien  ce  qui  est  vraiment  insup* 
portable  ^ns  tout  oecic 

Comme  M.  Hamaker  ne  comiatt  pas  la  première 
conquête  de  Rodosto^  ville  qui  fut  deux  fois  conquise 
par  leis  Turcs  comme  Nicomédie  (  voyez  nJ"  VI  ) ,  il 
qusdifie  le  récit  de  ce  fait  quil  ignorait  de  mirœ  negli- 
geniiœ  exemplum.  Comme  il  ne  connaît  pas  mieux 
ce  qui  concerne  ie  premier  débarquement  des  troupes 
de  Moawié  dans  la  Crète  ^  non  plus  que  le  titre  de 
Dfamiol'Coran ,  c*est4-dire^  le  rédacteur  du  Coran , 
donné  généralement  à  Osman  par  tous  les  historiens 
turcs,  persans  et  arabes ,  3  dit  encore  :  Illud  vilu- 
peramut^  quod  memoriœ  confisus  ,  Osmano  >  et  Co- 
rani  coUectionem  j  et  Cretœ  expugnationem  adscn- 
pserit.  J'ai  rapporté ,  n«^'  I  et  II ,  les  passages  qui  jus- 
tifient ma  mémoire  contre  les  ali^tions  téméraires 
de  M.  Hamaker.  Notre  critique  se  refuse  encore  à 
croire  que  Fempire  byzantin ,  après  la  prise  d'Andri- 
nople  par  les  Turcs,  ait  été  réduit  à-peu-près  aux 
murs  de  la  capitale  :  Mihi  haud  facile  persuaderi 
patiar.  M.  Hamaker  est  bien  difiSciie  (l),  il  faut  en 

(1)  La  citation  donnée  dans  la  critique  de  M.  Hamaker,  p.  309, 
de  la  page  188 ,  est  tont-à-fait  faasse;  il  n*y  a  pas  un  mot  de  ce 
^vTil  y  rapporte. 
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convenir  >  puiiM|u'il  ne  suffit  pas  du  témo^^fiage  des 
histiMÎens  ottomans  y  et  du  silence  des  Byzantins  qtir 
dissimulent  leurs  pertes ,  Comme  les  Ottomans  dîssT'' 
mutent  les  leufs  en  pareille  occurrence.  li  n'est  pas 
étonnant  que  M.  Hàmaker^  qui  ne  s  est  pas  donne  la 
peine  de  consulter  Pachymère,  dans  l  endroit  que 
j'avais  cité ,  se  soit  Clément,  dispensé  de  consillter 
Wakédi  (  is^3  )>  ^^i  se  trouve  cependant  à  la  bi^ 
bliothèque  de  Leyde,  ne  fut-ce  que  dans  la  tra- 
duction d'Ockley.  Il  trouve  plus  commode  de  iancei 
un  arrêt  de  condamnation  qui.  m'enveloppe  à-ia<rfob, 
avec  Gibbon,  pourm'étre,  comme  celuf-ci ,  appuyé 
de  l'autorité  de  fFaAreV/t*  En  citant  Gibbon  (p.  18d), 
j'ai  eu  pourtant  la  précaution  de  metttre  tout  exprès  > 
nach  arabiscken  Quellen.  M.  Hamaker  trouve  cette 
ciîaLÛon,  d'après  des  sources  arabes,  tout- à-fait  in- 
digne d'un  orientaliste*  JEt  qtêod  ùnprims  miror,  et 
mhomine  linguarum  Orientis  perito  vixferendutn 
arbitror,  non  auctorem  aliquem  orientalem  laudat 
karum  rerum  testent ,  sed  Gibbonum ,  cvjus  hoc 
in  re  nulla  omnino  est  auctoritas.  J'ai  cité  Gibbon , 
en  me  référant  expressément  à  ses  sources  arabes, 
cest-à-<Iire,  à  Wakédi ,  traduit  par  Ockley,  cité  par 
Gibbon ,  et  qui  dit  expressément  que  le  drapeau  dé- 
ployé par  Mahomet,  à  la  prise  de  Khaibar,  était  jaune. 
M.  Hamaker  n'en  décide  pas  moins  avec  assurance  : 
neque  enim  Mohammedes  flava  vexilla  habuitî 
M.  Hamaker  ne  s'est  pas  non  plus  donné  la  peine 
de  consulter  les  biographies  de  Taschkeuprtzadé , 
lorsqu'il  s'agit  du  mariage  des  deux  filles  de  Tadj-eddin 
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le  Kurde;  ii  les  cite  cepenchnt  à rocca$ion  de  Firouz- 
abadî  (l)  ;  il  aime  mieux  ici  douter  que  de  lire:  Quœ 
an  reverà  à  Saadeddino,  ut  Hammenû  aitynar- 
reniur ,  nunc  anquirere  non  vacat.  J'ai  rapporte 
n.^  XV  ^  non-seulement  ie  passage  de  Saad-eddm^ 
mais  aussi  celui  de  Taschkeuprizadé^  qui  dit  la  même 
chose. 

Si  M.  Hamaker  n'avait  pas  le  loisir  de  consulter 
les  sources  que  fai  citées ,  il  ne  devait  pas  prendre  la 
peine  d'exprimer  des  douter  aussi  Uial  fondés  que  les 
siens  y  ou  des  suppositions  aussi  hasardées  que  cdie 
qu'il  énoncé  à  propos  des  paroles  proféré)»  par  Timour^ 
au  iâufet  des  Serviehs^  à  la  bataille  d'Angora.  Quarn^ 
obrem  mihi  quidem  manifesium  est,  Hammerum, 
qui  prœterea  mm phraseos  taksirnékerdend minime 
inteltexit ,  falsâ  lectione  deceptum  et  verba  sic 
emendanda  esse:  «  in  eo  illi  officio  suo  nequaquam 
defuentnt.  »II  est  plaisant  et  étonnant  en  même  temps 
que  M.  Hamaker  n'entende  pas  assez  l'aïïemând  pour 
savoir  qtie  la  phrase  allemande ,  Sie  huben  es  an 
Nichts  ermangeln  /a^^^»  ^  par  laquelle  |  ai  rendu  fe 
persan ,  dit  précisément  la  même  chose  que  son.Iatin: 
officio  suo  nequaquam  defuerunt. 

Ce  peu  de  connaissance  de  Tallen^and  parait  encore 

(1)  Le  biographe  turc  de  Firouzabadi,  Taschkeuprizadé^  et 
Meêjdi,  nuconteiit  tous  f  accueil  distingue  que  Firottzabadi  o!bdnt 
de  Timour  après  celui  de  Bayezid.  JTai  dà  supposer  que  c'est  à 
Coutabië  qu'il  fut  reçu  par  ees  princes;  ii  est  possible  cependant 
qu'il  Tait  ëtë  à  Ispahan,  quoique,  dans  les  trois  auteurs  cites,  il 
ne  soit  question  de  Faccueil  qu'il  reçtit  de  Timour  qu'après  celui 
qu'il  reçut  de  Bayezid. 
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mieux  dans  ietrange  étymologie  quil  donne  du  mot 
hundsfui,  que  M.  Hamaker  explique  comine  s'il  s^ni- 
fiait  nourriture  de  chien! !  Il  eût  pu  sepai^er  cette 
^reur  grave ,  en  consultant  ie  glossaire  de  Wachter^ 
s*ii  en  avait  eu  le  lobir.  M.  Hamaker  fournit  encore 
un  exemple  rare  et  précieux  d'une  critique  aussi  dé- 
nuée de  justice  que  de  politesse,  lorsqu'il  révoque  en 
doute  ce  que  j'ai  dit  du  combat  dans  lequel  Ertoghroul 
secourut  Ala-eddin  contre  les  attaques  d'une  horde 
tatare.  Refertur  ibi  (p.  43  de  mon  histoire  ),  nescio 
quo^ixuctùre,  depugna  quadam  in  Brusœ  planitie 
ab  Erthogrule  Otstnani  pâtre  contra  Grœcos  Ta- 
tarosque  commissa.  J'ai  cité^  à  f appui  de  ce  fait, 
Neschri,  le  Djikan-numa  (l) ,  Édrisi,  et  leurs  garans 
les  témoins  oculaires;  et  cependant  M.  Hamaker  ne 
craint  pas  de  dire  nescio  que  auetore  !  \^  &it  dont  il 
s'agit  est  tout  aussi  bien  attesté,  par  les  sources  de 
l'histoire  ottomane,  que  la  véritable  prononciati<m  du 
noni  de  Sultan-Eugni  {voy.  n.""  XV  );  malgré  cela, 
et  le  récit  fidèle  de  ce  fiiit ,  et  ce  que  j'ai  dit  du  canton 
de  Sultan-JEuffni ,  est  qyaiifié  par  M*  Hamaker  de 
novum  ingenHs  àxejMitç  exemplum  f 

M.  Hamaker  aurait  pu  se  rappeler  que  j'ai  fait  un 
voyage  à  Brousse,  dont  j'ai  publié  la  relation  :  j'y  ai 


(I)  M.  Hamaker,  qui  cite,  dans  une  ajBLîft  occasion,. fa  trèt- 
mauyaise  traduction  da  Djikan^numade  Norberg,  aurait  pu  j. 
trouyer  la  mention  dn  même  fait,  p.  501  :  Sic  etiam  ubi  nàHtiiuUo 
régi  cum  Tartaris  pugnanUi  peneque  victo  opem  uàà  cum  sum 
génie  ttUùset  hostemque  fudisset,  M.  Hamaker  pouTait-il  dire 
Nescio  qtto  auetore!! 
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entendu  le  nom  du  sandjak  SuUan-Eugni  prononcé 
tel  qu'il  est  rapporté  par  Otter.  Cependant^  comme  je 
doutais  encore  si  ia  prononciation  OgtU  n'était  pas 
préférable  9  je  ne  m'en  suis  pas  tenu  à  ce  que  j'ai 
entendu  moi-même;  avant  de  publia  mon  premier 
vdume ,  fai  Êiit  fidre  de  nouvelles  recherches  à 
G>nstantinopIe ,  et  j'ai  appris  dés  secrétaires  atta- 
chés aux  divers  ministères  de  la  Porte  ^  que  Sultan" 
Eugni  était  la  véritable  prononciation.  Si  je  voulais 
rapporter  toutes  les  informations  que  j'ai  prises^  toutes 
les  discussions  philologiques  et  géo^phiques  qui  ont 
fait  le  sujet  d'une  correspondance  de  plusieurs  années 
avec  les  interprètes  de  G)nstantinopIe ,  toutes  les 
difficulté  que  mes  amis  et  moi  nous  avons  rencontrées 
dans  ces  recha'ches ,  et  les  preuves  de  la  patience  et  de 
i'assiduité  qui  m'ont  été  nécessaires  pour  arriver  au 
but  désiré^  les  volumes  de  mon  histoire,  Aé]di  assez 
gros,  seraient  bien  {dus  gros  encore;  et  des  critiques 
aussi  injustes  que  M*  Hamaker  me  taxeraient  peut- 
être  encore  d'une  extrême  nonchalance. 

AUa  negUffentiœ  exempta  hreviter  percurra^ 
mus,  pour  me  servir  des  propres  paroles  de  M.  Ha- 
maker^ paroles  qui  pourraient  être  justement  appli- 
quées aux  exemples  de  sa  critique  qui  ont  précédé 
et  à  ceux  qui  suivent.  Non  content  des  fautes  d'im- 
pression qu3  se  donne  aussi  la  peine  de  relever,  il 
corrige  plus  d'une  fois  à  Ëiux.  Cest  ainsi  qu'il  corrige, 
pag.  319  (p.  71 , 1.  13  ),  Ahakorchan,  lisez  Gazan^ 
chan,  tandb  qui!  &ut  lire  Abaka,  comme  il  est  mi- 
jNrimé,  et  non  pas  Ghazan^  puisque  c'est  bien  Abaka 
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qui  ëponsa:  &  princeise  Marie  PaUàgine  «font  9  a  été 
<{oe9tîoii  ci-dev.  n^  yni;  II  corr^e  de  même  (p.  297, 
L  33  )  griechischen  FeUIherren,  lisez  iaiarischen, 
B  s'agit  en  cet  endroit  de  l'ëchai^  SOttamisch 
contt^ies  deux  capitaines  Timourtasch  et  Schadun 
(généraux  du  sultan  d'Egypte ,  dont  M.  Hamaker  bit 
des  généraux  tatars  ).  Si  M.  Hamaker  n'eût  pasccmi- 
pose  sa  critique  avec  h  négligence  et  la  I^reté  dont 
il  accuse  Fauteur,  il  eût  trouYé  dans  Gheréfeddin 
(trad.  de  Petis  de  la  Croix,  I.  v,  ch.  20),  Temour- 
iaeh,  gouverneur  d'Alep pour  le  sultan  d'Egypte, 
et  Chadoun,  chef  des  émirs  de  Damas  (p.  287): 
tes  généraux  égjiftàens  sont  ctuingés,  par  M.  Hama- 
ker >  en  généraux  tatars,^  et,  qui  pis  est,  il  ne  saper* 
çof t  pas  que  griechhchen  pour  œgypttschen  est  une 
ûrate  d'impression  produite  par  une  erreur  de  copiste 
qui  se  conçoit  aisément  dans  une  écriture  allemande, 
Ënite  qui,  au  reste,  a  été  corrigée  dans  les  errata  du 
second  volume.  Si  ies  critiques  de  M.  Hamaker  étaient 
du  moins  assez  I>onnes  pour  pouvoir  suppléer  aux 
omissions  du  correcteur,  je  ien  remercierais;  mais, 
cémme  on  le  v(Ht,  il  s'attache  à  des  fautes  d'impression 
déjà  corrigées  comme  telles  dans  les  errata.,  et,  qui 
pis  est,  i!  côirige  fort  souTent  à  faux  (!)• 

(1)  Parmi  ies  fautes  effectiyes  da  prote  on  du  correcteur,  il 
relève  Antisthène,  ^ùut  Callisthene  ;  B*il  trouye,  dans  le  troisième 
Toiiune,  que,  dans  Timpression ,  ia  forêt  de  Bùnham  %  été  chmgét 
en  celle  de  Birmingham  ,  il  en  fera  nne  nonvelie  preuve  de  mon 
ignorance  en  tout  ce  qui  est  culture  européenne,  et  de  mon 
manque  de  goÀt.  Quœ  ostendant  quantopere  pukri  sensus -ussiduâ 
poeêÊthim  orieniàUum  teetiane  in  Hammero  cmruptus  sit. 
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11  dst  ëvidenly  â  me  semble ,,  que  les  aocusationt 
de  négligence  retombent  sur  le  critique  ;  il  en  est  de 
même  pour  les  contradictions-  qu'il  croit  trouyer  dsiM 
mon  ouvrage  ;  Nec  levior  exstat,  contradictio,p.  Jè^â, 
ubipriffmm  asseverat  imp.  Joanntm  tx  êoxis  diru- 
torum  templprumduas  turres  œdificas0e  ad  Portam 
Auream,  quœ  maxvfnœ  sint  et  pulcherrimœ  earum, 
çuibus  hodieque  Septem  Turtes  nomen  est:  tum 
paucis  versihus  inferjectis,  e(is.demBajazidijussU 
solo  œquatfis  esse! 

Cette  contradiction  n'existe  pas  dans  mon  texte,  où 

je  dis  que  les  deux  tours  qui  furent  démolies  par 

l'ordre  de  Bayazid  sont  cependant  les  mêmes,  que  celles 

qui  existent,  à  présent;  c'est  qu'elles  ont  été  rebâties 

depuis  y  et  elles  sont  enccH'e  aujourd'hui  les  plus  belles 

de  celles  qui  portent  le  nom  des  Sept  Tours^  Si 

M.  Hamaker,  au  lieu  de  se  &ire  le  détracteur  pas* 

sionné  de  mon  Histoire  ottomane,  eût  approfondi 

ou  consulté  seulement  les  auteurs  byzantins  ou  ma 

Topographie  de  Constantinople ,  3  y  aurait  trouvé 

(  I^'p.  820  )  que  Cantacuzène  a  rétabli  les  deux  tours 

démolies,  en  pierres  carrées  et  si  bien  unies,  que  les 

jointures  étaient  à  peine  visibles  (  Cantacuz.  lib.  iv  , 

ch.  40,  éd.  de  Paris,  tom.  m,  p.  869  )«  Parce  que  je 

n'ai  pas  voulu  répéter  dans  une  histoire  de  FËmpire 

ottoman  ce  que  j'avais  dit  dans  ^  ma  topographie  de 

Constantinople,  était-ce  une  raison  pour  m  accuser 

d'^orance,  de  négligence  et  de  contradiction?  C'est 

bien  certes  M.  Hamaker  qui  se  contredit  plus  d'une 

fois  dans  sa  critique:  d'aboid»  sdon  luî.^  j'entends  si 
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peu  Tarabe ,  que  des  écoliers  pourront  juger  de  mon 
^orance,  non  dtcam  harum  rerum  periti ,  sedipsi 
tirones  dijudicent  (p.  307);  puis,  bientôt  après ^  il 
dit  que  je  me  suis  gâté  le  goût  à  force  de  lire  et  àt 
traduire  Moténebbi.  Dès  le  commencement  de  sa  cri- 
tique^ il  condamne   d'avance  toute  mon  histoire, 
comme  l'ouvrage  d'un  écrivain  de  parti:  Quidigitur, 
dit-il,  p.  295,  de  historia  turcica  exspectari  con- 
venu, à  virodoctOf  qui  his  placere  studet,  con* 
scripta?  et  à  ia  page  suivante,  il  contredit  iui-méme 
son  préjugé  en  attestant  l'impartialité  de  fauteur: 
Solum  partium  studium  excipto,  quod  à  primo  salr 
tetn  volumine  plane  abesse  et  impensè  lœtamur  et 
viro  celeberrimo  gratulamur^  ReUquorum  verb  vi- 
tiorum,  quam  ampla  in  hoc  libro  copia  sit,  cen- 
sura  declarabit.  On  a  vu  par  les  textes  cités  et  par 
les  exemples  donnés ,  l'injustice  et  la  n^Iigence  de  ia 
critique  de  M.  Hamaker ,  lorsqu'elle  s'attache  à  ies 
faits ,  et  non  pas  à  des  mots ,  à  des  accens  ou  à  des 
fautes  d'impression.  Est-il  digne  d'un  homme  loyal  et 
délicat,  d'attaquer,  dans  une  critique  qui  devrait  être 
toute  littéraire ,  mon  caractère  d'historien  impartial , 
et  de  se  permettre  fimputation  gratuite  et  odieuse 
que  mon  Histoire  des  Assassins,  et  mon  Mémoire 
sur  les  Templiers,  auraient  été  écrits  dans  une  in- 
tention hostile  contre  les  francs-maçons,  et  dans  le  but 
de  plaire  à  des  hommes  puissans,  hominibus  nonnulUs 
prcepotentibus ,  qui  aiment  mieux  passer  pour  des 
amis  des  Turcs  que  pour  ceux  des  Grecs.  At  iidem 
Turcarum  quoque  potius  fratres  et  amici  et  esse  et 
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haheri  voluni,  quam  Grœcorum.  Je  ne  m'abaisserai 
assurément  jamab  pisqu  a  répondre  à  des  àttaqueis  qui 
portent  sur  mon  caractère;  ceux  qui  me  connaissent 
me  rendront  justice.  Je  ne  me  donnerai  pas  non  plus  la 
peine  de  défendre  contre  les  critiques  de  M.  Hamaker, 
mes  jugemens^  mes  réflexions,  mes  rapprochemens 
et  mon  style,  auquel  il  consacre  un  paragraphe  sous 
le  titre  d^emtq^iutKiet ,  tâchant  de  me  faire  passer  pour 
un  écrivain  turc,  étranger  à  toutes  les  convenances 
du  goût  classique  et  européen,  p.  296:  Sic  judica- 
mus,  assiduam  poétarum  et  historicorum  persico- 
rum  et  turcicorum  lectibnem  eum  penitus  ad  iHo" 
rum  inUtaiionem  pertraxisse  et  nativum  iiium  pul- 
chri  sensum,  quo  Europœi  Asiaticis  prœstant , 
prorsus  in  eo  delevisse. 

Sans  répondre  aux  accusations  de  M.  Han^aker, 
auquel  je  ne  contesterai  point  son  goût,  j'aurai  seule- 
ment le  courage  de  soumettre  ici  au  jugement  des  lec- 
teurs français,  les  passages  qu'il  désigne  comme  dès 
exemples  de  mon  goût  dépravé  et  de  mon  style  am- 
poulé; j'aurai  le  courage  de  les  produire  dans  une 
traduction  française ,  ce  qui  est  assurément  la  pierre 
de  touche  la  plus  dangereuse ,  pour  tout  ce  qui  est  de 
mauvais  goût,  en  fait  de  style. 

J'ai  dit,  en  parlant  du  puissant  empire  des  Seldjou- 
kides  ,  dont  les  cinq  dynasties  embrassèrent  l'Asie, 
R  que  l'empire  seidjoukide  était  la  main  puissante 
»  dont  on  vit  les  cinq  dynasties  étreindre  toute 
»  fAsie.  »  En  parlant  des  dynasties  qui  s'élevèrent 
sur  les  ruines  de  l'empire  seidjoukide,  je  les  ai  nom- 
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mées  «  des  plantes  parasites  ecbses  du  tronc  pourri  de 
9  Fempire  seidjoukide  (l).  »  Comme  Timour  signifie 
en  turc  le  fer,  et  Yldirim ,  la  foudre,  je  me  suis 
permis  de  dire  «  que  Yldirim  (  ia  foudre  ),  après 
»  avoir  lancé  ses  derniers  éclairs  à  la  bataille  d'An- 
9  gora,  fut  écarté  et  anéanti  par  le  fer  (  Timour  ).  » 
Enfin  fai  terminé  le  récit  de  la  huitième  conquête  de 
Constantinopie  (  par  les  Turcs  )  par  cette  réflexion  : 
«  Un  historien  futur  pourra  déduire  un  jour  le  motif 
9  de  la  neuvième  conquête  de  G)nstantinopIe  par  les 
»  chrétiens ,  de  la  barbarie  de  la  huitième  conquête 
»  par  les  Turcs;  il  pourra  montrer  que,  dans  |e  grand 
»  fleuve  du  temps ,  les  peuples  se  brisent  comme  des 
n  flots;  il  pourra  montrer  comment,  par  les  lois  éter- 
9  neiles  d'action  et  de  réaction,  les  Turcs,  isolés  en 
»  Europe  auront  été  engloutis  et  ramenés  comme  par 
»  afluvion  en  Asie.  » 

Tels  sont  les  exemples  que  M.  Haroaker  apporte  de 
mon  et'jni^Kjcthia]  les  faits  ignorés  par  lui,  et  prouvés 
dans  les  vingt  points  que  j'ai  éclaircis ,  sont  ce  qu'il 
appelle  les  preuves  de  mon  ûlx^aoiol:  comment  doit-on 
qualifier  une  pareifle  manière  de  juger,  si  ce  n'est  de 

XAnaiiiuûL  ? 

I 

(1)  M.  Hamaker  et  ceux  qui  partagent  sa  manière  de  Toir 
diront  peut-être  encore  que  je  suis  un  tradactenr  infidèle ,  car 
|*ai  rendu  ici  le  mot  allemand-  schtoàmme  par  des  plantes  para." 
sites  :  mais  chaque  langue  exige  des  expressions  diflfërentes  selon 
son  goût;  et  en  allemand,  ie  mot  schmaro  zerpjlanzen  eht  été 
d^aussi  mauvais  goût  que  le  mot  champignons  en  français.  C'est 
là  tout  ce  que  fai  à  répondre  aux  orientalistes  détracteurs  de  ma 
traduction  poétique  de  MÊfintbbi. 
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Essai  sur  le  commerce  que  les  anciens  faisaient 
de  tor  avec  le  Soudan,  par  M.  Louis  Marcus. 

(Suite.) 

Après  avoir  énuméré  tous  les  pays  qu'il  avait 
conquis,  le  fondateur  du  monumeat  adulitain  con- 
tinue en  disant  :  «  Jai  donc  beaucoup  d'obligations 
»  au  dieu  Mars  mon  père,  sous  les  auspices  et  avec 
9  Tassistance  duquel  j'ai  subjugué  tous  les  pays  con- 
V  tigus  à  mon  royaume  jusqu'au  pays  qui  produit 
p  Feucens  du  côté  de  Torient  et  jusqu'à  l'Ethiopie, 
»  et  le  Sasou  du  côté  du  couchant  (l).  » 

II  est  malheureux  que  l'état  déplorable  du  mo- 
nument n'ait  pas  permis  à  Cosmas,  lorsqu'il  le  visitait, 
de  déchiffrer  le  nom  du  monarque  qui  Favait  érigé. 
Soit  que  Fon  admette  Fopinion  très-plausible  de  Sait, 
qui  pense  que  ce  roi  était  un  Abyssin,  soit  que  Fon 
pense  au  contraire ,  comme  Cosmas ,  qu'if  r^na  dans 
FJ^ypte ,  et  qii'H  était  de  la  race  des  Ptdtémées ,  on 
ne  saurait  nier  que,  d'après  le  passage  cité,  if  s'ensuit 
que  ie  Sasou  est  situé  à  Fouest  du  pays  qui  produit 
Fencens,  et  de  tous  les  autres,  dont  il  est  question 
dans  Finscription  gravée  sur  le  monument  adulitain» 
Mais  ie  pays  de  Fencens  est  situé  sur  la  Mer  Rouge  et 
Focéan  indien,  entre  la  yiiïe  d'Assab,  fecapGuardafui 
et  le  promontoire  d'Orfui  (2),  et  de  phis  l'Ethiopie 

(1)  OèémsAy.  pog.  1.43u 

(2)  Bruce,  I,  p.  ÔIO  de  la  trad.  franc..— Videnda,  Trtt^tls, 
tom.  II,  pag,  370. — Strab.  Geogr.  xvr,  pag.  31 4r3Ai6 vedit.de 
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proprement  dite  des  anciens  est  synonyme  de  Méroé. 
Ce  pays  étant  situé  sur  le  Nil  Blanc  et  entre  le  Tacazzé 
et  le  Nil  Bleu,  est  plus  à  l'occident  que  toutes  ies 
provinces  de  TAbyssinie  qui  se  trouvent  placées  entre 
ies  mêmes  parallèles  que  lui.  Lie  fondateur  du  mo- 
nument adulitain ,  disant  que  l'Ethiopie  et  le  Sasau 
sont,  du  côté  de  f occident,  les  limites  de  ses  con- 
quêtes, prend  le  mot  Ethiopie  dans  le  sens  que  Ton 
vient  d'indiquer.  De  même  que  ce  pays  se  trouve  situé 
à  Touest  de  tous  ceux  qui  ont  la  même  latitude  que 
fui,  le  Sasau  devrait  aussi  être  plus  à  l'occident  que 
toutes  les  parties  de  TAfrique  situées  dans  la  même 
zone  que  le  Sasou,  et  dont  il  est  questicm  dans  Fins- 
cription  d'AduIisr  Comme  Cosmas  (1)  a  dit  à  plusieurs 
reprises  que  Sasau  est  la  contrée  la  plus  méridionale 
de  toute  la  terre,  ce  pays  sera  encore  plus  méri- 
dicmal  que  tous  ceux  dont  il  est  Êiit  mention  dans 
cette  inscription.  Mais  les  pays  les  plus  méridionaux 
que  nous  retrouvions  sur  le  monument  se  nomment 
Choa  et  Dumot,  et  y  sont  inscrits  sous  les  noms 
de  Xaa  et  Tiatna;  ils  s'étendent  du  10/  au  11/  de- 
gré de  latitude  nord  :  donc  Sasou  est  pour  le  moins 
aussi  rapproché  de  l'équatcur  que  les  pays  ^ués  sur 
le  paraliMe  du  10/  d^[ré  de  latitude  nord.  De  plus, 
le  peuple  le  plus  occidental  cité  dans  Tinscription 
d'Adulis  s'appelle  Athagavi,  et  habite  les  bords  du 

Siebeakees.  —  Ptolem.  ly,  c.  8,  pag.  130. — II«rodot.  ii,  8. — 
Plin.  Ti ,  34. — Arrian.  Periphis  Mtaris  Erythrmi,  pag.  513  »  ex  éd. 
Blancardi,  17S0,  m-tf.« 
(1)  Cosmas  y  pag.  143. 
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ûeixve  Toka,  que  Marmol  prend  pour  la  branche  prin- 
cipale du  Nil.  Sasou  est  donc  sîluë  à  l'ouest  du  fleuve 
Toka,  et  vers  \es  lO""  30'  au  nord  de  la  ligne  :  ainsi 
ce  pays  se  trouve  confiné ^  comme  nous  lavons  déjà 
déduit  d  autres  preuves  ^  entre  la  rivière  que  Marmol 
nomme  Toka,  et  le  Fleuve  Blanc  de  M.  Browne, 
c  est-à-dire ,  entre  les  deux  branches  du  Nil  les  plus 
occidentales  que  nous  connaissions. 

II  semble  cependant  que  le  texte  de  Cosmas  est  con- 
traire à  remplacement  que  nous  venons  de  donner  au 
pays  que  l'auteur  grec  nomme  Sasou,  Celui-ci  dit  que 
cette  contrée  avoisine  la  mer(l);  et  cependant  nous  la 
plaçons  dans  le  centre  du  continent  de f  Afrique:  aussi 
cette  assertion  de  G)smas  a-t-elle  engagé  M^  Hee- 
ren  (2)  à  placer  ce  pays  sur  la  Mer  Rouge,  et  tout 
près  de  2iéila.  Néanmoins ,  en  lisant  le  passage  extrait 
du  monument  d'Adulis,  on  est  facilement  convaincu 
de  la  fausseté  de  l'emplacement  que  donne  M.  Hee- 
ren  au  pays  de  Sasou.  Celui-ci  est,  selon  Cosmas , 
ia  même  contrée  que  le  Sasou  du  monument  d' Adu- 
lîs  (3);  et  comme  ce  pays  est  le  terme,  du  côté  de 
Toccident ,  des  conquêtes  du  roi  qui  a  raconté  ses 
exploits  sur  ce  monument,  il  est  à  l'ouest  du  pays 
de  l'encens  et  de  tous  les  autres  mentionnés  sur  le 
monument,  tebque  Samen,  Choa,  Lasla,  fie.  &c. 

(1)  Cosmas,  pag.  138  et  143. 

(S)  lleeren  ,  ideen  ûber  die  PoUiik  und  den  Haudel  der  Allen, 
Gouing.  1004;  Zweite  Ausgabe,   tom.  II,  pag.  38S  cl  379. 

(3)  Cosm»  Commentarii  m  MomtmetUuM  mdult'immtm,  Vovese 
Moiil&ucoii,  Noça  Colieciio  Pairum,  tom.  II,  pag.  143. 


(  «78  ) 
La  vffle  de  Zéib,  près  de  laqueffe  M.  Heeren  place 

le  Sasou  de  Cosmas ,  est  non-^euleinent  plus  à  Test 
que  les  trois  dernières  provinces  de  FAbyssime^  mais 
elle  fait  aussi  partie  du  pays  de  Fencens ,  dont  celui 
qui  a  ërigë  le  monument  dit  qu  eQe  est ,  du  côté  de 
f orient^  le  terme  de  ses  conquêtes^  et  ainsi  opposée 
au  Sasou,  par  rapport  à  la  position  respective  des 
deux  pays ,  en  ayant  égard  aux  contrées  énumérées 
sur  le  monument  d*AduIis.  On  ne  peut  donc  pas 
avoir  recours  à  f  opinion  de  M.  Heeren  sur  la  position 
du  Sasou,  pour  lever  les  difficultés  que  présentent  ces 
mots  de  C!osmas  :  «  Sasou  est  situé  sur  TOcéan.  »  Mais 
tous  les  oI>stacIes  se  trouvent  levés ,  lorsque  f  on  consi- 
dère que  Cosmas  et  beaucoup  d'autres  géographes  et 
historiens  anciens  croyaient  que  l'Afrique  était  séparée 
de  f  équateur  par  un  grand  Océan ,  et  que  cette  partie 
de  ia  teire  finissait  au  nord  delà  ligne  et  tout  près 
du  çap  Guardafuî^  La  mer  sur  laquelle,  d'après  Cos- 
mas, le  Sasou  se  trouve  situé,  peut  donc  être  aussi 
bien  cette  mer  fictive,  que  l'écrivain  grec  place  ^ntre 
f  équateur  et  l'Afrique,  que  la  Mer  Indienne  (l).  Cos- 
mas ,  prenant  le  Sasou  pour  la  terre  la  plus  méridionale 
de  l'Afrique,  né  peut  la  placer  que  sur  le  grand 
Océan,  ou  bien  sur  lui  et  sur  la  Mer  Indienne. 

Nous  allons  tacher  maintenant  de  prouver,  J9ar 
les  écrits  mêmes  de  Cosmas,  que  cet  auteur  a  placé 

^—  ■  I  I  I      «Il  I  I      I  p— ^Wl         I      I 

(1)  Voyez  pins  bas  p.  380-389,  et  Goraellin,  Recherches  sur  la 
géographie  des  Anciens ,  tom.  I,  pag.  194.  Le  ge'ographe  français 
cite,  dans  son  mémoire  sur  le  tour  de  f  Afrique,  tons  les  auteurs 
grecs  et  latins  qui  terminent  TAfrique  an  nord  de  féqaatenr. 
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le  pays  de  Sasau  sur  cette  mer^  qu  it  croit  être  située 
entre TAfrique  et  rëquateur,  et  natk  sur  f Océan  In* 
dien^  ni  sur  les  deux  mers  ensemMe.  Le  cosmograpbe 
grec  met  sur  les  limites  raéridionaks  de  VÉthiofiÉ 
trois  pays^  savoir,  Sasou,  le  pays  de  f encens  et  Bar^ 
bàra  (l).  Cosmas  confond  quelquefois  ou  comprend 
sous  l'un  ou  l'autre  nom ,  ou  celui  de  Baiimra  qui 
produit  l'encens,  les  deux  dernières  coiiUnéés.  Le 
cosmographe  grec  distingue  toujours  le  Sasau  des 
deux  autres.  S'il  regarde  Barbara  et  le  pays  de 
Fencens  comme  deux  pays  difierens ,  il  place  le  pre- 
mier sur  l'Océan  Indien.  C'est  sur  tette  roer-que 
Ptoiémée ,  Arien  ,  et  les  autres  géographes  et  les 
historiens  anciens  qui  en  parlent,  placent  Bar&â:fit  (2). 
Lé  pays  de  f encens  est,  selon  Cosmas^  sittié  dans 
Fintérieur  de  l'Afrique,  et  par  coàséqn^it  à  Fottest 
du  Barbara  (3).  De  plus,  l'auteur  grec  dit  qu'il,  est 
situé  à  l'extrémité  de  k  terre,  et  que  l'Océan  se  trouve 
au-delà  (eWxiivot,  in^^pé)  de  chacun  de  ces*  pays  (4). 
On  ne  peut  expliquer  que  par  au  sud  les  deux  rstùts 
grecs  cités  qui  se  rapportent  à  l'Egypte,  patrie  de 
Cosmas,  ou  bien  aux  états  romains  en  général,  et 
dont  le  sens  littéral  est  au-delà.  En  les  prenant  dans 
un  sens  différent,  et  en  laissant  les  trois  pays  de 
Sasoù ,  de  Barbara  et  celui  de  l'encens,  arrosés  par 
k  Mer  Indienne,  ceux^i  devraient  être  placés  l'un 

(I)  Cosmas,  pag.  138,  l43  et  144. 

(3)  Ptoiem.  iv,  c.  8,  pag.  139.  —  Arrian.  Periphu,  p«  35. 

(3)  Cosmas,  pag.  138. 

(4)  Cosmas,  pag.  139  et  143. 
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au  midi  de  fautire  Muais  akurs  il  ny  aurait  ipt'im  seai 
de  ces  trob  pays  qui  pourrait  être  f extrémité  de 
h  terre.  Cosmas  dit  cepemlant  à  plusieiuv  reprises 
qu^  chacun  deux  est  situe  au  bout  du  mmide  :  ib 
ne  peuvent  donc  être  contigus  Fun  à  fautre  <|ue  de 
fest  à  f ouest;  et  la  mer  qui  les  baigne  tous. les  trois^ 
n'est  pas  la  mer  des  Indes ,  mais  f  Océan  que  Cos- 
mas a  cru  être  placé  entre  l'équateur  et  f  Afrique. 
On  est  convaincu  de  cette  assertion ,  lorsqu'on  a  lu 
le  passage  suivant  de  Cosmas  (4)  :  "Bcv  Ji  t  >ff«  n' 

xtCtuntn^pf  tiV  «i  <ucf «t  viç  Aj3i9mmç  fUfiyUêÇ  /aV  êumn,  «V 

Ji  'ikuuofh  tTiiuna  îjftmu  «  Le  |)ays  de  fencens  est 
»  situé  à  f  extrémité  de  l'Ethiopie  ;  c'est  une  contrée 
»  située  dans  f  intérieur  de  cette  partie  de  f A- 
»  frique.  Cependant  l'Océan  est  situé  au-delà.  »  Ce 
passage  serait  contradictoire  et  absurde^  si  fon  ne 
rapportait  pas  à  la  mer  des  Indes  les  mots  fjumy^ùi 
juuifSmûLf  il  est  situé  dans  t intérieur  de  t Afrique, 
et  à  l'Océan  supposé  que  Cosmas  met  entre  la  ligne 
équatoriale  et  cette  partie  de  la  terre ^  ces  mots: 
lit  Ji  'dtuam  i'winjkna  ix^^tt^  est  situé  aU'delà  du  pays 
de  Fencens. 

Il  ne  sera  pas  maintenant  difficile  de  tix>uver  quel 
est  le  terme  de  l'Afrique  ^  d'après  le  sentiment  de 
Cosmas^  et  le  lieu  d'où  il  &it  pénétrer  l'Océan^  des 
limites  méridionales  de  f  Afrique,  dans  la  mer  des 
Indes.  Le  lieu  de  cette  jonction  est  appelé  Zingion 
par  le  cosmographe  grec,  H  Ta  vu  lui-même  ;  il  parle 

(1)  Coinuw,  pag.  138. 


(  Ml  ) 
bea^KXMip  des  dangers  qtt'H  a  oooras  dans  cet  endroit. 
n  ajoute  que  le  Golfe  ArabH|uey  qu'il  £it  finir  au 
promontoire  de  Guardafui,  est  contigu  à  ce  lieu,  et 
qu  aucun  nav^teur  n'ose  le  douM^  (i).  Sur  la  côte 
d'Afirîque^  it  ne  se  trouve  nulle  part ^  si  ce  n'est  dans 
les  environs  du  cap  d'Orfui,  près  et  au  midi  du  cap 
Guardafui ,  de  lieu  d'où  cette  partie  du  globe  s'incline 
assez  rapidement  de  Test  à  l'ouest  pour  donner  lieu 
à  Tc^nkm  de  Ck>smas  et  de  ses  contemporains ,  que 
c'ëtoit  là  rextrémite  de  la  terre ,  et  que  qiûconque  ose* 
rait  doubla  ce  cap  serait  entraîné  par  les  flots  au 
mHîeu  de  la  mer  pour  y  périr  fitute  de  pouvoir  re- 
prendre terre.  On  ne  peut  cependant  pas  dire  que 
cette  opinion  est  sans  aucun  fondement ,  et  quelle 
ne  doit  pas  son  cnrigine  à  la  disposition  naturelle  de 
la  côte.  Or,  cet  endroit,  c'est  le  cap  d'Orfui  :  il  s'a« 
vance  vers  l'est  presque  autant  que  le  cap  Guardafui , 
qui  est  le  lieu  le  plus  oriental  de  toute  f  Afrique. 
Ces  deux  promontoires  forment  une  anse  de  24  lieues 
de  profondeur.  A  partir  du  cap  d'Orfui,  la  côte 
d'Afirique  s  incline  si  rapidement  vers  l'est,  qu'au  mo- 
ment de  doubler  ce  cap  on  perd  déjà  le  continent 
de  vue  du  côté  de  l'ouest  et  du  côté  du  midi.  Sur  les 
premières  six  lieues  de  latitude  que  l'on  fait  en  partant 
du  cap  d'Orfui,  pour  s'avancer  vers  la  ligne,  la  côte 

(1)  Coflmu,  pag.  132  et  139.  Selon  Juba,  roi  de  Manritanic 
et  contemporain  dé  femperear  Anguste ,  l'Afrique  finissait  an  midi 
par  le  promontoire  de  Mossjion,  dont  la  position  répond  à  celle 
des  enTironi  de  la  yifle  de  2^'ila,  qni  avoisine  rextrémite  sud 
dn détroit  de  Bab-el-Mandeb.   Voyez  Pline,  vi,  34. 


(  88i  ) 
diminue  de  34  iîeues  de  longitude  orientale  (i).  Le 
géographe  grec  Ptolëmëe  (3)  connaissait  très  •*  bien 
cette  disposition  de  la  côte.  Au  midi  du  promontoire 
des^Épiceries  (promontorium  AronuUum),  que  tous 
les  géographes  modernes  prennent  pour  le  cap  Guar- 
dafui ,  cet  auteur  place  un  lieu  nommé  Zingiê ,  sous 
le  SI""  de  longitude  et  3""  30'  de  latitude  nord>.  Cdui 
qui  suit  est  placé  sous  le  même  parallèle ,  ma»  à 
SO"";  ie  troisième  à  S""  de  latitude  et  79''  de  longi- 
tude; En  longeant  la  côte  de  Zingiê  vers  le  mkli^ 
on  avance,  selon  Ptoiémée,  de  deux  d^és  de  fest 
à  f ouest,  et  pas  plus  d'un  demirAeffé  du  nord  au 
sud.  En  se  dirigeant  de  Zingion  vers  le  nord  et 
jusqu'au  cap  de  Guardafui,  on  parcourt,  au  contraire, 
selon  le  géographe  grec,  trois  d^prés  de  latitude,  et 
pas  plus  de  deux  en  longitude.  Je  prends  le  Zingis  de 
Ptoiémée,  d'après  l'exemple  de  M.  Grosseilin,  pour  le 
cap  d'Orfui  (3),  parce  que  la  description  que  Ptolémée 
fait  de  la  côte  qui  avoisine  le  Zingis  ressemble  à  celle 
qtie  les  géographes  modernes  font  de  h  côte  qui  est 
voisine  du  cap  d'Orftii.  Puisque  Zingis  est,  selon 
Ptolémée ,  et  le  cap  d'Orfui ,  selon  les  relations  mo- 
dernes, le  premier  lieu  que  fon  rencontre  sur  la  côte 
d'Afrique  au  midi  du  cap  Guardafui,  où  la  côte  s'in- 
cline très-rapidement  vers  le  couchant ,  je  prends  le 

(1)  Voyez  les  cartes  de  la  cAte  orientaTe  de  TAfriqne,  publiées 
par  le  lord  Vdentia  dans  ses  Voyages. — Sait,  pag.  94. 

(3)  Ptolem.  lY,  cap.  7,  pag.  198,  ex  éd.  seconda  Berthii. 

(3)  Gosseilin ,  Recherches  sur  la  géographie  des  Anciens,  1. 1 
(Périple  de  Ptolémée). 
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Zingion  de  Cosmas  pour  le  Zingis  de  Ptolémëe^  et 
par  conséquent  pour  le  cap  d'Orfui  des  géographes 
modernes.  Zingion  est  d'affleors  à  •  pen  *  près  le  même 
mot  que  Zingis.  Les  lieux  de  ce  nom  ne  sont  pas  non 
plus  très-éloignés  l'un  et  Fautre  du  cap  de  Guardafui , 
que  C!osmas  prend  pour  la  limite  du  Golfe  Arabique  ; 
et  la  disposition  de  la  côte  qui  avoisine  le  Zingis  de 
Ptolémée  et  notre  cap  d'Orfui ,  est  précisément  celle 
que  doit  aussi  prendre  la  côte  qui  est  aux  environs 
du  Zingion  de  Cosmas. 

Le  cap  d'Orfui  est  situé  à  10''  3 O'  de  latitude 
nord.  De  cet  endroit  à  Axoum^  capitale  de  f  Abys* 
sinie^  il  y  a  près  de  350  lieues.  On  met^  selon 
Cosmas  (l)^  cinquante  fours  pour  se  rendre  de  Zin- 
gion à  Axoum  :  ces  cinquante  fours,  évalués  en  lieues, 
font  300  lieues,  puisque  Cosmas- compte  trente  jour- 
nées d'Alexandrie  à  Syène,  qui  sont  à  180  lieues  Fuhe 
de  l'autre.  U  n'y  a  donc  ainsi  que  300  lieues  de  dis- 
tance d' Axoum  à  Zingion  et  d* Axoum  au  cap  d'Orfui. 
La  diffi^rence  que  l'on  remarque  entre  la  distaôce 
absolue  et  celle  qui  résulte  dit  nombre  de  fournées 
donné  par  Cosmas,  n'est  pas  assez  considérable,  pour 
qu'on  ne  puisse  pas  l'attribuer  aux  sinuosités  que  font 
les  routes  pendant  un  cours  de  250  lieues.  On  ne 
doit  donc  pas  en  tenir  compte,  et  fon  peut  regarder 
comme  ^ales  les  deux  distances. 

Cosmas  (2)  croit  que  la  terre  a  la  forme  dune 

(1)  Cosmas,  pag.  138. 

(3)  Ibidem,  —  Selon  Plme  (ii,  108  et  u»  67),  le  continent 
et  la  mer  qui  Fentoure  forment  ensemble  une  sphère,  qni  est 


(  «8<  ) 
table  carrée  dont  la  ioi^eur  est  ie  double  de  fa 

faiseur,  et  dans  le  rapport  de  quatre  cents  à  deux  cents 
journées  de  marche.  Ce  cosmographe  grec  croît  en 
outre  (l)  que  fa  côte  orientale  de  l'Asie  et  les  ex- 
trémités méridionales  de  rÉthiopie,  ou  les  extrémités 
est  et  sud  de  fa  terre  ^  ne  présentent  pas  de  pointes 
qui  s  avancent  beaucoup  plus  que  le  reste  vers  f  est 
ou  vers  le  midi.  Ainsi  fa  limite  vers  le  midi,  du 
pays  de  Sasou,  ne  pourra  être  guère  plus  rappro- 
chée de  féquateur  que  ne  Test  Fextrémité  orien- 
tale de  l'Afrique  ou  le  Zingion,  que  Cosmas  prend 
pour  le  point  d'union  de  fa  Mer  Atfantique  avec  fa 
Mer  des  Indes.  Mais  le  Zingion  est  le  cap  d'Orfui, 
et  celui-ci  se  trouve  pfacé  sous  les  10**  3  O'  de  fatitude 
nord  ;  donc  le  Sa^ou  finit  aussi  sous  le  parallèle  de 
1 0""  3  o'  ou  1 0  d^és.  Le  commencement  du  Stuau , 
ducôlé  du  nord,  est  pfacé  sous  le  parallèle  du  11.*  de- 
gré de  fatitude  par  G)smas.  Cet  auteur  compte  en 
effet  soixante-dix  journées,  près  de  douze  degrés, 
des  environs  de  Syène,  ou  du  23*  jusqu'aux  fron- 
tières septentrionales  du  Sasou  (2).  Ce  pays  est  donc 
confiné  entre  dix  ou  dix  degrés  et  demi  et  onze  degrés 
de  latitude  nord.  C  est  précisément  là  que  nous  avons 
déjà  pfacé  cette  contrée,  lorsque  nous  avons  tâché 
de  fixer  sa  position  par  le  contenu  de  l'inscription 

la  terre.  Le  continent  est  un  parallélogramme  rectangle ,  dont  la 
longueur  est  le  double  de  sa  largeur. 

(1)  Voyez  les  cartes  du  globe,  dessinées  par  Cosmas,  et  les 
explications  quil  en  donne.  (^Cosmographia  christianà,  ex  edit. 
Montfaucon,  pag.  186-199.) 

(9)  Cosmas,  pag.  965. 
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d'AduIis.  Nous  avons ^  de  pins,  démontre^  à  cette 
occasion ,  que  le  Sasou  est  situé  entre  le  Fleuve  Blanc 
et  la  rivière  Toka,  et  que  son  nom  s'est  conservé 
sous  la  forme  Seu  ou  Saso,  près  des  sources  du 
Fleuve  Blanc. 

Voilà  une  nouveHe  preuve  de  la  justesse  de  lo- 
pinion  qui  nous  £iit  penser  que  le  Sasou  de  G>smas 
n'est  pas  contigu  à  !a  Mer  Rouge  ei  à  f  Océan  In- 
dien y  comme  le  croit  M.  Heeren  (l),  mais  qu'il 
est  y  au  contraire  ,  situé  bien  loin  dans  Fintérieur  de 
TAfrique.  Les  provinces  de  f  Abyssinie  situées  à  Test 
du  méridien  que  l'on  &it  passer  à  l'orient  du  lac 
Dembea  ou  Tsana  n'ont  point  d'or.  Les  montagnes 
et  le  terrain  de  ces  contrées  sont  formés  de  quartz 
et  de  grès  sablonneux  riches  en  fer  et  en  cuivre, 
mab  ils  ne  contiennent  pas  de  potidre  d'or.  Depuis 
Marc-Paul  (2),  le  premier  des  gé(^[raphes  ou  voya- 
geurs européens  qui  ait  dit  qu'on  ne  trouvait  de 
Tor  que  dans  fintérieur  de  l' Abyssinie,  mais  non  sur 
la  côte,  nos  meilleurs  géographes  conviennent  de  ce 
fiât  (3).  Presque  tous  les  pays  de  l'Afrique  dans  les- 
quels il  se  trouve  de  l'or,  sont  dans  le  même  cas. 
Dans  la  Sénégambie ,  ce  métal  ne  se  trouve  que  dans 
les  tertres  et  les  hautes  montagnes  d'où  le  Sén^;sd,  k 


(l)  Voyez  pag.  «75-377. 

(S)  Marc-Piiid,  iib.  m,  cap.  38,  éd.  de  RamoBio — Soit,  p.  48 
de  Tappendice. 

(3)  Ritter,  Erdbeschreibung ,  zweite  Auflage,  I,  paç.  190. 
— Alyarez,  Hist.  de  las  cosas  de  Etiopia.  Anvers,  J557,  f.  84. 
— Sait,  pag.  3S9. —  Voyez  aussi  plus  bas,  pag.  388. 
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Gambie,  le  Rio-Graiide,  le  Nigar  et  leurs  affliieiis 
prennent  leurs  sources.  Dans  le  nord  de  ce  fdàteau  éle* 
ré  >ce  sont  sur-tout  les  pays  de  Galam  et  de  Bonbouc, 
ahuës  entre  le  fleuve  Faiemé  et  le  Sën^^^  qui 
fournissent  de  for  à  Tombouctou.  Dans  le  milku, 
les  cbatnes  de  Tacdou  en  possèdent  moins  qae  Gaiam 
et  Bambouc;  mab  au  sud-est,  ie^  pays  de  Kamkam 
et  de  Miniana  renferment  plus  d  or  que  toutes  les 
autres  contrées  de  ces  montagnes  et  le  Ouai^para 
réunis.  Les  basses  terres  situées  entre  k  mer  et  ies 
hautes  régions  d'où  partent  ie  N%er  et  les  rivières 
de  la  Sén^iambie,  ne  contiennent  pas  d'or  ;  mais  eUes 
«ont,  comme  les  provinces  orientales  de  f  Âbyssinie, 
riches  en  fer  et  en  airain  (1)  Dans  le  So&Ia^  les 
plus  riches  en  or ,  conmie  œfles  de  Butua ,  de 
Massapa,  d'Aquipo  et  autres,  sont  Soignées  de  h 
côte  de  plus  de  six  degrés  (S).  Dans  les  pays  sitiiés 
sur  les  bords  de  la  mer  et  à  quatre  degn^  de  f  Océan, 
on  ne  trouve  pas  ^or ,  mais  beaucoup  de  fer,  oomme 
■» »  inKi^—i^— — — — i^— ^1  II»  » ».ii»ii»«»  I»  I    I» 

(1)  r<0yes  ia  nçte  (1)  4e  U  pog.  966,  et  f  eztrwt  dm  Vçymgts  dt 
Cadamosto,  que  Poisson  a  inséré  dans  ie  troisième  Tolume  de  VHiS' 
ioire  générale  des  voyage,  ëdit.  de  la  Haye  ,  1747,  t  III,  p.  7^. 
-^ManicQ,  Kcyétge  au  Sénégal,  t.  I,  p.  34S.— Laing,  dansiet 
NoupelUs  AmuUeÂ  des  voyage*,^  cahier  ée  j^oillet  1 8A6  »  pcg.  356w 

(9)  hkier,Erdbeschreibung,  zweiteAuflage,  1 1,  p.  146-153. 
-•^Histoire  générale  des  voyages,  par  Poisson ,  1. 1,  p.  35  et  99. — 
Mannol,  Africa,  tom.  II,  pag.  43  sqq.  —  I>om  J«aîo  doa  Santos, 
las  Qosas  da  JBtiapia,  Lisb^lCQ^,  L  ii,  c.  11-14. — Biannelde 
Faria  y  Sousa,  Asia  porhigttesa,  ouvrage  prëfëraUe  k  celui  de 
Barros  sur  VAsie  portugaise,  mais  que  pen  de  gëograj^s  con- 
naissent^ Lisbonne,  1666,  in'4,',  t.  II,  p.  596-607. — Barros, 
DaAsia,  Lisbonne,  1582,  tom.  I,  p.  lift  sqq.  — Sait,  pag.  67. 
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dans  le  pays  de  Macquini  (i).  Plusieurs  contrées 
de  ces  derniers  peys^  Chicova^  par  exemple^  abondent 
en  argent  (2).  On  trouve  de  même,  dans  f  Abyssinie, 
les  provinces  de  Samen  et  de  Begemder^  qui  ren*» 
ferment  quelques  mines  d'ai^ent  (3)^  des  mines  de 
fer,  et  non  d'or;  elles  sont  placées  au  milieu  de  cet 
empire.  Il  n'y  a  qu'un  seul  pays  maritime  de  TAfriqué 
où  l'on  trouve  de  for  à  quelques  lieues  de  la  mer  : 
cette  côte  est  ceHe  de  Guinée  (4);  mais  die  est 
bordée  de  chaînes  de  montagnes  voisines  de  celles 
du  Soudan  ,  et  sur- tout  de  la  Sén^mbie,  et  qui 
imt  plus  de  quatre  mille  pieds  de  hauteur.  Les  con- 
trées méridionales  et  maritimes  de  l'Abyssinie,  où 
Heeren  place  le  Sasou  de  Cosmas,  sont  au  contraire 
trèspdépriméeSy  malgré  f  in^alité  du  terrain  qu  arrose 
la  mer  depuis  la  ville  de  Zéila  jusqu'au  cap  de  Guar- 
dafuiy  et  de  là'jusquati  cap  d'Orfui.  Dans  l'Abyssinie, 
les  Agavs  aiment,  par  dévotion,  à  se  fixer  près  des 
sources  des  principaux  0euves  du  pays  qui  sont 
f  objet  de  leur  adoration  et  de  leur  culte.  Ce  peuple 
demeure  donc  dans  les  lieux  les  plus  élevés  de 
FAbyssinie,  ou  du  moins  très -près.  Cependant, 
dans  Lasta  et  Samen,  où  sont  les  sources  du  Ta- 


•^^•¥* 


(1)  Salt,pag.57.— Ritter,JSf«26efcAreiMiii^,  t  I^p.  144-148. 
(3)  PnrcBas,  Pilgrims  ^  1635,  fol.  tom.  II,  pag.  1544. 

(3)  Oriedo,  dant  Feman  Gaerreiro,  Relaçam  annal  da  India 
em  mmos  460iè-160S.  Lisbonne»  1605,  in-4.*,  pag.  507  sqq. — 
SandoTal,  Tractaius  de  tnstauranda  jiSthiapum  salute ,  we  No- 
iuraleza sagrada  tf  profana  de  iodos  los  Etkiopes,  Madrid,  1648 , 
foL  pag.  33. 

(4)  Ritter,  Erdheschreibung ,  xweite  Ai^agt,  tl,  p.  343. 


(  28S  ) 
cazzë ,  ni  dans  le  Gofam ,  où  sont  les  sources  éa  Nfl 
Bleu,  îi  ne  se  trouve  fcint  cTor  :  fls  se  {procurent  donc  ce 
métsi  des  Sangaios,  auxquels  ds  donnent  en  édiange 
de  la  viande,  de  la  cire  et  du  miel,  et  qui  <^«n£ent 
For,  plus  à  fouest,  dans  lés  plaines  raboteuses  dfe 
Daniel,  de  Fazudo,  (fe  Gaba,  &c.  &c«  &c«  (l).  Les 
pays  mêmes  de  Narca  et  de  Caffii  (2),  que  Bruce  re- 
garde conmie  les  pays  les  {dus  éleva  de  toute  T Afnqii» 
orientale,  ne  possèdent  pas  d'or,  et  les  habitans  de 
ces  contrées  s'en  procurent  par  kur  commercé  avec 
les  étrangers. 

Cosmas  dit  cependant  (3)  que  for  qu'on  va  cher- 
cher au  pays  de  Sasou  n'y  est  pas  apporté  du  dehms 
par  le  commerce,  mais  qu'on  le  trouve  dans  les  mon« 
tagnes  de  ce  pays.  Celui-ci  ne  peut  donc  pas  être 
situé  entre  FOcéàn  et  le  lac  abyssin  de  Dembâi, 
puisque  les  pays  compris  entre  eux  ne  contiennent 
pas  d'or;  il  faut  chercher  ce  Sasou  à  l'ouest  de  ce 
lac,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  louest  du  Nil 
Bleu.  Cest  à  ce  fleuve  que  commencent  les  pays 
de  TAfrique  qui  contiennent  de  For. 

G)smas  n'est  pas  le  seul  ni  le  premier  auteur  parmi 
les  anciens,  qui  ait  parié  du  commerce  singulier  des 
anciens  Égyptiens  et  des  Axoumites  ou  Abyssins  avec 
les  habitans  de  Test  de  la  Nigritie;  déjà,  vers  l'an  70 
après  J.  C. ,  le  célèbre  voyageur  et  philosophe  Apol- 
lonius de  Tyanes  rapporte  les  détails  de  ce  corn- 

(1)  Bruce,  éd.  tngl.  in'4,',  tom.  III,  pag.  737. 
(9)  Bmce,  éd.  angl.  in-S,',  tom.  III,  pag.  335. 
(3)  Cosmas,  pag.  143. 
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merce.  Nous  regrettons  que  le  récit  suivant  qu'il  en 
bit  n'ait  pas  été  écrit  pur  lui^  et  qu'i(  nous  soit  par- 
Tenu  par  l'intermédiaire  d'une  U'oiâ^e  personne,  de 
Philostrate,  qui  composa,  vers  fan  200  de Tère  chré- 
tienne, une  bi<^[raphie  d'Apollonius,  calquée  sur  celle 
d'un  certain  Damon,  qui  avait  accompagné  Apollonius 
dans  tous  les  voyages  qu'il  fit  (l). 

«  Lorsque  fe  philosophe  Apollonius,  dit  Phiiostrate, 
«  arrivait  sur  les  confins  de  f  Ethiopie  et  de  FÉgypte, 
»  lesquels  on  appelle  Sycaminon ,  il  y  trouva  un  enclos 
9  dans  lequel  il  vit  des  monceaux  d'or,  du  linge ^ 
9  de  l'ivoire,  des  médicamens,  de  la  myrrhe  et  d'autres 
n  épiceries.  Personne  ne  gardait  ces  marchandises ,  que 
»  les  Éthiopiens  avaient  déposées  en  lignes  dans  Ten- 
»  clos  pour  que  les  Égyptiens  vinssent,  pendant  leur 
a  absence,  les  enlever,  en  mettant  à  leur  place,  dans 
»  f  enceinte  du  marché,  les  produits  de  l'Egypte.  » 

Philostrate  ajoute  encore  que  le  commerce  des 
Égyptiens  avec  les  Éthiopiens  se  disait,  de  son  temps 
(200  ans  après  J.  C),  de  la  même  manière  que 
du  temps  d'Apollonius  (  70  ans  après  J.  C.  ).  Il  ne 
parait  donc  pas  que  ce  commerce  ait  été  interrompu 
depuis  fan  70  après  J.  C.  jusqu'à  fan  520,  époque 
du  voyage  que  le  moine  Cosmas  fit  dans  f  AbySsinie ,  où 


(1)  Philostrati  Vita  Apollonii  Tyanei,  vi,  i,  pag.  959,  ex 
éd.  Morelli,  Parisiis,  1608 ,  ÎD-foI.  i\  est  parié  également  dii  èora<» 
merce  en  question  dans  les  extraits  que  Photius  a  faits  de  Itk 
biographie  que  nous  Tenons  de  citer.  Voyez  Pbotii  Bibliotheca 
grœca,  ex  éd.  Hoescheiii,  1653,  in-fo(.  cod.  941,  pag.  1004.  Nous 
avons  préféré  le  texte   de  Philostrate  aux  extraits  de  Photios. 

m.  19 
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il  éllt«ndh  parler  de  ce  commerce.  Nous  verrons 
ailleurs  qu'A  dura  pour  fè  moins  }us<)ue  ven  1  an  1 520 
de  l'ère  chrétienne  ,  et  que  son  origine  remonte 
jusqu a  lan  1 000  avant  J.  C.  U  nous  importe  de  fixer 
à  présent  la  position  du  pays  de  Sycaminon,  dans 
lequel  Philostrate  a  place  le  siège  de  ce  commerce» 
Ce  pays  ëtoit  situé,  selon  Phiiostrate>  sur  les  fron- 
tières de  rÉgypte  et  de  l'Ethiopie.  Mais  fÉgypte  s'é- 
tend^ selon  notre  auteur,  depuis  les  embouchures 
du  Nil  jusquli  ses  sources  (1),  situées,  au  midi  du 
territoire  de  l'ancien  Méroé  (Sennar),  sur  quelques 
montagnes  qui  ont  huit  stades  de  hauteur,  et  que 
l'on  nomme  Caiadupiojx  les  cataractes  étourdissantes, 
parée  que  ies  eaux  du  Nil  s  y  précipitent  <f  une  hauteur 
si  prodigieuse,  que  le  bruit  qu'elles  font  en  tombant 
ourdit  ceux  qui  s'approchent  trop  près  de  ces  ca- 
taractes, et  les  rend  quelquefois  sourds.  Ainsi  le  pays 
de  Sycaminon  est  situé  au  midi  de  Sennar ,  et  près 


-- ■  *-«>■<    -  '     ■  - - .  > 


(1)  ihtdém,  pag.  958,  191  et  999.  Ah  premier  endroit,  Piii- 
lof tràte  dit  :  «  L'Ethiopie  est  contignë  à  i*£gjpte  par  le  moyen  de 

•  Mëroë  et  des  Catadoupi  on  des  cataractes  dn  Nif.  *  Dans  le 
àéeond  passage ,  notre  auteur  grec  dit:  «L*£gjpte  sVtend  jnsqn'an- 
«  defà  de  Méroë  et  des  Catadoupi,  en  commençant  par  les  sources 

•  dn  Nil|  et  en  finissant  par  les  embouchures  de  ce  fleuve.  * 
Dans  le  troisième  passage,  Philostrate  décrit  les  Catadoupi  ou 
ies  Cataractes  du  Nil,  qui!  place  sur  les  frontières  mëridionides 
de  rÉgypte  et  à  l*eztremitë  nord  de  FÉthiopie.  Notre  auteur  parle 
de  trois  différentes  cataractes  du  NiT.  Celle  du  nord  est  la  plus 
petite ,  et  .est  éloignée  de  15  stades  de  la  cataracte  du  milieu , 
qui  est  située  tout  prèfe^e  la  troisième  cataracte.  C^e-ci  eut 
plus  convidérable  que  les  deux  antres,  et  les  eauit  dn  Nil  s*y 
prédpiittit  d'une  hauteur  de  8  stades. 
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des  sources  des  fleuves  qui  fonnent  le  N3  )  et  dont 
plusieurs  se  fetteiit  de  très-haut,  en  parcourant  les 
relions  montuelises  de  Faâ^do,  de  Byttat  et  de  Sin- 
gion  ou  Synaxii  (l).  Les  marchés  de  commerce  dont 

(i)  Broce  Aotts  a  décrit  piasfeurs  catarmetes  i)ae  le  Nil  forme, 
en  traversant  les  montagnes  dn  pays  de  Fazncio ,  situées  entre 
le  !!•«  et  le  iS.«  deg,  dé  Ut  nord.  La  cataracte  la  ptuà  méridionale 
est  la  plus  tiaûté  ;  Fean  se  fette  dé  iSÙ  pieds  de  haut.  Le  géo- 
gnptie  romain  Jnlins  Orator,  qni  Tivait  dans  le  3.®  siècle  de  notre 
ère,  ne  connaissait  pas  ces  cataractes  du  Nil  Bleu;  mais  il  parie  de 
celles  d'un  autre  fleuve,  qu*il  prend  pour  la  branche  principale 
du  Nil,  et  dans  lequel  le  Fleuve  Bleu,  appelé  Âstapns  par  Julius 
Orator,  se  jette.  Ptolémée  place  des  Catadoupt  ou  des  voisins 
de  cataractes  au  sud  de  Méroé  et  entre  les  deux  bras  les  pins 
occidentaux  du  Nil  qu*II  connaît ,  et  qui  sont  le  Nil  Bleu  et  le 
Fleuve  Blanc.  Cet  auteur  ne  nons  dit  pas  auquel  de  ces  deux . 
fleuves  les  cataractes  dont  iî  parie  appartiennent ,  ni  si  elles  sont 
formées  par  les  eaux  d'un  affluent  de  ces  deux  rivières. .  On  peut 
donc  rA{>porléf  ces  cataractes  à  tout  fleuve  qtièlèottqué  qui  est 
ftttné  entre  lé  Nil  Btéu  et  lè  Nil  Blant.  Il  eil  esc  de  même  des 
Catadoupi  on  cataractes  dont  parie .  PhiIostrate>  puisque  cet 
auteur  ne  dit  pas  que!  fleuve  il  prend  pour  ta  branché  principale 
dû  Nii.  En  pl'ènant  éelte-ci  pour  l'aÉluèht  dti  ïïil  ^ttè  Jniins 
OfKIér  cr»  être  lè  biràs  (irincipal  du  Nil,  leb  tàcaractes  mea- 
tionnées  par  Philostrate  seront  situées  entre  les  Fleuves  Blanc  et 
Bleu,  et  appartiendront  au  fleuve  Toka  de  Marmol;  de  sorte  que 
ht  narchés  visités  par  Apolionins  aoroient  été  située  sur  les  fron- 
tièrefe  oriieiiitideB  du  pays  de  Sasou,  qui  est  confiné  entre  la  rivière 
Toki  et  le  Nii  Bièa.  En  efietj  Jniiné  Orator  nous  a^ptend  que  le 
Nil  vient  dn  sud'^st,  et  qà*avant  de  se  réunir  avec  le  Nii  BlBn(Astd^ 
jMÊB  )  i  S.  forme  un  lac  considérabie ,  et ,  an  nord  de  ce  iat ,  pin- 
éicttrs  grandes. cataractes.  Mais  Marmol  pense,  comme  Pfaiioètrate 
et  eomme  druce,  qne  le  Nil  vient  dn  sad  on  d«  (md-est;  et  iron 
dte  %ud-#aèil)  comme  lé  disent  MM.  Brown  et  Cailliànd.  Lè  gév- 
fra|iw  Mpagnol  ptiHe  encore  d'un  grand  lac  qu'bn  nnmmé  SSaflan , 
et  ^«î  est  sitlié  entre  i«s  lac*  Ba^éna  et  Seu»  hë  premier  A*thttt 
ceux-ci  porte  «ttcoifè  lè  noili  dé  iac  àt  DeHibea  \  il  cit  foribé  par 
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Philostrate  nous  a  laissé  lâ  description  sont  donc 
placés^  Clément  au  midi  de  Sennar  et  entre  le  Fleuve 
Blanc  et  le  Nil  Bleu  ;  car  Philostrate  dit  que  ces  mar- 
chés sont  situés  dans  le  pays  de  Sycaminon.  Ainsi  la 
position  des  marchés  visités  par  Apollonius  et  décrits 
par  Philostrate  coïncide  avec  la  situation  du  pays 
de  «S^a5(7i^,  dans  lequel  on  faisait,  selon  Cosmas,  lé 
commerce  de  la  même  manière  que  suivant  Apollonius 
et  Philostrate  >  et  qui  ^  comme  nous  Favons  prouvé  au- 
paravant^ est  confiné  entre  le  Fleuve  Blanc,  la  rivière 
Toka  et  le  Nil  Bleu. 

Lettre  adressée  à  M.  le  Président  de  la  Société 
asiatique,  par  M.  RiFAUD. 

Je  viens  vous  présenter  quelques  fragmens  de  mon 
ouvrage,  seulement  pour  vous  donner  une  idée  de 
mes  occupations  pendant  plusieurs  années.  J'ai  quitté 
la  France  en  1805,  et  je  suis  rentré  à  Marseille,  ma 
patrie,  vers  la  fin  de  1 8 27.  Durant  vingt-deux  années. 


ie  Nil  Bleu  :  le  second  lac  est  situe  au  sud-est  de  Bomou  ;  selon 
Léon ,  le  Nil  sort  de  ce  lac.  Ainsi  le  lac  Zaflan  de  Marmoi  est 
situe  entre  le  Nil  Bleu  et  le  Fleuve  Blanc  Mais  le  lac  dont  Jnlini 
Orator  parle ,  se  nomme  Foloen  ;  il  paraît  donc  qu'il  est  le  même 
que  le  lac  Zaflan  de  Marmoi  ;  de  sorte  que  les  marcbés  yisitës 
par  Apollonius  se  trouvaient  aux  bords  de  ce  lac,  lequel  doit 
probabiemetit  son  origine  aux  eaux  de  la  rivière  Toka,  qui  est, 
selon  Marmoi,  la  branche  principale  du  Nil.  Voy,,  Bruce,  t.  III,. 
pag.  647  de  Tëdit.  angl.  tfi-4.^ — Julins  Orator,  m  iqtpendie^^ 
ad  Gr&nopti  Melam.  Lugd.  Bat.  1684,  inS.''  p.  19. — Ptoiea. 
i.y   c.  8 ,  pag«  130.  —Marmoi,  tom.  II,  fol.  40,  col.  4. 
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j'ai  parcouru  fltalîe,  f Espagne^  les  tles  de  la  Médi- 
terranée,  FAsie  Mineure,  une  partie  de  f Archipel, 
f Egypte,  la  Nubie,  et  les  lieux  voisins  de  cette  con- 
trée ;  à  mon  retour ,  j'ai  séjourné  environ  un  an  à 
Marseille,  autant  pour  me  remettre  de  mes  Êitigues 
que  pour  réunir  une  partie  de  mes  matériaux.  Je  suis 
enfin  arrivé  dans  cette  capitale  le  6  janvier   1829. 

Mon  but  a  été  d  étudier  les  mœurs  et  les  usages  des 
contrées  que  j'ai  visitées,  l'industrie  de  leurs  habitans , 
les  produits  du  sol,  et  fart  de  le  cultiver.  J'ai  dessiné 
tous  les  instrumens  agricoles ,  j'ai  décrit  tous  les  pro- 
cédés de  f  agriculture ,  les  localités  de  plusieurs  cantons 
plus  ou  moins  féconds  oii  croissent  le  blé ,  la  canne 
à  sucre,  l'indigo,  le  coton,  les  mûriers,  le  lin,  le 
chanvre ,  le  safranon,  et  d'autres  plantes  de  ce  genre 
utiles  à  findustrie  et  au  commerce. 

J'ai  rapporté  également  des  observations  sur  les 
contrées  oii  les  plantes  I^umineuses  ont  le  plus  de 
succès;  j'ai  pris  note  de  la  manière  dont  on  conserve 
le  grain  pendant  une  longue  série  d'années,  de  la 
manière  dont  on  le  prépare  pour  la  mouture,  de  la 
manutention  du  pain,  de  sa  cuisson,  et  de  plusieurs 
procédés  économiques.  Je  me  suis  aussi  occupé  des 
formes  du  gouvernement  et  des  progrès  de  l'industrie, 
depuis  quelques  années  ;  j'ai  décrit  les  fêtes  et  céré- 
monies religieuses;  j'y  ai  joint  les  récits  des  Arabes, 
leurs  superstitions  et  leurs  préjugés,  les  usages  de 
chaque  contrée,  de  chaque  peuplade  ou  tribu.  J'ai  dit 
quelles  sont  les.mala'dies  endémiques ,  la  manière  dont 
les  naturels  du  pays  se  traitent ,  l'origine  'de  celles  qui 
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seraient  moins  fréquentes,  sans  ia  négligence  de  ces 
peuples  ;  les  diverses  maladies  épidémiques  des  ani- 
maux, particulièrement  celles  qui  attaquent  les  hétes 
utiles  à  Fagriculture,  leurs  causes  et  leur  développe- 
ment,  qui  les  rendent  quelquefois  épidémiques  et 
contagieuses,  les  saisons  où  elles  sont  plus  fréquentes, 
les  contrés  où  les  animaux  sont  plus  sujets  à  ces  affec- 
tions, les  remèdes  que  les  naturels  emploient  pour 
arrêter  ce  fléau,  soit  le  suc  des  plantes,  soit  la  terre', 
fhuHe,  le  goudron,  le  soufre,    le  natron,  le  sel  de 
nitre,  le  sel  marin,  leau  thermale  et  teignante,  les 
fumigations,  la  poudre  à  canon ,  et  autres.  La  plupart 
de  ces  détails  sont  le  résultat  de  mes  observations 
personnelles. 

Les  monumens  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  ont  occupé 
une  grande  partie  de  mes  loisirs  :  des  fouilles,  dir^ées 
avec  soin ,  m  ont  mis  à  même  de  découvrir  des  mo- 
numens ensevelis  depuis  un  grand  nombre  de  siècles , 
et  j'ai  été  assez  heureux  pour  découvrir  66  statues, 
soit  colossales,  soit  de  grandeur  naturelle;  j'ai  relevé 
diverses  inscriptions  et  des  tableaux  hiéroglyphiques 
que  j'ai  copiés;  j'ai  dressé  les  plans  topographiques  de 
tous  les  lieux  où  j'ai  fait  des  fouilles ,  et  ceux  mêmes 
de  plusieurs  rues  et  maisons  égyptiennes,  avec  les 
coupes  de  quelques  monticules  qui  présentent ,  dans 
certains  endroits,  cinq  ou  six  maisons  placées  fune 
au-dessus  de  l'autre.   J'ai  rédigé  le  joiurnal  de  mes 
voyages,    et  un  recueil    d'observations    météorolo- 
giques; j'y  ai  ajouté  le  récit  des  aventures  qui  me 
sont  arrivées,  .l'y    ai   ajouté   beaucoup   d'anecdotes 
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arabes  recueillies  chez  les  diverses  tribus  ;  |  ai  étudie 
leurs  systèmes  ph3os<^hiques,  leurs  opinions  et  ieun» 
préjugés,  leurs  moeurs  et  leurs  usages  :  j'ai  parlé  des 
sectes  qui  les  divisent ,  de  leurs  pratiques  et  des  haines 
qui  les  animent.  Ces  détails,  je  l'espère,  ne  seront 
pas  sans  intérêt.  J'ai  cru  devoir  consacrer  une  partie 
de  mon  travail  à  la  description  des  arbres  que  le  pays 
produit,  à  l'emploi  que  fon  fait  de  leurs  bois,  soit 
pour  la  construction  des  barques  et  des  machines 
hydrauliques,  soit  pour  les  habitations.  L'art  de 
tanner  les  peaux,  la  teinture  des  étoffes ,  la  filature 
et  le  tissage,  la  préparation  du- lin  et  de  Tindigo,  b 
&brication  du  nitre  au  soleil,  et  ses  produits,  ont 
aussi  fixé  mon  attention.  J'ai  fait  connaître  la  nourri* 
ture  frugale  des  naturels  du  pays,  leurs  vétemens, 
leur  simplicité,  leurs  ustensiles  de  ménage.  La  jalousie 
des  hommes  et  le  pouvoir  absolu  qu'ils  exercent  sur 
les  femmes  qui  leur  appartiennent,  et  la  soumission 
de  ce  sexe.  J'ai  parié  de  la  légitimité,  des  degrés  de 
parenté,  des  actes  et  des  contrats,  de  la  justice,  de 
la  législation,  du  langage,  &c. 

J'ai  joint  à  ces  notes  divers  raiseignemens  sur  les 
nègres.  Je  les  ai  puisés  parmi  les  nègres  qui  forment 
colonie  dans  là  capitale  du  Barabra,  et  qui,  bien 
qu'esclaves,  sont,  pour  ainsi  dire,  aussi  libres  que 
leurs  maîtres ,  dont  ils  diffèrent  assez  peu.  Je  me  suis 
particulièrement  occupé  de  la  botanique,  que  jai  dé- 
crite suivant  le  système  arabe,  c est-à-dire,  d'après 
Tusage  que  les  naturels  du  pays  en  font  dans  le 
traitement    des  maladies  ou  la  fabrication  des  cou- 
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lean.  JTai  rassemblé ,  dessine  et  décrit  une  gnoide 
ipiantité  de  plantes.  Xaî  formé  des  herbiers  et  réuni 
beaucoup  de  graines.  On  y  trouvera  tous  les  <i^taib 
que  fai  pu  recueillir  sur  les  lieux  et  parmi  les  fadbi- 
tans  mêmes. 

Les  insectes,  les  reptiles,  les  quadrupèdes,  les 
poissons,  les  oiseaux,  ont  été  aussi  les  objets  de  mes 
pénibles  observations  ;  je  les  ai  dessinés  en  entier; 
et  après  les  avoir  disséqués  ,  j'ai  enoH^  dessine  leurs 
squelettes,  et  j'ai  recueilli  les  divers  récits  que  je 
recevais  de  la  bouche  même  des  naturels  du  pays, 
sur  leurs  qualités,  sur  leurs  propriétés  et  leur  utilité, 
ce  qui  peut  former ,  pour  ainsi  dire ,  une  hbtoire 
naturelle  arabe.  J'ai  noté  Clément  une  foule  de 
traditions  superstitieuses  rdatives  à  ces  animaux 
«nployés  comme  médicamens ,  et  qui  forment  une 
grande  partie  de  la  pharmacie  arabe.  Parmi  les  oi- 
seaux ,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  réputés  mysté- 
rieux ,  et  considérés  comme  de  mauvais  augure  ; 
les  autres  sont  encore  un  objet  de  vénération.  Ces 
détails,  pourront  donner  une  idée  de  ce  que  ce  peuple 
conserve  encore  des  anciennes  mœurs  égyptiennes. 

Je  n'ai  rien  ajouté  ni  rien  retranché  aux  récits 
qui  m'ont  été  faits;  jy  ai  joint  des  observations  par- 
ticulières sur  ces  contrées  ,  et  j'ai  donné  mes  vues  sur 
les  moyens  de  les  fertiliser  avec  plus  de  succès  qu'on 
ne  Fa  fait  jusqu'à  présent.  Si  ce  pays  se  trouvait  sous 
la  protection  d'un  gouvernement  européen,  il  n'y  a 
aucun  doute  qu'il  ne  devint  le  plus  beau  et  le  plus  riche 
du  monde.  II  faudrait  pour  cela  &voriser  l'agricul- 
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ture^  lui  procurer  des  machines  hydrauliques  bien 
conçues  et  simples  :  alors  f Egypte  fournirait  les  plus 
riches  produits  ;  elle  deviendrait  le  plus  beau  jardin 
du  monde ,  et  serait  bientôt  rivale  des  Indes.  Thèbes 
pourrait  donner  toutes  les  denrées  que  i  on  récolte 
à  Ceyian.  Les  cantons  plus  au  midi  et  la  région  nu- 
bique  dle-méme^  quoique  bien  resserrée  entre  les  deux 
chaînes  de  louest  et  de  f  est  y  ne  seraient  pas  moins 
fertiles  que  le  reste  de  FÉgypte.  Mon  séjour  dans  ces 
contrées  ma  mis  en  état  de  faire  à  ce  sujet  plusieurs 
expériences  dont  j  ai  obtenu  des  résultats  satisÊiisans^ 
et  dont  on  verra  le  détail  dans  mon  ouvrage. 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

Vei^eichende  Zergiiederung  &c. ,  ou  Analyse  com- 
parée du  sanscrit  et  des  langues  qui  s* y  rap- 
portent, par  M.  BOPP.  Berlin^  1829,  2.*"  et  3.* 
Mémoires. 

Les  deux  nouveaux  Mémoires  de  M.  Bopp  que 
nous  allons  analyser,  font  suite  à  celui  que  nous  avons 
précédemment  fait  connaître  dans  le  Journal  asia^ 
tique  (l).  Le  premier  traite  du  pronom  réfléchi  de  la 
troisième  personne;  le  second,  du  pronom  démons- 
tratif et  de  f  origine  des  désinences  caractéristiques  des 
cas.  Le  premier  est  spécialement  consacré  à  l'analyse 
et  à  l'explication,  au  moyen  de  la  comparaison  avec 
les  langues  analc^es,  du  pronom  grec  ov^  oT,  t ,  &c. 

(I)  Tom.  VI,  p.  58,  113. 
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On  sait  que  la  langue  sanscrite  n'a  pas ,  à  proprement 
parler,  de  pronom  de  cette  espèce;  mais  elle  possède 
un  adjectif  possessif^  sva,  répondant  au  ktin^tit^  et  qui, 
au  nominatif  des  trois  genres,  fait  svas ,  svâ,  svam, 
comme  en  latin  suus,  sua,  suum.  Seulement,  ce  pos- 
sessif sanscrit  nest  pas,  comme  en  latin,  limite  à  la 
troisième  personne  ;  il  peut,  d après  son  rapport  avec 
le  sujet  delà  proposition ,  signifier  également  mien, 
tien,  sien,  notre,  votre,  leur,  quoique  primitive- 
ment il  appartienne  à  la  troisième  personne.  Du  ra- 
dical sva  vient  le  pronom  réfléchi  indédinable  sva- 
yam,  de  soi^^méme,  répondant  à  f allemand  selbst; 
il  s'applique  indifféremment  à  tous  les  genres.  Rap- 
proché du  nominatif  des  pronoms  ah'am,je;  tvam, 
toi;  ay-am ,  lui,  svayam  parait  à  M.  Bopp  le  nomi- 
natif d  un  pronom  dont  les  autres  cas  sont  perdus. 
En  effet  ^  les  lois  euphoniques  qui  président  à  la  for- 
mation des  cas  en  sanscrit,  permettent  d'expliquer 
svayam  par  sve-am,  sve  étant  la  forme  absolue,  et 
am  la  désinence.  Mais  sve,  qui  résulte  de  l'analyse  de 
svayam,  n'est  pas  le  radical  primitif;  ce  doit  étre^ti^ 
comme  dans  le  sanscrit  tvayâ  pour  tve-â,  la  racine 
véritable  est  tu.  Cette  comparaison  de  su  avec  tu 
peut  se  poursuivre  aussi  en  latin,  oii  su-us  a  pour  ra- 
dical su ,  comme  tu-us,  tu. 

La  langue  grecque  semble,  au  premier  coup-dœil, 
avoir  complètement  perdu  le  pronom  sva,  conservé 
si  purement  en  latin;  mais  l'analogie  que  remarque 
M.  Bopp  entre  le  singulier  du  pronom  réfléchi  ou,  oJ^ 
'iy  et  celui  du  pronom  de  la  seconde  personne  atZ^ 
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awljOtj  rhiduit  à  regarder  comme  type  du  pronom 
réfléchi  de  la  troisième  personne  la  lettre  ù  surmontée 
d'un  esprit  rude.  Or,  J,  avec. ce  signe  d'aspiration, 
peut  bien  être  la  modification  du  sanscrit  et  du  latin 
su;  on  sait  en  effet  qu'un  grand  nombre  de  mots 
grecs  qui  commencent  par  f  esprit  rude,  ont  en  sanscrit 
un  s  initial.  C'est,  pour  le  dire  en  passant,  un  carac- 
tère qui  distingue  la  forme  hellénique  de  ces  mots  de 
leur  forme  latine,  laquelle  est  le  plus  souvent  iden* 
tique  au  sanscrit,  tandis  que,  pour  trouver  l'origine 
de  f  esprit  rude,  c'est-à-dire,  de  l'aspiration,  il  &ut  se 
reporter  à  la  langue  zende,  avec  laquelle  le  grec  a , 
en  beaucoup  de  points,   plus  d'analogie  qu'avec  le 
sanscrit  même.  Mais  on  peut,  avec  M.  Bopp,  arriver 
à  la  forme  primitive  du  pronom  réfléchi  d'une  ma- 
nière encore  plus  directe.  L'orthographe  homérique 
des  cas  ou,  c,  est  évidemment  Fou,  Ft,  et  cet  ancien 
accusatif  Ft ,  comparé  au  pluriel  de  notre  pronom 
o^eif,  0^in,  0^fltc>  doit  dériver  par  le  retranchement 
de  a-  de  ffieiy  forme  qui  a  subsisté  avec  une  légère 
aspiration  de  plus  dans  le  poétique  9^i.  D'un  autre 
côté,  «Tf  ne  doit  être  autre  que  cvi,  par  le  chan- 
gement de  la  voyelle  v  en  un  digamma,  dont  le  son 
est  plus  déterminé.  La  substitution  de  Fi  au  primitif 
ffvi  parait  à  M.  Bopp  de  même  nature  que  celle  du, 
latin  his  au  sanscrit  dvis.  En  effet,  dans  ce  change* 
ment  constaté  par  le  témoignage  de  Varron ,  qui  dé- 
rive hélium  de  duellum ,  et  par  les  plus  anciens  mo- 
numens  de  la  langue  latine ,  oii  bonus  est  écrit  duo- 
nus,  il  y  a  suppression  de  la  consonne  initiale,  et 


i 
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permutation  de  la  voyelle  u  en  une  labiale  analogue. 
J  ajouterai  que  cette  loi  s  applique  à  un  grand  nombre 
de  h'ngues  de  la  même  famille:  ainsi  iune  de  celles 
que^  faute  de  matériaux^  on  na  pu  jusquici  étudier, 
le  zend ,  nous  oifre  exactement  le  bi  (  en  compo- 
sition )  pour  le  sanscrit  dvi,  en  même  temps  que  le 
nombre  ordinal  bilyà  pour  dvitîyas.  De  même  en 
pali,  en  bengali,  en  guzarati,  on  a  bâdasa  pour  le 
sanscrit  dvâdasha ,  douze  ;  bâra  ,  par  une  altération 
plus  forte,  dont  le  pâli  bârasa,  douze,  nous  montre 
f origine;  bidja,  pour  le  sanscrit  dviûîya,  second. 

Dans  m,  et,  avec  im  degré  d'altération  déplus, 
^i  pour  tvi,  on  remarque  cette  différence,  que  la 
voyelle,  au  lieu  de  devenir  simplement  te;  ou  6,  est 
passée  à  l'état  d'aspirée.  Ce  choix  du  ^,  au  lieu  de  la 
sémi-voyelIe  ou  de  la  tenue  labiale ,  après  la  sifflante 
s,  me  parait  propre  à  la  langue  grecque.  Elle  partage 
ce  penchant  à  l'aspiration  avec  le  persan  moderne,  où 
sefid ,  blamc ,  employé  concurremment  zyec  sepîd, 
vient  du  zend  çpaéta,  lequel  n'est  autre  que  le  sans- 
crit shveta.  De  même  encore  on  dit  à-la-fois  mahres- 
fond  et  mahrespand  pour  le  zend  manthro  çpenîé, 
«  la  parole  excellente,  »  esfendarmctd  etsependartnad 
pour  le  zend  çpenta  ârmaiti,  nom  de  X Amschaspand 
protecteur  de  la  terre,  gosfend  et  gospend,  lequel  a 
conservé  plus  exactement  la  forme  primitive'  du  zend 
gao  çpenta,  littéralement,  «  vache  excellente  » ,  et  par 
extension,  a  bétail  excellent.  »  Je  crois  que,  dans  ces 
exemples,  il  faut  attribuer  l'aspiration  de  la  labiale  à  la 
lettre  s ,  qui  porte  toujours  avec  elle  une  aspiration 
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plus  ou  moins  marquée,  puisque,  dans  le  passage 
dune  langue  à  une  autre,  cette  aspiration  est  ordi- 
nairement la  seule  chose  qui  subsiste  du  s  primitif. 
Dans  le  persan  sefid,  ce  peut  bien  être  cette  pro* 
priété  du  ê  qui  détermine  le  changement  du  p  zend 
en  f.  EQe  agit  même  en  zend  d  une  manière  sem- 
blable, mais  dans  un  sens  inverse,  c'est-a-dire,  que 
Faspiration  du  «  ^  au  lieu  de  descendre  sur  la  consonne 
suivante,  comme  dans  ies  mots  persans  précités,  re- 
monte à  celle  qui  la  précède.  Ainsi,  tandis  qu'au  lieu 
du  persan  sefîd,  le  zend  écrit  çpaeta,  le  mot  âp  ùit 
au  nominatif  singulier  o^,  parce  que,  ià  seulement,, 
la  lettre  radicale  p  tombe  sur  s.  Cest,  je  crois,  par 
un  principe  de  la  même  nature  que  peut  s'expliquer 
ia  plus  ancienne  orthographe  grecque  des  consonnes 
doubles  représentées  plus  tard  par  4  et  Ç.  On  sait 
qu'avant  l'adoption  de  ces  caractères ,  on  écrivait  pr 
et  x^i  ^e  sorte  qu'on  avait,  au  lieu  de  -^jff  ,  9^Xf  9 
ame,  exactement  comme  i'adjectif  zend  fsucha  (  ou 
Jchucha  )  ,  vital,  et  au  lieu  de  2Ç,  ^x^y  à-peu-prè$ 
comme  en  zend  khchvas ,  six. 

Maintenant,  pour  revenir  aux  recherches  de  M. 
Bopp,  d'où  peut  dériver  en  grec  l'identité  presque 
absolue  du  duel  de  ces  deux  pronoms  si  distincts, 
celui  de  la  seconde  personne,  et  le  pronom  réfléchi 
de  la  troisième  ?  Thiersch ,  rapprochant  le  latin  vos  du 
grec  ^«,  avait  conjecturé,  ou  que  vos  dérivait  du 
grec  par  le  retranchement  du  r,  ou  que  dans  ^i 
f  addition  du  0*  était  euphonique.  HL.  Bopp  croit  que 
cette  dernière  hypothèse  est  h  plus  vraisemUbble, 
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1/  à  cause  de  la  haute  antique  du  fadti  vos,  dont 
la  comparaison  avec  le  sanscrit  vOé,  prouve  l'ôr^î-^ 
nalitë;  2.*"  parce  que  1  addition  du  r  devant  ^  n'est 
pas  rare  en  grec  D  après  ce  principe^  et  par  suite 
de  Tidentitë  certaine  de  y«7  avec  noS;,  il  pense  qu'on 
ne  peut  s  empééher  de  edmparè)r  ^fû  à  vos,  et  d'ad^ 
mettre  qu'il  vient  de  nii  Quant  m  (fp  du  duel  et  du 
pluriel  du  pronom  réfléchi ,  Son  iû^igine  n'est  pas  la 
même ,  et  l'on  ne  peut  la  rapporter  qu'à  f  aspiration 
du  ei)  et  t9»  du  Sanstrit  et  du  latin^  Par-ià  disparaît , 
Suivant  M*  B<^p ,  la  cônlusioil  du  pronom  de  la  se- 
conde personne  avec  le  pronom  réfléchi  de  la  troi- 
sième, qui  tous  tkut  paraissent,  au  premier  coup- 
d'cbfl,  avoir  pour  radical  un  s.  Dans  ai  au  singulier 
6t  tft^  àu  duel^  le  d*  n'est  pas  la  lettre  primitive;  àv 
n*est  qu'une  altération  de  ttî,  qui  ne  s'est  conservé 
qu'en  dorien,  et  qui,  pôUf  s'être  changé  en  ^',  a 
donné  liêu  k  cette  ressemblance  accidentelle  du  pro- 
nom de  la  seconde  personne  avec  le  réfléchi  de  là 
troisième,  où  ^u  est  véritablement  radical. 

Si  ce  résultat  est  inattaquable,  je  n'oserais  étt  dire 
autant  de  la  manière  dont  M.  Bopp  explique  le  duel 
même  du  pronom  de  la  seconde  personne  &^td  >  tiéè , 
selon  lui ,  de  Ptô{  ^Os  ) ,  par  f  addition  du  &.  La  pré-^ 

sencede  ceite  let)trè,  comme  radicale  apparenté  au 
singulier  ^',  ne  doitHélle  pas  faire  supposer  qu'elle 
peut  jouer  le  même  rôle  au  duel  tf^'?  Si  l'on  connais- 
sait la  véritable  origine  du  s  au  singulier ,  ne  pourrait^ 
on  pas  en  rendre  raison  de  la  même  manière  àuduef? 
Essayons  de  la  trouver  dans  l'examen  deS  diverses  for- 
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mes  que  plusieurs  des  langues  de  ia  &mtKe  indiefine 
donnent  au  pronom  de  la  seconde  personne. 

Cest  un  fait  assez  singulier  que  ce  pronom,  dont  le 
radicsd  est  en  sanscrit,  en  latin,  en  lettonien,  en 
slave,  tu,  avec  de  très -légères  variations  dans  la  voyeHe, 
n'ait  conservé  cette  forme  que  dans  un  seul  des  dia- 
lectes grecs,  le  dorien,  et  soit  devenu  ni  dans  tous 
ies  autres.  Ce  n  est  que  dans  la  Êunifle  des  langues 
germaniques  qu'on  trouve  un  fait  à-peu-près  semblable; 
je  veux  parier  de  l'adoucissement  de  la  consonne  de 
iu  dont  elles  offrent  les  diverses  nuances ,  depuis  le 
d  modification  du  t,  jusqu'au  th,  véritable  sifflante  , 
qui,  chose  remarquable,  garde  encore  dansFordio- 
graphe ,  et  par  respect  pour  l'étymologie,  la  lettre  fon- 
damentale t,  mais  l'altère  déjà  dans  la  prononciation  en 
s.  Que  l'on  compare  en  effet  le  sanscrit  et  le  latin  tti 
avec  l'anglais,  par  exemple,  et  le  grec  thvu  et  01/ ,  on 
verra  que  deux  grandes  branches  de  h  &mille  de 
langues  qu'on  appelle  indo*germaniques  ont  modifié 
d'une  manière  notable  le  pronom  de  la  seconde  per- 
sonne; et  l'examen  des  diverses  phases  de  cette  modi- 
fication prouve  qu  eDe  dérive  de  la  forme  originale  tu. 
Cette  dernière  assertion  est  mise  hors  de  doute  par 
le  rapprochement  du  pronom  zendavec  le  sanscrit  et  le 
grec  dont  je  donne  quelques  cas  dans  la  liste  suivante  : 

gÀNScarr»      £snd.  grxc. 

Nom.  tvam       tûm  vu. 


tvam 

tûm 

tvâm 

thwim 

tvâ 

thwâ 

te 

thvÊoi 

Ace.        \      A  1    A     î  ^* 

\  tva  thwa     } 

Dat.  te  thwoi        m 
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Il  me  parait  résulter  de  cette  liste  que  lezend  est, 
d'un  côté  y  à-peu-près  identique  au  sanscrit^  en  ce  qu'3 
garde  la  voyelle  radicale  u ,  changée  le  {dus  souvent 
en  la  sénii- voyelle  it;,  et  de  l'autre  presque  aussi  sem- 
blable au  grec  y  en  ce  qu'il  a  déjà  la  siiŒlante  th;  il  est 
en  effet  à-peu-près  certain  que  le  ih  devait  avoir  en 
zend  un  son  analogue  à  celui  de  la  sifflante  ou  du  th 
anglais;  le  changement  du  zendj9tiMradansIe  persan 
puser  suffirait  pour  démontrer  ce  Êiit.  Mais  ce  th  ne 
se  présente  que  dans  les  cas  indirects  du  pronom  de  ia 
seconde  personne^  c'est-à-dire ^  dans  ceux  où  se  trouve 
la  sémi-voyelIe  w,  résultat  de  la  permutation  du  u  ra- 
dical par  suite  de  sa  rencontre  avec  la  voyelle  de  la 
désinence;  au  nominatif  ^t2m  ^  où  la  voyelle  n'est  qua- 
longée^  le  Preste  non  aspiré  en  zend  comme  en  sans- 
crit. Je  me  crois  en  droit  d'en  conclure  que  l'aspirar 
tion  est  due  à  la  présence  du  w,  conclusion  qui,  pour 
n'être  déduite  que  de  ce  seul  fait,  n'en  sera  pas  moins 
admise,  si  l'on  reconnaît,  ce  que  je  m'engagea  prou- 
ver autre  part ,  qu  en  zend  les  lettres  de  la  classe  à 
laquelle  appartient  w,  c'est-à-dire,  les  sémi-voyelles 
r,  w,y ,  portent  avec  elles  une  aspiration  qui  remonte 
presque  toujours  sur  ia  consonne  qui  les  précède 
immédiatement. 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  cause  de  l'aspiration  du 
t  dans  le  zend  thwâm,  cette  forme  n'en  rend  pas 
moins  compte  du  passage  du  tv-âm  ou  tu  sanscrit  au 
w  grec;  la  conformité  du  zend  avec  cette  dernière 
langue  est  sur-tout  frappante  au  datif  thwôi,  m. 
A  part  l'identité  delà  terminaison  dont  nous  ne  devons 
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pas  nous  occuper  ici,  ces  deux  mots  ont  la  ^filante; 
sevdement  le  w  reprâentant  ie  tt  radical  a  disparu 
au  datif  comme  dans  les  autres  cas  indirects  dur-grec; 
il  nest  restée  sans  aucun  changement^  qu'au  nomi- 
natif singulier^  et^  avec  une  modification  iegère>  au 
dud  ^i.  ^f»  a 'en  effejt  conservé  avec  la  fias  grande 
exactitude  les  lettres  fbndamentdes  du  pronom  que 
le  zend  change  en  thw.  Le  ^  y  remplace,  comme  dans 
le  pronom  réfléchi  de  la  seconde  personne ,  le.tt;  du 
zend  et  du  sai^crit,  et  0*  nest  autre  que  le.th,  modi- 
fication du  t  primitif.  En  résumé ,  et  pour  revenir  au 
point  d^où  est  partie   cette  discussion ,   au  lieu  de 
regarder  f^»',  votis  deux,  comme  k  combinaison  de 
p»vos,  et  dnn  0*  prosthétique ,  dont  f  addition  serait 
au  m(»ns  arbitraire^  fidentifie  ie  r  de  ^ti  à  celui  de 
^  et  de  ni,  dont  le. zend  thwSm  et  ihwâi  nous  ex- 
pliquent f  origine,  et  f  est  pour  moi  le  rqpr^ntant 
de  la  sémi-voyelIe  w,  et,  par  suite,  de  la  voyelle  u. 

Le  second  mémoire  de  M.  Bopp,  dont  nous  avons 
promis  de  rendre  compte^  traite  du  pron<»n  AémofûSh 
tratif  etde  fmgine  des  signes  caractéristiques  des;  cas 
dans  les  noms.  Par-là,  il  entend,  celui  des  [MX>noms 
dek  troisième  personne,  qui  est  devenu,  engrec  et  en 
allemand ,  Fartiele  ô,  » ,  to  ^  der^  die^^  dos.  Lé  radical 
du  démonstratif  est  eh  sanscrit  ta  •  qui  se  trouve  ^le^ 
ment  dans  les  autres  langues  de  la  même  /amille , 
mab  qui,  au  nominatif  singidier  masculin  et  {âtninin, 
se  change  en  sa,  cm,  si  on  Taime  mieux,  est  rem? 
phcé  par  un  nouveau  radical  sa,  qui  He  seit  que  pottl* 
ce  cas.  Cest  ainsi  qu'on  a  en.  sanscrit  8a$,  w,  il, 
III.  SO 
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e//#,  tfi  gothiqoe,  êa,  sS,  en  idandais  sa,  su,  en 
gnc  0  N^  ou  en  dorien  «;  car  dans  ces  trois  der- 
nières formes,  qui  s ëcrivaient  anciennement  no,  Ha, 
H«;  Fesprit  rude  est  le.  véritable  représentant  du  s 
indien  et  g^manîque.  0>mparant  entre  eux  ces  divers 
nominatifs ,  M.  Bopp  établit ,  par  une  analyse  ingé- 
nieuse^ qu'en  gothique,  en  islandais,  en  grec  ^  ils  ne 
portent  pas  la  caractéristique  ordinaire  du  nominatif 
s  our;  et  comme,  dans  ie  sanscrit  sas,  cette  caracté- 
ristique ne  se  trouve  que  dans  deux  cas:  1.** ^lorsque 
le  pronom  est  placé  à  la  fifn  d  une  proposition  (et  alors 
elle  est  remplacée  par  le  visarga,  sah  ) ,  2.**  lorsque 
le  pronom  tombe  sur  un  mot  commençant  par  un  a 
bref  (  et  alors  au  lieu  de  sas  on  a  «&  ) ,  il  en  conclut 
qu'en  sanscrit,  comme  en  grec,  en  gothique  et  en 
islandais,  le  pronom  sa  n'a  pas  primitivement  le  sigae 
ordinaire  du  nominatif  s,  et  que  c'est  par  suite  de 
Tanaiogie  de  sa  avec  les  autres  n<Hns  en  a  que  le  ^  y 
a  été  ajouté,  mais  seulement  dans  les  deux  circons- 
tances indiquées  tout^-I'heure.  Peut-être,  de  ce  que 
ie  nominatif  sanscrit  sas  manque  le  plus  souvent  de 
ia  caractéristique  s ,  serait-on  tenté  d'en  tirer  ^  avec  les 
grammairiens  indiens,  une  conséquence  toute  oppo- 
sée à  celle  de  M.  Bopp ,  c'est-à-dire  qu'ii  fa  perdu  dans 
ie  plus  grand  nombre  de  cas.  Qu'on  admette  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  conclusions,  le  résultat  génâd 
auquel  est  arrivé  M.  Bopp,  savoir,  l'identité  du  sans- 
crit sas,  sa,  du  gothique  sa,  sa ,  de  Fislandais  sa, 
du  grec  Ha,  H«,  n'en  est  pas  moins  prouvée»  J'étais  cfe- 
puis  longtemps  arrivé  aussi  à  ce  résultat^  mais  par  une 
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voie  différent»,  et  que  f  indicperai  ici  en  peu  de  mots^ 
Remarquant  que  dans  sùs^  c  est-à-dire ,  dans  la  forme 
ia  plus  r^iière  du  nominatif,  ie  a  radical  et  le  s 
final  deviennent  o  suivant  une  règle  dcmt  f  application 
est  restreinte  en  sanscrit,  et  qui  est  générale  dans  ie 
dialecte  qui  s'en  rapproche  ie  plus,  ie  paii;  compa- 
rant de  plus  au  sanscrit  ie  même  pronom  en  zend , 
dont  le  masculin  est  Jiâ  et  le  féminin  hâ ,  ;  avais  dé- 
rivé cette  dernière  forme,  et  par  suite,  le  grec  »,  «, 
du  sanscrit  sas  y  sa,  par  le  changement  si  fréquent 
du  s  en  h;  de  sorte  que  le  nominatif  du  pronom  in- 
dicatif me  paraissait  passer  par  les  altérations  sui- 
vantes : 

zsirj».       isaac. 
hâ  Ho 


BAIfSCRIT^ 

»ALI, 

Masc. 

sas 

sa 

Fém. 

A 

sa. 

sa. 

hâ.  fiée,,  fia. 

Entre  le  zend  et  le  grec ,  il  y  a ,  ce  me  semble,  iden- 
tité; d'oii  il  résulterait  que,  dans  cette  dernière 
langue ,  i  n  est  pas  le  représentant  de  Ta  bref  de 
sa,  comme,  par  exemple,  dans  sroJ'-oV  pour  le  sans- 
crit j^ac^o^,  mais  bien  delà  syllabe  entière  sas  q^i  se 
change  régulièrement  en  Ho.  Là  seule  objection,  }e 
crois,  que  fon  puisse  élever  contre  cette  explication 
du  nominatif  grec  i ,  cest  que  la  voyelle  est  brève, 
tandis  qu  en  zend,  comme  en  pâli  et  en  sanscrit,  elle  est 
longue  ;  mais  la  valeur  prosodique  des  voyelles  qui , 
souvent >  dans  le  passage  dune  langue  ik  une  autre, 
se  conserve  d'une  manière  surprenante,  est  néan- 
moins^ de  sa  nature  ,  extrêmement  variable;  et  pour 

20. 
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n'en  citer  qu'un  exemple  emprunte  au  zend  et  au  grec 
même  9  on  a  vu  plus  haut  ^  dans  dwi,  la  désinence  du 
datif  ai  en  ancien  persan  devenir  0/  en  grec  par  un 
omicron,  au  lieu  d'un  oméga,  comme  cela  devrait  être 
d'après  le  zend  thwâi,  et  d'après  f  analogie  des  noms 
masculins  en  ùç^xiymi ,  Xoytf. 

La  circonstance  remarquable  que  sa  n  est  employé 
qu'au  masculin  et  au  féminin  et  non  au  neutre^  en 
même  temps  que  s,  comme  signe  du  nominatif,  nest 
joint  y  à  quelques  exceptions  pràs^  qu'à  des  noms  de 
ces  mêmes  genres ,  prouve ,  suivant  M.  Bopp ,  que  la 
caractéristique  propre  du  nominatif  n'est  autre  que  fe 
pronom  sa.  Quant  au  neutre,  c'est  le  radical  ta  avec 
le  t  final,  tôt  ou  tad,  que  fon  retrouve  dans  le  d  la- 
tin de  id,  is-tud,  et  qui  a  dbparu  en  grec,  parce 
que,  dans  cette  langue,  cette  consonne  n'est  jamais 
finale.  II  s'est  conservé  en  zend,  où  le  nominatif  neutre 
du  pronom  est  tat,  terminé  par  ce  t  que  M.  Rask 
appelle  t  aspiré ,  mais  qu'il  avertit  de  ne  pas  confondre 
avec  le  th  proprement  dit,  lequel  n'est  autre  que  le 
ft  grec  et  le  p  anglo-saxon. 

Après  cette  analyse  du  nominatif  sas ,  sa,  toi, 
M.  Bopp  examine  les  autres  cas  et  les  compare  dans 
toutes  les  langues  de  la  même  famille.  U  faudrait  trans- 
crire tout  le  morceau  consacré  à  cette  discussion ,  pour 
en  faire  apprécier  l'importance.  Obligé  d'être  court , 
je  ne  citerai  que  les  points  qui  peuvent  être  échircis 
par  la  comparaison  de  quelques  dialectes  que  M.  Bopp 
n  avait  pas  le  moyen  de  faire  entrer  dans  son  analyse. 
Le  nominatif  pluriel  neutre  du  pronom  et  des  noms 


(  309  ) 
substantifs  en  a,  nous  en  fournit  Toccasion,  On  sait 
qu'en  htin,  en  grec,  en  gothique,  a  est  la  caracté- 
ristique des  nominatifs  pluriels  neutres,  tandis  que 
ce  cas  est  marqué  en  sanscrit  par  t.  Dans  les  subs- 
tantifs terminés  par  une  voyelle,  i  est  joint  à  la  forme 
absolue  au  moyen  d'un  n,  devant  lequel  la  voyelle 
finale  du  radical  s'alonge  ;  ainsi  notre  pronom  dé- 
monstratif fait  en  sanscrit  tant  pour  iâ-n-i.  En  iadu , 
en  grec,  en  gothique,  au  contraire,  on  a  is-ta,  ta, 
thô ,  mots  dont  le  dernier  est  le  plus  conforme  au 
type  sanscrit  y  puisque,  comme  Fa  bien  &it  remarquer 
M.  Bopp,  le  gothique,  en  remplaçant  d'après  son 
système  a  par  ô,  à,  fpurdé  jusqua  fa  quantité  proso- 
dique du  pronom  tâ~ni;  mais  ce  savant  philologue 
ne  me  parait  pas  avoir  assez  explicitement  alSirmé  que 
les  formes  latine  et  grecque  ne  sont  encore  que  des 
altérations  du  sanscriL  Voici  les  &its  qui  établissent 
cette  dérivation.  En  pali ,  ou  les  nominatifs  pluriels 
neutres  sont  semblables  au  sanscrit  y  ou  bien  ils  en 
diffèrent  par  le  seid  retranchement  de  la  voyelle  i 
avec  la  consonne  n  qui  la  soutient.  Ainsi  le  sub^antif 
ickittam,  pensée,  ùit  à-la-fois  tchiiiâni  et  tjbhitiâ. 
La  co-existence  de  ces  deux  formes  prouve  suffisam- 
ment que  la  seconde  dérive  par  apocope  de  ia,;pre- 
mière.  Mais  ce  n'est  pas  tout:  en.zend,oa  Retrouve 
plus  de  traces  de  la  syllabe  sanscrite,  ni;  le  neutre 
pluriel  y  est  caractérisé  ou  par  un  a  long,  ou.par  lia 
a  br^.  Ainsi,  les  mots  zends  ima  humatâ  tcha  hûkht 
iâ  tcha  répondent  au  sanscrit  imâni  sumatâni  tch(L 
i  tcha,  hœc  hene^côgitataque  bene^ciaque. 
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Le  pinriel  neutre  en  eend  tient  donc  encore  m  sans* 
crit  par  la  longne^  et  se  rapproche  déjà  du  latin  et 
du  grec  par  h  Inrève;  d'où  je  me  crois  fonde  à  dire 
que ,  dans  ces  deux  dernières  langues,  is'4a  et  rct  ne 
sont  que  des  abréviations  du  sanscrit  tant,  en  passant 
toutefois  par  le  pali  et  le  zend. 

A  l'occasion  de  rinstrumental  pluriel,  M.  Boppa 
très-bien  montre  que  la  désinence  bhis  (  qu'il  dé;*iye 
ingénieusement  de  la  préposition  abhi)  avait  dû  don* 
ner  naissance  à  la  terminaison  ois  qui  caractérise  ce 
cas  dans  les  noms  sanscrits  terminés  par  a,  et  qu  elle 
existait  dans  les  datifs  latins,  concurremment  avec  is, 
sous  la  forme  bis  et  bus  dans  no-his  et  dxnsfiUarbus, 
comme  en  grec  avec  tÇy  sous  la  forme  f/  qui  a  gardé 
le  bh  aspiré  du  sanscrit.  Nous  ajouterons  qu'il  en  est 
de  même  en  zend,  où  bis ,  qui  a  plus  souvent  la  valeur 
d'un  datif  que  cdie  d'un  instrumental,  est  employé 
en  même  temps  que  îs,  dont  la  voyelle  est  longue 
comme  en  latin  et  en  grec,  ce  qui  prouverait  que 
les  deux  dernières  langues  tiennent  cette  désinence 
de  Fancien  persan.  Ainsi  le  pronom  aém  pour  le 
sanscrit  ayam,  fait  à  f instrumental  pluriel  aéibîs 
pour  le  sanscrit  ebhis,  le  bh  étant  remplacé  en  zend 
comme  en  latin  par  b ,  parce  qu'aucune  de  ces 
deux  langues  ne  possède  de  bh  aspiré,  et  t  étant 
inséré  en  zend  devant  la  consonne,  par  suite  d'une 
règle  que  nous  aurons  autre  part  f  occasion  d'expliquen 
D'un  autre  côté,  le  pronom  tat  fait,  au  même  cas, 
dîsf  le  t  étant  changé  en  d,  comme  dans  quelques 
dialectes  germaniques.  L'instrumental  (  ou  fablatif , 
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pour  les  iJâomes  qui  ne  connaissent  pas  le  premier 
cas  )  ^  a  donc  dans  les  diverses  hngues  précitées  les 
formes  suivantes  :  sanscrit^  tais;  greC|  to%;  zend, 
dis;  latin,  is-tis.  Le  zend  possède  encore  comme  le 
sanscrit  et  le  htin  la  désinence  du  datif  et  de  f  aUatif 
pluriel  byOf  répondant  à  bhyas  et  à  bus.  Cette  ter- 
minaison byâ  y  dans  laquelle  ô  représente  le  as  sans» 

• 

crity  est  quelquefois,  mais  plus  rarement,  écrite  bya; 
dans  un  seul  cas ,  le  «  final  reparait ,  c  eU  lorsque  la 
terminaison  est  suivie  de  tcha,  et  alors  on  l'écrit 
byaçtcha ,  avec  la  sifilante  qui  correspond  exactement 
au  sh  palatal  de  l'alphabet  dévanagari ,  que  les  lois  de 
Feupfaonie,  en  sanscrit  comme  en  zend,  appeHent 
devant  tcha. 

Une  conformité  non  moins  frappante  entre  le  zend 
et  quelques  autres  langues  de  la  même  famille ,  c'est 
l'existence  du  t  comme  signe  caractéristique  de  FaU»* 
tif.  En  zend  même ,  l'emploi  de  cette  lettre  ^  comme 
désinence  de  ce  cas ,  est  plus  étendu  qu'en  sanscrit. 
Pour  ne  pas  entrer  dans  de  trop  longs  détails  qui  trou*' 
veront  mieux  leur  place  dans  mon  Mémoire  sur  la 
langue  zende,  je  me  contenterai  de  citer  uii  fait  qui 
montre  que  cet  idiome  a  gardé  le  t  de  l'ablatif  pour 
une  classe  de  mots  qui  l'ont  perdu  en  sanscrit;  je  veux 
parler  des  substantifs  en  u,  qui,  dans  cette  dernière 
langue,  ne  distinguent  pas  l'ablatif  du  génitif.  En 
zend,  quoique  dans  un  grand  nombre  de  mots  on  re- 
marque la  même  confusion,  il  en  est  cependant  plu- 
sieurs qui  conservent  le  t  exclusivement  réservé  en 
sanscrit  aux  noms  en  a.  L*!!  final  de  la  forme  absolue 
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devient  o,  et,  suivant  une  r^e  (f orthographe  parti- 
eidière  au  zend,  un  a  est  ajouté  devant  to,  de  ma- 
nière que  de  tanu,  corps ,  on  a  tanaot,  corpore, 
par  exemple^  dans  cette  phrase  :  âihrâîafnûê  dârayat 
ianaof  maskyéhé,  «  il  chassa  ks  feux  brûlans  du  corps 
»  de  rhomme.  n  II  faut  remarquer  qu'avec  cette  dési- 
nence ,  fablatif  a  cette  signification  d'extraction  hors 
d'un  iieu^  que  M.  Bopp  attribue  à  ce  cas  avec  juste 
raison.  Je  n'expliquerai  pas  en  détail  une  autre  forme 
de  i'abhtif  zend  qui  n'est  qu'une  modification  de  h 
précédente  tanavat,  et  qui  vient  de  la  résolution  r^fu- 
iière  du  o  dans  sa  rencontre  avec  un  a,  qu'il  faut 
Mpposer  placé  avant  le  ^  de  la  désinence.  Sans  m'occu- 
per  des  permutations  diverses  de  la  voyelle  finale  du 
radical^  je  me  contente  de  citer  Fexbtence  de  cet 
ablatif  zeiid,  qui  oflSre  une  ressemblance  si  curieuse 
avec  le  plus  ancien  ablatif  latin,  et  qui^  pour  être 
plus  conforme  à  l'analogie  des  noms  en  a,  parait  avoir 
conservé  plus  fidèlement  que  le  sanscrit  le  type  pri- 
mitif de  fablatif.  E.  Burnouf. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOClÉTé  AI^ATIQUE. 
Séance  du  2  Mars  1829. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Ampèrs  fils. 
W.  Brunbt. 
PAVLTiBRy  à  Vaie-Évrart,  près  Neuifly. 
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Rafp9rt  au  nom  de  la  eommissùm  chargée  Jt examiner  la 
demande  de  M.  Jouj^pour  la pubUeaiion  d'une  seconde 
édition,  Uthographiée,  du  Vocabulaire  cUnois-laHn  du 
P.  Basile  de  Crlemonà,  déformât  inS*" 


{  La  dans  la  séance  du  S  mars  1829. } 

Vous  ayez  charge  une  commission  composée  de  M.  le 
comte  de  Lastejrie,  de  M.  Kliqproth  et  de  moi,  d'exami- 
ner la  demande  qui  tous  a  été  adressée  par  M.  Jouj, 
membre  de  la  Société,  relativement  à  la  publication  d'âne 
nouveDe  édition  du  Dictionnaire  chinois-Satin  du  P.  Basile 
de  Glemona.  Je  viens ,  au  nom  de  cette  commission ,  tous 
rendre  compte  des  résultats  de  Texamen  auquel  elle  s'est 
livrée  pour  remplir  vos  intentions. 

Lorsque,  en  1809 ,  le  gouvernement  français  voulut  ac- 
complir une  ancienne  promesse ,  en  donnant  à  l'Europe  un 
dictionnaire  chinois ,  il  n'j  avait  personne  qui  put  assu- 
rera cette  entreprise  la  direction  dont  elle  aurait  eu  besoin 
pour  obtenir  un  résultat  véritablement  utile.  On  connaissait 
peu  les  essais  des  anciens  missionnaires;  on  soupçonnait 
à  peine  l'existence  des  grands  travaux  lexjcographiques 
exécutés  à  la  Chine  m^me,  et  Ton  n'eut  seulement  pas  songé 
à  tirer  des  ouvrages  classiques,  historiques  ou  littéraires, 
les  matériaux  d'un  dictionnaire  critique,  puisque  l'intelli- 
gence de  ces  ouvrages  devait  rester  fermée  au  plus  grand 
nombre  des  Européens ,  jusqu'au  moment  où  l'on  serait  en 
possession  de  ce  secours  jugé  absolument  indispensable. 

Aussi  la  publication  du  dictionnaire,  quoique  confiée 
à  une  personne  qui  avait  fait  un  long  séjour  à  Canton ,  et 
dont  le  nom  rappelait  d'importans  services  rendus  à  l'his- 
toire et  à  la  littérature  asiatiques,  porta-t-elle,  sous  certains 
rapports,  un  caractère  de  légèreté  et  d'inexpérience ,  qui 
attestait  le  défaut  de  connaissances  spéciales  et  de  rensei- 
gnemens  positifs.  On  avait  fait,  par  hasard  et  sur  parole , 
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un  assez  bon  choix  parmi  les  yocabulaires  des  mission- 
naires; et  en  donnant  la  pre'férence  à  celui  du  P.  Basile  de 
Glemona,  on  eut  encore  le  bonheur  de  tomber  sur  une 
excellente  copie  de  cet  ouvrage,  copie  devenue  célèbre 
sous  le  nom  de  manuscrit  dw  Vatican,  LVdition  fut  faite 
avec  soin ,  et  elle  représente  assez  exactement  l'original , 
sauf  un  renversement  dans  Tarrangement  des  caractères, 
qui  pouvait  avoir  de  Futilité,  mais  qu'on  regaida  comme 
indispensable ,  par  suite  du  peu  d'habileté  qu'on  avait  alors 
en  ces  matières.  L'ordre  des  clefs  fut  substitue  à  celui  des 
prononciations  et  des  accens.  Du  reste,  on  ignore  pourquoi 
le  nom  de  Fauteur  fut  complètement  mis  en  oubli  ;  mais  il 
7  a  lieu  de  penser  que  Fe'diteur ,  les  gens  de  lettres  dont  il 
avoit  emprunte  l'assistance,  et  le  gouvernement  lui-même, 
avaient  conçu  une  idée  très-exageree  de  Fimportance  de 
l'entreprise  qu'il  s'agissait  (Pexecuter.  Sans  cela,  on  eut 
difficilement  accorde  les  sommes  que  coûta  l'impression 
d'un  simple  vocabulaire,  et  sur-tout  on  n'eut  jamais  songé 
à  déployer  ce  luxe  typographique,  si  déplacé  en  pareil  cas, 
et  dont  l'effet  le  plus  incontestable  a  été  de  transformer 
un  ouvrage  assez  mince  et  peu  considérable ,  en  un  énorme 
volume  in-folio ,  qu'on  ne  peut  ni  manier  ni  transporter ,  et 
qui  a  peut-être  arrêté,  par  sa  masse,  les  progrès  de  plus 
d'un  étudiant. 

Maintenant  qu'on  est  mieux  éclairé  sur  les  véritables 
besoins  d'une  littérature  dont  on  était  loin  alors  de  pouvoir 
apprécier  toute  Fimportance ,  on  serait  tenté  de  regretter 
qu'une  faveur  si  particulière  et  de  si  grands  sacrifices,  dis- 
proportionnés avec  le  résultat  qu'ils  devaient  avoir,  n'aient 
pas  été  réservés  pour  un  temps  où  l'on  eut  été  plus  en 
état  d'en  profiter.  Il  n'eut  pas  fallu,  peut-être,  de  plus 
fortes  dépenses  pour  produire  un  Thésaurus  linguœ  sinicœ, 
un  recueil  complet  de  toutes  les  expressions  simples  ou 
composées,  Ats  locutions  particulières,  des  termes  poé« 
tiques,  des  mots  techniques,  &c.,  qui  se  rencontrent  dans 
les  livres  anciens  et  modernes,  appuyé  d'exemples  et  de 
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chatHMis.  Ce  rafte  répertoire,  dont  ia  .base  et  le  modèle 
seraient  fournis  dans  les  meiDenrs  dictionnaires  sarans 
composés  par  les  Chinois  enz- mêmes,  exig^erait  le  de« 
ponillement  de  tons  les  bons  auteurs,  demanderait  plusieurs 
années  de  travail ,  le  concours  de  plusieurs  hommes  yenéê 
dans  le  chinois,  et  des  dépenses  considérables.  Le  plan 
d'un  pareil  ouvrage  fut  tracé  même  avant  la  publication 
du  vocabulaire  du  P.  Basile.  On  a  pu  un  instant  concevoir 
Pespérance  de  le  voir  réaliser  par  M.  Morrison;  et  depuis 
que  Fachèvement  hatif  du  dictionnaire  de  ce  dernier  a  du 
faire  renonceer  à  cet  espoir,  le  supplément,  dont  la  rédac* 
tîon  a  été  entreprise  par  un  des  membres  de  votre  commis- 
sion ,  pour  obvier  aux  imperfections  du  travail  de  Basile,  se 
trouve  être  le  seul  ouvrage  on  Ton  puisse  espérer  de  voir 
réunies  une  foule  de  notions  et  de  détails  nécessaires  pour 
la  parfaite  intelligence  des  livres. 

Toutefois ,  si  le  vocabulaire  du  P.  Basile  est  loin  de 
répondre  à  l'idée  qu'on  pourrait  se  faire  du  répertoire  com« 
plet  dont  on  vient  de  parler,  il  n'en  est  pas  moins  d'une 
utilité  incontestable;  et  peut-être  même,  si  l'on  devait  renon* 
cer  à  posséder  fun  de  ces  deux  ouvrages ,  faudrait-il  pré- 
férer d'avoir  à  sa  disposition  le  moins  considérable  et  le  plus 
usuel.  Les  commençans  sur-tout  tireront  toujours  un  meil- 
leur parti  d'un  recueil  élémentaire,  de  même  que  le  Bau- 
dot est  plus  utile  aux  écoliers  que  le  Foreellini,  Le  nombre 
des  caractères  et  des  expressions  composées  que  le  mission- 
naire s'est  attachée  expliquer,  le  choix  qu'il  en  a  fait,  l'é- 
tendue et  la  nature  des  explications,  l'ordre  qu'il  a  suivi, 
tout  cela,  sans  être  parfait  et  irréprochable,  est  générale- 
ment assez  bien  approprié  aux  besoins  des  personnes  qui  se 
livrent  à  l'étude  du  chinois ,  qui  veulent  entendre  les  au- 
teurs classiques  et  les  livres  d'histoire ,  et  se  mettre  en  état 
de  faire  usage  des  Dictionnaires  plus  complets  et  plus  sa- 
vans  qui  ont  été  rédigés  par  les  lettrés ,  et  dont  on  possède 
en  Europe  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires. 

D'après  ces  motifs ,  il  est  fiîcheux ,  d'une  part,'  que  le  for- 
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mat  adopté  par  celui  qui  en  a  donné  la  première  édition , 
et  les  additions  assez  inutiles  qull  a  cru,deToir  j  faire 
entrer,  en  aient  rendu  l'emploi  si  embarrassant;  et,  de 
Pautre,  que  les  exemplaires  de  cette  première  édition,  dis- 
persés et  Tendus  à  vil  prix  dans  les  premières  années  de  h 
publication,  aient,  pour  la  plupart,  été  portés  en  Angle- 
terre ,  et  soient,  par  l'effet  de  diverses  spéculations  de  librai* 
rie ,  remontés  à  une  valeur  qui  en  rend  l'acquisition  oné- 
reuse aux  étudians.  Le  dictionnaire  de  M.  Morrison  n*est 
pas  même  accessible  à  la  plupart  d'entre  eux;  Le  supplément 
de  M.  Klaproth  suppose  la  possession  de  l'ouvragé  qu'il  est 
destiné  à  compléter.  Enfin,  une  édition  du  vocabulaire  du 
P.  Basile  est  un  besoin  réel,  qu'on  reconnaît  sur-tout  quand 
on  se  livre  assidûment  au  travail  de  la  traduction  :  mais 
il  faut  que  cette  édition  soit  plus  exacte ,  plus  correcte , 
plus  complète  que  la  première;  que  l'ordre  de  l'original  j 
soit  mieux  observé,  que  les  superfluités  en  soient  élaguées, 
et  sur-tout  que  la  forme  matérielle  en  soit  telle  qu'on  puisse 
commodément  la  consulter,  la  feuilleter,  la  porter  d'un 
Ueu  à  un  autre,  sans  éprouver  cette  lassitude  physique 
qui  nuit  à  la  rapidité  des  recherches ,  a  la  facilité  des  véri- 
fications, et,  par  conséquent,  à  la  diffusion  des  connais- 
sances élémentaires. 

Ce  besoin  avait  été  senti,  depuis  plusieurs  années,  par 
celui  des  membres  de  votre  commission  à  qui  l'ensei- 
gnement a  fourni  le  plus  d'occasions  de  reconnai^e 
et  d'apprécier  les  obstacles  qui  se  rencontrent  encore  dans 
l'étude  du  chinois.  Il  avait,  de  concert  avec  M.  le  comte 
de  Lastejrie ,  formé  le  projet  de  reproduire  le  vocabu- 
laire du  P.  Basile ,  sous  le  format  in-8.^,  en  recourant  a 
un  procédé  mixte,  participant  de  la  lithographie  et  de  la 
typographie,  qui  avait  l'avantage  de  faire  éviter  les  frais 
énormes  de  la  gravure  en  bois;  mais  ce  procédé  eut 
peut-être  entrainé  les  éditeurs  dans  des  dépenses  encore 
assez  considérables ,  et  il  eut  imposé  à  l'un  d'eux  un  tra- 
vail matériel  qui  pouvait  diflGIcilement  se  concilier  avec 
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cTaatres  devoirs.  Cest  «  regret,  néanmoins ,  que  celui-ci  en 
▼oyait  reculer  Pexecation ,  et  il  ne  perdait  aucune  occa- 
sion de  le  recommander  à  ceux  qui,  moins  détournes 
que  lui,  pouvaient  consacrer  plus  de  temps  à  une  entre- 
prise éminemment  utile  pour  les  progrès  de  la  littérature 
chinoise. 

M.  Jouj  paraît  avoir  ete ,  dès  Torigine,  frappe  des  avan- 
tages qui  en  résulteraient  pour  ses  condisciples,  et  pour 
tous  ceux  qui  s'engageraient  dans  la  même  carrière.  Occupe 
depuis  quelque  temps  de  Tetude  du  chinois,  familiarisé 
d'avance  avec  divers  genres  de  calligraphie  orientale,  il  s'est 
senti  le  courage  d'entreprendre  un  travail  aride,  long, 
fastidieux ,  sans  autre  prétention  que  celle  de  concourir  à 
Futilité  commune ,  sans  autre  perspective  que  celle  de  l'es- 
time qui  s'attache  toujours  à  des  services  désintéressés.  II 
veut  donner  une  édition  nouvelle  du  vocabulaire  du  P.  Ba- 
sile. Il  adoptera,  pour  cette  édition ,  le  format  des  diction- 
naires latins  employés  dans  nos  classes,  lequel  est  aussi 
celui  de  la  Grammaire  chinoise;  et  il  se  propose  de  faire 
usage ,  pour  les  caractères  chinois  ainsi  que  pour  les  expli- 
cations latines ,  du  procédé  lithographique  connu  sous 
le  nom  ê!auiograpKie ,  c'est-à-dire  qu'il  transcrira  régu- 
lièrement le  texte  du  vocubulaire ,  et  que  son  écriture  dé- 
calquée servira  à  former  les  planches  d'où  les  épreuves 
seront  ensuite  tirées  à  la  manière  ordinaire.    . 

Son  plan  consiste  à  reproduire  le  travail  même  de  Ba- 
sile, sous  sa  forme  primitive,  sans  additions  et  sans  chan- 
gemens  considérables ,  seulement  en  collation nant  les  di- 
verses copies  qu'il  lui  sera  possible  de  consulter,  pour  avoir 
un  texte  épuré  et  aussi  correct  que  possible.  L'ordre  al- 
phabétique et  tonique  des  caractères  lui  paraît  devoir  être 
conservé,  tant  parce  que  c'est  celui  de  l'originfd,  que  parce 
qu'on  en  a  reconnu  Futilité  pour  la  recherche  ^des  va- 
riantes, pour  l'intelligence  des  homophones  qui  se  per- 
mutent, et  pour  Fart  de  lire  le  chinois  a  haute  voix,  qu'il  est 
si  nécessaire  de  pratiquer  dès  les  commencemens.   Cet 
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«nrangemeot  €ft  en  eflbt  recoDou  plot  cominode  ^  i  cer- 
tains egerdf,  que  Pordre  des  cléfs;  et  Ton  oonsenrera  les 
avantages  partîcutiers  de  ce  dernier,  en  mettant ,  à  la 
suite  du  corps  de  l'ouvrage ,  un  index  par  radicaux ,  indis- 
pensable pour  trouver  au  besoin  la  prononciation  d'un 
caractère  inconnu.  L'usage  de  la  lithographie  permettra  à 
l'éditeur  de  rendre  toutes  les  formes  diverses ,  appelées 
variantes,  l'orthographe  cursive  ou  vulgaire ,  les  alté- 
rations calligraphiques  ou  arbitraires  que  comportent  cer- 
tains caractères.  La  suppression  de  toutes  ces  variantes, 
pour  lesquelles  on  ne  put  pas  trouver  de  tjpes  grava  en 
bois  à  rimprîmerie  royale,  etoit,  dans  Fancienne  édition, 
une  imperfection  très^acheuse,  et  il  est  très-important  d'y 
remédier  dans  la  nouvelle. 

Le  corps  du  dictionnaire ,  contenant  environ  douze  mille 
caractères ,  occupera  six  cents  pages  du  format  ci-dessus 
indique'.  L'index  et  les  tables  qui  s'y  rattachent,  et  que  le 
premier  éditeur  avait  également  supprimées ,  en  remplira 
deux  cents.  Ainsi ,  dans  un  volume  in-8.**  de  huit  cents 
pages,  plus  mince  d'un  cinquième  que  le  dictionnaire 
latin-francais  de  M.  Noè'I,  on  aura  tout  ce  qu'il  y  a  d'es- 
sentiel dans  Tenorme  volume  de  1813,  plus  un  grand 
nombre  d'additions ,  et  des  tables  très-importantes  qui 
n'avaient  pu  y  trouver  place.  Les  amateurs  de  la  langue 
chinoise  auront  ainsi  un  manuel  portatif,  une  sorte  de 
vade  tnecum,  qui  pourra  se  placer  sur  leur  table,  les 
suivre  dans  les  bibliothèques  publiques,  et  qui  ne  les  embar- 
rassera pas  dans  leurs  voyages,  comme  l'ancienne  édition, 
qu'on  ne  sait  comment  tenir  et  comment  changer  de  place. 

L'exécution  d'un  pareil  volume ,  même  indépendam- 
ment du  talent  spécial  qu'exige  la  partie  chinoise ,  de- 
manderait encore  une  assez  forte  dépense ,  s'il  fallait  em- 
ployer un  copiste  pour  la  partie  latine.  Mais  M.  Jouy,  sans 
étire  rebute  par  la  longueur  du  temps  qu'on  tel  travail  lui 
prendra,  consent  à  s'en  charger  personnellement,  sans 
avoir  en  vue  d'autre  dédommagement  que  la  satisfaction 
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ttéme  q«i  dùk  ramiter  pour  lai  de  FaccompIiMemeiit  de 
Fèntrepiife.  Les  ettait  qirïl  a  mis  sons  iios  yeux  ont  un 
lutat  cfegre d'elegMioe  et  de  netteté.  Ainsi, la  eoiktion  des 
manuscrits  (l)  i  la  rédaction  et  la  transcription  aai/o^«- 
fhique,  seront  son  œurre  exclusivement.  On  ne  trouvera 
que  rarement  une  personne  disposée  à  consacrer  tant  de 
peine  à  un  travail  aussi  complètement  désintéresse'. 

Les  frais  d'impression  lithographique  ont  été  évalues, 
non  par  un  simple  aperçu,  mais  d'après  un  examen  rai* 
sonné  qu'un  artiste  habile  a  consciencieusement  discuté 
avec  M.  Jouy,  et  dont  il  nous  a  transmis  les  résultats. 
On  s'est  aussi  attaché  à  déterminer  le  nombre  d'exem- 
plaires qu'il  serait  possible  de  tirer,  et  ce  n'est  pas  là  une 
chose  indifférente ,  parce  que  la  dépense  totale  devant  être 
divisée  par  le  nombre  d'exemplaires  tira  pour  fixer  le  prix 
de  fabrication,  ce  dernier  sera  d'autant  plus  modéré,  que 
f  édition  sera  plus  considérable. 

Le  lithographe  donne  Passurance  positive  qu'on  peut 
os  aucun  risque  porter  ce  nombre  à  500,  et  qull  serait 
même  au  besoin  très-facile  de  le  porter  plus  haut  Les 
fiûs  d'impression  et  de  papier,  dont  nous  avons  sous  les 
yeux  un  devis  détaillé,  montent  i  3090  fr.  en  supposant 
60  feuilles  ou  960  pages,  c'est-i^dire,  10  feuilles.de  plus 
que  retendue  connue  du  manuscrit  ne  permet  d'en  supputer. 
Le  prix  de  fabrication  serait  donc  dé  6  fir.  ;  et  en  le  dou- 
blant pour  le  public,  on  pourrait  donner  à  \%  fr.  un 

(I)  Depuis  que  ce  rapport  a  été  soumis  an  conseil^ M.  Jovj 
iTcst  associé ,  pour  la  coUation  des  manoscrits ,  un  de  ses  condis- 
ciples, M.  Knn,  jeune  Bavarois  qni  a  suivi  avec  assiduité  les 
cours  du  Collège  rojd ,  et  qui  a  fait  de  grands  progrès  dans  le 
chinois.  On  doit  espérer  les  fruits  les  plus  heureux  du  concours  de 
ces  deux  littérateurs  »  qui  mettent  ainsi  en  commun  leurs  lumières 
€t  I«iir  travail ,  sans  autre  intérêt  que  celui  d'une  branche  de 
littâmtore  qui  est  devenue  pour  eux  Tobjet  d*nne  étude  de 
prédflection.  ^Note  du  Rapporteur,) 
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volttoie  qui  représenteraiCi  avee  dPiniporteatef  «mâron- 
tions ,  le  volume  imgnîfiqiiey  mab  si  peu  commode ,  qaelt 
manîfieence  da  GoaTememént  a  fait  sortir ,  il  7  a  seize 
ans,  des  presses  de  fimprimerie  rojale. 

La  commission  que  vous  avez  nommée  croit  devoir 
ajouter  peu  de  chose  à  Peiqiose  qui  précède.  EHe  tous 
a  fiût  conntttre  son  opinion  sur  Futilité  de  Tentreprise 
proposée.  Elle  applaudit  an  zèle  de  celui  de  nos  confrères 
qui  offre  de  s*en  charger.  II  ne  lui  reste  qu'à  exprimer 
le  Toeu  que  Pétat  de  vos  fonds  tous  permette  de  tous 
chaîner  des  frais ,  évalués  à  3000  fr. ,  et  qui ,  partagés  en 
deux  années  que  demanderont  la  rédaction  et  Hmpression» 
ne  TOUS  imposeraient  pendant  les  années  18S9-30  qn'iu 
secours  annuel  de  1,500  fr.  Vous  rendriez  par  ce  moyen 
un  service  des  plus  importans  à  une  branche  de  littm- 
ture  qui  a  un  droit  incontestable  aux  encouragemens  de  la 
Société  asiatique,  et  pour  lequel  cette  Société  n'a  eu  occasion 
d'affecter  jusqu'ici  qu'une  somme  très- légère,  destinée  aux 
frais  d'impression  de  la  traduction  latine  de  Mencius,par 
M.  Julien.  Nous  regardons  la  publication  projetée  par 
M.  Jouj  comme  Fun  des  travaux  les  plus  propres  à  achever 
de  -populariser  l'étude  de  la  langue  chinoise  en  France  et 
dans  les  autres  parties  du  continent 

J.  Klaproth,  C.  de  Lastetrtb; 
J.  P.  Abbl-Rémusat,  rapporteur. 
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NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


>  •  «^  ^f^m,-^ 


Extrait  ^un  Commentaire  et  d^une  Traduction 
nouvelle  du  Vcndidad  Sodé,  Fun  des  livres  de 
Zoroastre,  par  M.  E.  Burnouf. 

L'extrait  suivant  fait  partie  d'un  commentaire 
et  (Tune  traduction  nouvelle  du  Vendidad  Sodé, 
i'un  des  livres  de  Zoroastre,  dont  je  m'occupe  depuis 
quelques  années.  Ayant  entrepris  f  étude  de  la  langue 
zende  pour  déterminer  les  rapports  du  sanscrit  avec 
cet  idiome,  et  vérifier  si  c'est  hors  de  l'Inde,  dans  la 
Bactriane  ou  dans  la  Médie ,  qu'il  faut  chercher  l'o- 
rigine de  la  langue  et  en  même  temps  de  la  civili- 
sation des  Brahmanes,  fai  dû,  en  rassemblant  dans 
les  livres  de  Zoroastre  les  matériaux  d'une  grammaire 
zende,  soumettre  à  un  examen  approfondi  la  traduc- 
tion qu'a  donnée  de  ces  livres  Ânquetii-Duperron. 
Destinés  d'abord  à  trouver  place  dans  un  Mémoire 
sur  la  langue  zende  dont  j'ai  annoncé  la  publication 
prochaine,  les  résultats  de  cet  examen  devinrent  bien- 
tôt si  nombreux  et  si  étendus,  qu'ils  dépassaient  de 
beaucoup  les  proportions  que  devaient  occuper ,  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre,  la  critique  et  l'interpré- 
tation des  textes.  II  fut  dès-lors  nécessaire  de  resserrer 
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le  Mémoire,  en  le  bornant  à  Tanalyse  de  la  grainmaire 
zende,  et  à  Texamen  de  cette  question  :  Lequd  de  ces 
deux  idiomes,  celui  des  Parses  ou  celui  des  Brah- 
manes f  peut  être  considéré  comme  antérieur  à  fautre? 
Les  observations  sur  !a  critique  et  l'interprétation  du 
texte  de  Zoroastre ,  qui  s'y  trouvaient  précédemment 
éparses,  en  furent  ainsi  détachées,  et  formèrent  un 
commentaire  complet  sur  le  Vendidad  Sade,  c'est-à- 
dire  ,  sur  TIzeschné,  le  Vispered  et  le  Vendidad. 
C'est  de  ce  commentaire  que  je  vais  donner  un  court 
fragment;  il  suffira  pour  faire  connaître  le  plan  que 
j'ai  suivi,  et  la  nature  des  détails  dans  lesquels  je  suis 
entré,  pour  expliquer  l'original  zend  d'une  manière 
aussi  complète  qu'il  m'a  été  possible  de  le  Ëiire. 

Le  texte  que  j'ai  pris  pour  base  est  le  beau  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  royale  sous  le  n.^  1  du 
Supplément  au  Fonds  d'Anquetil-Duperron,  que  je 
publie  en  ce  moment  au  moyen  de  la  lithographie  (l). 
Chaque  phrase  est,  faute  de  caractères  zends,  trans- 
crite en  lettres  latines  d'après  une  méthode  exposée 
dans  le  Mémoire  précité,  et  porte  un  numéro  de 
renvoi  à  la  page  et  à  la  ligne  du  manuscrit  original. 
Mais  comme  ce  dernier  n'est  pas  toujours  correct, 
j'ai  relevé  et  comparé  entre  elles  les  variantes  qu'offrent 
les  autres  manuscrits  de  YIzeschné,  du  Vispered  et 
du  Vendidad,  dont  j'essaierai  plus  tard  de  déterminer 


(1)  Vendidad  Sodé,  publie  d'après  ie  manuscrit  zend  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  en  un  voinme  in-fol,  de  près  de  600  pages. 
La  première  lÏTraison  est  en  Tente. 
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la  valeur  quant  à  la  critique  du  texte.  Je  n  en  indi* 
querai  ici  que  deux,  lun  sous  le  n."*  2  du  Fonds, 
l'autre  sous  le  n.^  3  du  Supplément,  qui  contiennent 
une  traduction  sanscrite  de  ÏIzeschné,  &ite,  il  y  a 
plus  de  trois  cents  ans,  par  un  Parse  de  Tlnde,  nommé 
Nériosengh, 

Cest  déjà  un  (ait  singulier  et  bien  digne  d'attirer 
l'attention  sur  ces  manuscrits,  que  d'y  trouver  rappro- 
chés deux  idiomes  qui,  sortis  primitivement  de  la 
même  source,  ont  été  séparés  l'un  de  l'autre  à  des 
époques  dont  la  date  se  perd  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée ,  et  qui  se  sont  dès-lors  développés  sous  des 
influences  et  dans  des  localités  diverses.  Il  a  fallu 
que    le     fanatisme    persécuteur  des   Arabes    forçât 
les  Parses  à  émigrer  dans  le  Guzarate,  pour  mettre 
de  nouveau  en  contact  deux  langues  et  deux  cultes^ 
dont  aucun  calcul  n'eût  pu  prévoir  le  rapprochement^ 
et  qui   avaient    depuis   si  long -temps    oublié  leur 
commune  origine,  qu'ils  se  rencontrèrent  dans  finde 
sans  se  reconnaître.  Cette  circonstance,  tout- à -fait 
inattendue,  a  donné  naissance  à  un  livre  du  plus 
haut  intérêt,  la  traduction  sanscrite  d'une  partie  con- 
sidérable des  ouvrages  de  Zoroastre.  On  aurait  droit 
de  s'étonner  de  l'oubli  où  elle  est  restée  jusqu'à  ce 
jour,  si  l'on  ne  se  rappelait  qu'au  moment  où  An- 
quetil  publia  son  Zend  ^t;e5to>  l'existence  de  la  langue 
sanscrite  était  à  peine  connue  en  Europe.  Dans  le 
plan  que  je  m'étais  tracé,  celui  de  constater  les  rap- 
ports du  zend  avec  le  sanscrit,  cette  précieuse  tra- 
duction devint  pour  moi  l'objet  d'une  étude  spéciale, 

2t. 
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et  je  formai  dès-lors  le  projet  de  la  publier  int^ra- 
iement.  Outre  tes  nombreuses  facilites  quelle  offre 
pour  la  comparaison  du  zend  avec  le  sanscrit,  elle  a 
encore  cela  d'important  quelle  a  été  faite,  non  pas 
directement  sur  le  texte  zend,  mais  sur  le  commen- 
taire pehlvi  qui  n'existe  pas  en  France,  et  quelle 
remplacerait  encore,  quand  même  nous  le  posséderions, 
parce  que  le  pehlvi  est  aussi  peu  connu  que  le  zend. 
II  en  résulte  que  là  traduction  sanscrite  contient  plus 
que  f original,  puisqu'elle  le  reproduit  avec  une  glose 
souvent  très-détaillée.  Cependant  le  système  <!  une  fidé- 
lité absolue  que  parait  avoir  adopté  Nériosengha  influé 
d'4ine  manière  fâcheuse  sur  la  rédaction  de  la  traduction 
sanscrite.  Comme  le  pehlvi  est  presque  complètement 
privé  de  désinences  grammaticales,  Nériosengh  a  quel- 
quefois hésité  sur  le  sens,  et  alors  il  s  est  contenté 
de  remplacer  le  mot  pehlvi  par  un  mot  sanscrit,  sans 
le  faire  suivre  d'aupune  terminaison  ;  ou  bien  il  s  est 
mépris  sur  les  vrais  rapports  des  mots  entre  eux ,  et 
il  a  donné  à  la  phrase  une  valeur  autre  que  celle 
qu'elle  a  dans  loriginal.  De  là  viennent  fobscurité  et 
la  barbarie  d'un  grand  nombre  de  passages  de  cette 
traduction.  Mais  on  aurait  tort  de  la  juger  d'après  les 
règles  rigoureuses  dont  on  ne  trouve  l'application 
complète  que  dans  les  ouvrages  classiques  de  la  litté- 
rature des  Brahmanes;  c'est  une  composition  à  part, 
et  dont  on  apprécierait  mal  l'importance,  si  l'on  n'y 
cherchait  qu'un  mérite  de  rédaction  qu'elle  ne  peut 
avoir.  Au  reste,  ie  fragment  qui  suit  mettra  le  lecteur 
à  même  de  juger  de  l'intérêt  des  matières  que  contient 
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cette  glose.  Si  l'interprétation  nouvelle  du  texte  ^  à 
laquelle  elle  conduit ,  paraissait  trop  différente  du  sens 
adopté  par  Anquetil-Duperron ,  je  rappellerais ,  en 
faveur  (le  la  première ,  que  la  traduction  de  Nério- 
sengh  après  de  trois  siècles  d  antériorité  sur  celle  d'An- 
quetil^  et  que  le  vénérable  auteur  du  Zend  Avesta , 
ouvrage  qui^  malgré  ses  imperfections^  est  encore  un 
beau  monument  de  son  zèle  pour  les  lettres  orien- 
tales y  n'a  presque  jamais  traduit  sur  le  texte  zend 
même  y  mais   daprès  les  explications   persanes  que 
ses  maîtres  de  Tlnde  lui  avaient  données^  soit  de  vive 
voix^  soit  en  manuscrit. 

EXTRAIT  DU   PREMIER   CHAPITRE  DE   l'izESCHNU. 
(  N.<>  1  Snpp.  (TAnquetil,  p.  11 ,  lig.  9  sqq.  ) 

NivcLedhayémi  hahkârayémi  dahmayâo  vanghu- 
yâo  âfrîtois  y  dahmahétcha  ?iars  achaono ,  ughra- 
hétcha  takhmahé  dâmâis  upamanahé  yazatahé  ; 

suivant  Nériosengh:  p|<1<^mi^  ÇTT^T^IFT  SfT- 
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SfFTRf  SETT^ft:  il  (N.**  2  Fonds,  p.  16,  17.) 

Anquetil  traduit  :  a  J'invoque  et  je  célèbre  Dah- 
»  man  pur,  qui  bénit  le  peuple  et  rhomme  juste, 
»  semence  forte,  (membre)  du  peuple  céleste^  Ized.» 
Avant  d  essayer  l'explication  de  la  phrase  zende^  il 
faut  donner  la  traduction  littérale  de  la  glose  sans- 
crite de  Nériosengh  :  «  Invoco  et  culta  prosequor 
»  optimorum  optimam  benedictionem ,  optimumque 
I»  virum  cujus  salvus  est  animus,  validissimumque, 
»  fortemque,  exceflentemque  cum  mente  simul  la- 
n  zadam,  maledictionem ,  ecce  sensus.  Optimorum 
»  benedictio  duplex,  una  et  mente,  altéra  et  voce; 
»  benedictio  voce  prsepotens  (  1  ),  maledictio  mente  prae^ 
w  potens.  Optimorum  benedictio  omnibus  noctibus, 
»  très  vices,  universo  nempe  in  mundo  creato  cum 
»  protectione  desuper  ambulat,  fortunamque  quam 
u  bona  agendi  ratione  acquirunt  homines,  illam  con- 
»  servat  optimorum  benedictio.  n  II  faut  maintenant 


(1)  La  glose  sanscrite  porte  balte hthatara ,  composition  bar- 
bare, puisque  {adjectif  balichtha  porte  déjà  une  désinence  de 
superlatif,  et  quon  n*y  peut  plus  joindre  celle  du  comparatif. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  je  donne  ce  commen- 
taire avec  les  incorrections  et  les  fautes  qui  en  déparent  le  style; 
elles  portent  en  grande  partie  sur  les  lois  de  la  contraction  et 
de  la  permutation  des  voyelles ,  qui  y  sont  arbitrairement  yiolées. 
Comme  la  clarté  ne  peut  qu'y  gagner,  j'ai  cru  devoir  pousser  un 
peu  plus  loin  que  le  manuscrit  la  division  des  mots. 


(  3Î7  ) 
analyser  chaque  mot  de  la  phrase  zende ,  pour  voir 
si  nous  y  retrouverons  ie  sens  d'Anquetii  ou  celui 
de  Nériosengh. 

Anquetil  me  parait  traduire  exactement  les  deux 

premiers  verbes    nivaedhayémi    hahkârayémi  par 

f  invoque  et  je  célèbre  ;  les  mots  zends  sont  identiques, 

quant  à  la  forme,  aux  verbes  sanscrits  |r|Q|(lt|||^ 

^cf)|it||pf  nivedayâmiy  samkârayâmi ;  les  difie- 

renées  légères  qu'on  y  remarque  sont  particulières  à 
f  ancien  idiome  des  Persans.  Ainsi,  dans  nùvaédayémi , 
le' premier  é  est  précédé  d'un  a  bref  qui  n'est  pas 
dans  le  sanscrit  vedayâmi.  Cela  vient  de  ce  qu'en 
zend  ics  voyelles  i,  é,  o,  et  quelquefois  u,  sont  très- 
fréquemment  précédées  d'un  a  bref  dont  on  ne  trouve 
pas  la  moindre  trace  dans  les  mots  sanscrits  corres- 
pondans.  Je  donnerai,  dans  le  Mémoire  sur  la  langue 
zende ,  de  longs  détails  sur  cette  particularité ,  dont 
îl  me  sui&ra   ici  de  citer  quelques  exemples  : 


ZEND. 

SANSCRIT. 

Gairi 

giri 

montagne. 

Vaidhi 

vidhi 

manière. 

A  état 

• 

état 

cela. 

Aétaéchâm 

etechâm 

illorum. 

Daéva 

deva 

Deva  (Anq.  Dev). 

StCLOtâ 

stotâ 

louangeur. 

Haotna 

soma 

i'arbre  Hom  (l). 

(1)  Il  serait  trop  long  de  donner  ici  les  preuires  diaprés  les- 
quelles |Vtabiis  Tidentite'  du   nom  qui   désigne  en  zend  farbre 
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ZBMD.  SAlfiCftIT. 

Zactâ  ko  ta  sacrificateur  (l)» 

Quant  au  second  é,  qui,  dans  ces  deux  veAes, 
précède  la  désinence  mt  (identique  en  zend,  en  sans- 
crit et  en  grec),  on  trouvera,  dans  le  Mémoire  pré- 
cité, quelques  rapprochemens  avec  les  verbes  cau- 
sati&  pâiis,  où  e  est  la  caractéristique  propre  de  la 
forme  causale ,  par  exemple ,  vedemi  pour  le  sanscrit 
vedayâmi.  Les  verbes  zends  qu  Anquetil  traduit 
par  Factif  du  simple,  et  qui  primitivement  peut-être 
avaient,  comme  leurs  correspondans  sanscrits,  une 
signification  causale,  gouvernent  leur  complément  au 
génitif  ou  au  datif;  dans  notre  phrase,  les  trob  mots 
dahmayâo ,  vanghuyâo ,  âfrîtois  ,  sont  au  premier 
de  ces  deux  cas. 

Le  dernier,  âfrîtôis,  génitif  de  b  forme  absolue 
âfrîti^  est  un  substantif  qui  veut  dire  bénédiction, 
comme  le  traduit  Nériosengh  (^âshîrvâda).  Afrîti 
est  exactement  le  sanscrit  âprîti,  qui  n'existe  pas  dans 
rinde  avec  le  sens  de  bénédiction ,  mais  dont  les 
élémens  peuvent  conduire  à  cette  signification  propre 
à  l'ancien  persan.  La  préposition  â  indique  la  direction 

Hom,  avec  celui  que  porte  la  plante  appele'e  en  sanscrit  soma, 
et  dont  on  boit  également  le  jus  dans  les  cérémonies  religieuses. 
Elles  trouveront  place  dans  la  suite  de  ce  commentaire. 

(1)  Ce  nom,  dans  les  transcriptions  d*AnquetiI,  est  deyena 
djouti,  ou  le  ministre  du  prêtre  officiant  L*idehtitë  de  zaotd  avec 
hotd  sera  prouvée  par  le  rapprochement  d*nn  grand  nombre  de 
mots  dans  lesquels  le  h  sanscrit  est  remplace'  en  zcnd  par  an  z, 
romnie  hasta,  main,  en  zend,  zasta,  &c. 
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vers  une  chose ,  et  prtti ,  plaisir ,  vient  du  radical  Ç[\ 
pri,  «  plaire^  donner  de  la  joie.  *  De  ce  radical  est 
formé  le  présent  MlUllm  priçâmi,je  plais  à,  le- 
quel existe  égadement  dans  le  zend  âfrinâmi^  qu  An- 
quetil  traduit  ou  plutôt  transcrit  par  «  je  fais  Afrin  ,  » 
ou  plus  exactement  comme  au  commencement  de  la 
prière  dite^yrtn  tles  rois,  «  je  fais  des  voeux.  »  Lesubs- 
tsntàSâfriti  signifie  donc  «  faction  de  faire  des  vœux , 
n  d'adresser  une  bénédiction.  »  Je  n'insiste  pas  ici  sur 
le  changement  du  j9 ,  dans  le  sanscrit  jcirf/t^  en  y*  dans 
le  zendfrîti;  cette  particularité  est  due  à  l'influence 
du  r,  qui ,  dans  cette  dernière  langue ,  est  virtuelle- 
ment doué  d'une  aspiration^  laquelle  remonte  sur  la 
consonne  précédente.  J'ai  donné ,  dans  le  Mémoire 
précité,  les  lois  de  cette  aspiration  de  la  consonne 
dans  sa  rencontre  avec  r,  et  j'ai  fait  voir  comment^ 
à-peu-près  incon.mes  en  sanscrit,  en  latin,  et  rares 
en  grec,  elles  étaient  d'une  application  fréquente  en 
zend,  et  dans  les  disdectes  germaniques,  qui,,  en  ce 
point  comme  en  beaucoup  d'autres,  se  rattachent 
plus  immédiatement  à  la  langue  ancienne  de  la  Perse 
qu'a  celle  de  Flnde. 

Les  adjectifs  dahmayâo  et  vanghuyâo ,  au  génitif 
singulier,  sont  traduits  tous  deux,  dans  la  glose  de 
Nériosengh,  par  excellent,  avec  cette  différence  que 
dahmayâo  est  donné  comme  un  génitif  pluriel  :  «  J'in- 
9  voque  l'excellente  bénédiction  des  hommes  excef- 
9  iens;  »  mais  il  est  plus  exact  de  dire  :  «  J'invoque 
9  FexceUente ,  la  parfaite  bénédiction.  »  Dahmayâo 
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porte  en  effet  la  même  désinence  que  vanghuyâo; 
c'est,  comme  il  a  été  montré  ailleurs^  le  as  sanscrit, 
désinence  propre  du  génitif  féminin  des  noms  en  a 
et  en  /,  auxquels  appartiennent  dahma  et  vanghut; 
le  changement  de  as  en  âo  n  a  rien  qui  doive  étonner, 
puisque,  en  zend  comme  enpali,  et  dans  !es  circons- 
tances particulières  même  en  sanscrit,  les,  précédé  ai  a, 
se  change  en  ô,  notamment  dans  yaSf  zend  yô,  lequel, 
devas,  zend  daévâ,  Dev.  Quant  au  sens  propre 
de  ces  mots,  il  ne  peut  pas  être  très-rigoureusement 
déterminé;  car  la  langue  zende  possède  un  certain 
nombre  d'expressions  pour  désigner  l'excellence,  la 
perfection  morale,  dont  il  est  difficile'' maintenant  de 
marquer  nettement  les  nuances,  parce  qu'Anquetil 
a  tout  traduit  par  pur,  et  Nériosengh  par  très-bon. 

Les  mots  suivans ,  dahmahé  tcha  nars  achaonâ, 
sont  très-exactement  traduits  dans  Nériosengh,  «  et 
I)  rhomme  excellent  dont  Famé  est  sauvée ,»  ou  bien, 
ce  et  rhomme  excellent  qui  est  pur ,  w  en  conservant 
à  achaonâ \e  sens  que  lui  attribue  ordinairement  An- 
quetil,  et  que  ne  désavouerait  pas  Nériosengh,  puisque, 
sur  cette  phrase  même,  on  lit  à  la  marge  du  n.°  2  du 

Fonds CJXnnFRT  "  doTil  lame  est  pure  »  Les  mots 

zends  sont  au  génitif  singulier  ;  nous  y  remarquerons 
nars,  génitif  de  nâ  (nomin.),  homme,  mot  iden- 
tique au  sanscrit,  dans  lequel  s  est  la  désinence 
propre  du  génitif,  laquelle  se  joint  immédiatement 
à  la  forme  absolue,  particulièrement  dans  quelques 
mots  terminés  en  r^  comme  ici  nar,  génitif  nar-s; 
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Dans  le  plus  grand  nombre  des  substantifs^  s  est, 
en  zend  comme  en  sanscrit,  précédé  de  a  bref;  et 
alors,  d'après  h  r^e  indiquée  tout-à-rheure ,  as  de- 
vient en  zend  d,  témoin  achaon-â  pour  achaon-as. 
Pour  de  plus  grands  détails,  voyez  le  Mémoire  sou- 
vent cité. 

Ughrahétcha  &C.  :  c  est  pour  cette  partie  de  ia 
phrase  que  la  glose  de  Nériosengh  est  d  une  grande 
importance.  Ughrahé,  génitif  de  la  forme  absolue 
ughra,  est  traduit,  dans  ia  version  sanscrite,  par 
halichtha,  très-fort;  mais,  comme  ughra  est,  sauf 
faspiration  du  gh  dont  ia  raison  a  été  donnée  tout- 
à-l'heure ,  identique  au  sanscrit  ugra ,  la  véritable 
traduction  doit  être,  redoutable,  terrible,  Takhmahé, 
que  le  seul  n.**  3,  Supp.  pag.  9,  écrit  tukhmahé, 
est  rendu,  comme  dans  tous  les  cas  oîi  il  se  rencontre, 
par  dridha,  solide ,  fort.  H  est  important  de  ne  pas 
écrire,  ainsi  que  le  font  quelquefois  les  manuscrits 
par  erreur,  tukhmahé  au  lieu  de  takhmahé;  cette 
orthographe  tend  à  confondre  deux  mots  très-difTé- 
rens,  takhma,  adjectif  signifiant  yôr^,  et  taokhma, 
en  persan  (i-â^>  germe.  C'est  pour  n'avoir  pas  fait 
cette  distinction  nécessaire  qu'Anquetii  a  ici  traduit 
par  M  semence  forte  »  les  deux  mots  ughrahé  tcha 
takhmahé. 

Dâmôis,  suivant  Nériosengh,  est  un  adjectif  au 
génitif  singulier  comme  les  précédens,  et  il  signifie 
eximius ,  excellens  :  si!  en  est  ainsi,  il  vient  d'une 
forme  absolue  en  e ,  dâmi.  L'interprétation  de  Né- 
riosengh paraît  être  fondée  sur  le  rapport  de  dâmi 
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avec  dahma  (suivant  Nëriosengh^  uttama),  tancfis 
que  celle  d'Anquetil,  qui  adopte  le  mot  peuple,  Test 
sur  ia  ressemblace  de  dâmi  avec  dama,  peuple ,  ou^ 
comme  l'interprète  le  scholiaste  indien ,  création.  Ces 
trois  mots^  qui  ne  se  représentent  dans  les  textes  que 
sous  un  assez  petit  nombre  de  formes,  ne  me  pa- 
raissent pas,  malgré  leur  ressemblance,  appartenir 
au  même  radical,  dont  le  thème  serait  dahma  ou 
dama.  Je  suis,  quant  à  présent,  convaincu,  par  le 
témoignage  de  Nériosengh  comparé  à  celui  d' Anqoetil, 
que  dahma  et  dama  sont  deux  mots  diOerens  qui 
n'ont  entre  eux  qu'une  ressemblance  accidentelle  ;  que 
le  premier  est  un  adjectif  d'où  est  venu ,  comme  nous 
le  montrerons  tout-à-i'heure,  le  nom  de  fized  Dah- 
man,  et  que  l'autre  signifie  production  ou  peuple, 
et  est  probablement  l'origine  du  dorien  J^ç.  Quant 
à  damais,  il  ne  m'est  pas  davantage  prouvé  qu'il 
appartienne  au  même  thème  que  dama,  qu'il  en  soit, 
par  exemple,  le  génitif  singulier,  tandis  que  dama- 
nâm  (l)  en  serait  le  génitif  pluriel  ;  en  effet,  damais 
semble  appartenir  à  un  nom  en  i,  et  telle  ne  peut 
être  f  origine  de  dâmanim,  car  ii  faudrait  dâminâm. 
Au  reste,  Nériosengh  n'est  pas  lui-même  fixé,  je 
ne  dirai  pas  sur  le  sens  de  ce  mot,  mais  sur  le  rôle 
qu'il  doit  jouer  dans  la  phrase.  Ainsi,  dans  le  pas- 
sage qui  nous  occupe,  tous  les  adjectifs  étant  au  gé- 
nitif, de  même  que  dâmois,  Nériosengh  le  considère 
aussi  comme  un  adjectif  au  même  cas,  qu'il  réunit 

(1)  Cite  plu  haut  dans  ane  antre  partie  du  commentaire. 
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aux  autres  au  moyen  de  la  copule  tcha.  Maïs  dans 
un  passage  du  ///  Hâ  de  tizeschné  où  se  retrouve 
cette  même  invocation,  dâmôis  étant  au  génitif,  pen- 
dant que  tous  les  autres  mots  sont  à  l'accusatif,  il 
n'est  plus  douteux  que  dâmôis  ne  soit  subordonné  à 
un  mot  quelconque  de  la  phrase.  Alors  même,  ce- 
pendant ,  Nériosengh ,  qui  Tinterprète  toujours  par 
excellent,  le  met  au  même  cas  que  les  autres  adjectifs; 
mais ,  comme  s'il  s'apercevait  qu'une  pareille  traduc- 
tion ne  reproduit  que  très-imparfaitement  le  texte, 
fl  réunit  en  un  composé  le  mot  qui  représente  </a- 
môis  au  suivant  upamanem  (  dans  notre  texte ,  upa- 
manahé)\  en  d'autres  termes,  il  subordonne  dâmôis 
à  upamanem.  Voici  la  phrase  en  zend,  avec  la  glose 
sanscrite;  on  comprendra  mieux,  en  la  lisant,  le  procédé 
de  Nériosengh  :  ughrem  takhmem  dâmôis  upama- 
nem yazalem  tstiçrf^  ^  ^  ^'SfFT  ^  3r^- 

dire^  fortissimumque  soUdumque  oplimumque  ex- 
cellente cum  mente  lazadam  (  scilicet  )  mcdedic- 
tionem,  ecce  senstis  ;  benedictio  voce  prœpotens, 
maledictioque  mente  prcepotens. 

II  résulte  de  cette  traduction,  où  dâmôis  conserve 
ie  sens  que  lui  a  précédemment  attribué  Nériosengh , 
qu'il  est  subordonné  à  upamanem,  avec  lequel  il 
iorme  un  composé,  «  esprit  excellent,  »  ou,  en  gar- 
dant (es  cas  du  texte  zend,  a  esçM  de  l'homme  excel- 
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»  lent,  ou  de  Thomme  de  bien,  »  et  que  ie  subs- 
tantif de  la  phrase  est  yazatem,  dont  les  autres  mots 
ne  sont  que  des  attributs  ;  en  sorte  qu*i(  faut  traduire, 
«  (j'invoque)  ilzed  redoutable,  fort,  doué  d'un  esprit 
n  excellent.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  interprétation  propre 
à  Nériosengh ,  il  ne  me  semble  pas  que  l'incertitude 
qui  peut  rester  sur  la  signification  propre  de  dâmois, 
empêche  aucunement  de  déterminer  le  sens  des  autres 
mots,  et,  en  même  temps,  celui  de  l'ensemble  de  la 
phrase.    Upamanahé  (  génitif)  de  notre  texte  ,  est 
évidemment  formé  de  upa,  sous ,  et  de  mana,  ap- 
partenant au  radical  man,  et  voulant  dire,  sans  doute 
esprit  ;  upamana  signifie  donc  «  ce  qui  est  sous 
»  ou  dans  l'esprit;  »  et  voilà  pourquoi  Nériosengh, 
dans   sa   première  traduction,  met  manasâsaha, 
«  avec  l'esprit.  »  Or  upamanahé  peut  être,  ou  un 
substantif,  et  alors  ce  sera  le  mot  principal  de  la 
phrase,  et  l'on  traduira,  «  (j'invoque)  ce  qui  est  dans 
»  Tesprit  de  l'homme  de  bien,  redoutable,  puissant, 
»  Ized,  »  ou  bien  un  adjectif,  comme  mental,  et 
alors  Ized   sera  le   principal  pbjet  de  l'invocation , 
d'où  l'on  aura,  «  (j'invoque)  l'ïzed,  redoutable,  puis- 
»  sant,  qui  est  dans  l'esprit  de  l'homme  de  bien.  » 
De.  ces  deux  traductions,  la  première  me  parait  la 
meilleure.  Ce  ne  peut  être  le  mot  Ized  (nom  que 
les  Parses  donnent  à  un  grand   nombre  de  génies 
objets  de  leur  culte)  qui  soit  l'objet  principal  de  la 
phrase;  il  n'est  là  que  comme  une  apposition  aux 
autres  attributs  qui  caractérisent  «  ce  qui,  dansTesprit 
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jt  de  rfaomme  de  bien,  est  redoutable  et  puissant^  » 
c est-à-dire,  «  Timprécation.  »  Ce  dernier  mot  n'est 
pas,  il  est  vrai,  exprimé  dans  notre  texte  (à  moins 
que  ce  ne  soit  upamanahé);  mais  il  n'y  est  pas  moins 
implicitement  contenu,  et  le  silence  de  notre  para- 
graphe prouverait  seulement  le  soin  avec  lequel  les 
anciens  peuples,  en  général,  évitaient  de  prononcer 
des  mots  de  mauvais  augure.  Nériosengh,  dans  son 
commentaire  destiné  à  l'explication  de  l'original;  a 
précisé  le  sens  de  la  manière  la  plus  claire,  avec  le 
mot  sanscrit  shâpa,  imprécation;  et  c'est  sous  ce 
rapport  que  sa  glose,  peut-être  un  peu  diffuse,  jette 
le  plus  grand  jour  sur  ce  paragraphe  difficile  :  «  Le 
»  souhait,  dit-il  (car  il  faut  ôter  ici  à  âshîs  son  sens 
»  propre  de  bénédiction),  le  souhait  des  gens  de  bien 
0  est  de  deux  sortes,  l'un  est  mental,  lautre  est  pro- 
»  nonce.   Prononcé,  c'est   la  bénédiction  très-puis- 
»  santé  ;  mental ,  c'est  l'imprécation ,  qui  ne  l'est  pas 
»  moins.  Trois  fois  chaque  nuit  la  bénédiction  des 
»  gens  de  bien  plane  au-dessus  de  Tunivers  créé, 
»  pour  le  protéger.  La  fortune  que  les  hommes  ac- 
»  quièrent  par  leurs  bonnes  actions,  c'est  la  béné- 
I)  diction  des  gens  de  bien  qui  en  est  la  gardienne.  « 
C'est  là  un  exceHent  commentaire  du  zend  upamana, 
et  il  explique  fort  bien  comment  orî  a  pu  appeler 
mentale  l'imprécation  qui  ne  sort  pas  de  la  pensée  où 
elle  prend  naissance.  Il  y  a  donc ,  dans  Fopinion  de 
Nériosengh,  qui  au  reste  est  celle  même  du  com- 
mentaire pehivi    qu'il  a  traduit ,  deux  souhaits  que 
peuvent  faire  les  hommes  de  bien,  et  auxquels  le 
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Pane  attribue  une  influence  également  puissante, 
le  souhait  prononcé  (^âfriti) ,  et  l'imprécation  mentale 
(  upamana).  Ces  deux  souhaits  sont  réunis  ici  dans  ie 
même  paragraphe ,  que  je  propose  de  traduire  comme 
il  suit  :  «  J'invoque^  je  célèbre  f  excellente^  la  parfaite 
w  bénédiction,  et  l'homme  excellent  qui  est  pur,  et 
*  la  pensée  de  l'homme  de  bien,  redoutable,  puis- 
9  santé,  Ized.  » 

Comment  maintenant  retrouverons-nous  ce  nom 
propre  de  Dahman  que  donne  Anquetil  d'après  f  au- 
torité irrécusable  des  Parses?  En  appliquant  ici  ce 
principe ,  dont  l'exactitude  est  démontrée  par  tant 
d'exemples,  savoir,  que  les  Parses  ont  personnifié  des 
abstractions,  des  qualités  morales,  qui,  d'abord  signi- 
ficatives au  propre,  sont  devenues,  par  la  suite,  des 
êtres  mytholc^ques.  Je  pense  donc  que  la  bénédiction, 
et  avec  elle  son  contraire,  l'imprécation  en  tant  que 
conçue  par  les  gens  de  bien,  aura  été  personnifiée 
sous  le  nom  de  Dahman,  lequel  n'est  autre  que  l'ad- 
jectif zend  dahma,  excellent,  c'est-à-dire,  le  premier 
mot  du  texte  consacré  à  la  bénédiction.  Est-il  néces- 
saire maintenant  que  je  m'arrête  à  relever  une  à  une 
les  nombreuses  inexactitudes  de  la  traduction  d' An- 
quetil, qui  pêche,  non  pas  en  ce  qu'elle  a  introduit 
Dahman  comme  nom  propre,  puisqu'il  est  ainsi  vé- 
néré des  Parses ,  mais  en  ce  qu'elle  confond  tous  les 
mots  du  texte,  et  en  méconnaît  complètement  les 
rapports  grammaticaux  et  le  sens.  Sa  plus  grande 
erreur  consiste  à  n'avoir  pas  vu  qu'il  s'agissait,  dans 
la  fin  de  ce  passage;  de  la  malédiction  indiquée  par 
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le  mot  upamana,  qui!  a  rendu  à  tort  par  céleste, 
sans  doute  à  cause  de  la  ressemblance,  peu  marquée 
d'ailleurs  y  de  ce  mot  avec  mainyu. 

Ces  <J)servations  étaient  rédigées,  quand  j'ai  appris 
par  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  le  baron  Silyestr^ 
de  Sacy  sur  les  monumens  et  inscriptions  de  Kir- 
manschah  et  de  Bi-suloun ,  que  le  passage  de  Ylzes- 
chné  auquel  a  été  consacrée  f analyse  précédente , 
avait  attiré  l'attention  de  ce  savant  illustre,  qui  avait 
même  donné  au  sens  adopté  par  Anquetil  l'autorité 
imposante  de  son  approbation.  M.  de  Sacy  a,  de  plus, 
proposé  une  étymologie  du  nom  de  l'Ized  Dahman  qui 
lui  appartient  en  propre,  et  qui  diffère  essentiellement 
de  celle  que  m'a  suggérée  la  lecture  du  texte.  Cette 
circonstance  m'impose  le  double  devoir  d'examiner 
avec  toute  lattention  qu'elle  mérite  f  opinion  de  M.  de 
Sacy ,  et  de  chercher  à  appuyer  la  mienne  de  quelques 
preuves  nouvefles.  Après  avoir  cité  le  passage  zend 
d'après  la  transcription  manuscrite  d'Anquetil-Duper- 
ron,  M.  de  Sacy  l'accompagne  de$  observations  sui* 
vantes  :  «  Sur  ce  texte,  M.  Anquetil  observe  que  Dah- 
»  méïao  (1^.  dahmayâo  ),  nom  de  \lztA  Dahman , 
»  signifie  proprement  créature ,  peuple  ;  et  en  effet, 
»  il  traduit  ensuite  dehmeetche  neresch  eschéono  (leg. 
n  dahmahétcha  naras  achaonà)  par  le  peuple  et  les 
n  hommes  justes ,  et  damoeseh  opemenehe  (leg.  </a- 
I»  mois  upamanahé)  par  du  peuple  céleste  (l).  Dans 


(1)   Foyez  le  manuscrit  du  Vendidud  en  caractères  français, 
|wg.  7  et  10. 

m.  22 
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»  le  dictionnaire  zend-pehlVi ,  dehmo  (  leg.  dahmo  ) 
»  est  traduit  ipav  peuple,  et  ce  mot  a  produit  dans  le 
»  peMvi  ie  mot  danm,  qui  a  la  même  signification  (l). 
»  n  est  donc  prouvé  que  le  même  mot  qui  signifie 
»  peuple j  créatures , productions  de  Dieu,  est  aussi 
»  le  nom  de  fized  dahman.  Je  me  persuade  cepen- 
»  dant  que  le  dernier  nom  ^  originairement  pazend, 
n  est  formé  des  deux  mots  dahmo,  peuple,  et  mina, 
»  céleste  (i).  Je  suis  d'autant  plus  porté  à  ie  croire 
»  que,  dans  la  plupart  des  endroits  où  il  est  paiié  de 
»  cet  Ized,  'û  est  nommé  membre  du  peuple  céleste, 
n  OU  plutôt  germe  du  peuple  céleste,  du  peuple 
»  dont  les  pensées  sont  élevées  vers  le  ciel  (3).  » 

Voici  les  raisons  que  je  crois  pouvoir  alléguer 
contre  cette  étymologié ,  d'ailleurs  très-ingénieuse ,  du 
nom  àeDahmun.Exi  premier  lieu,  je  pense  que  dahmr 
ayâoydahm-ahé,  dahm-o ,  sont  trois  cas  difTérens  (  le 
génitif  fém.,  le  génitif  masc.  et  le  nominatif  masc.  ) 
du  mot  dahma,  qui,  dans  aucun  des  passages  où  il  se 
rencontre,  ne  peut  jouer  d'autre  rôle  que  celui  d'un 
adjectif,  opinion  qui  est  celle  de  Nériosengh;  et  que, 
d'après  le  témoignage  de  ce  scholiaste ,  antérieur  de 
trois  siècles  a  Ahquetil,  cet  adjectif  signifié  ^xc^/Zen^ 
Si  Anquetil  a  cru  devoir  traduire  </<iAma  psLT peuple, 
créatures,  c'est,  je  crois,  qu'il  a  confondu  ce  mot 
avec  dama,  qui  certainement  \eut  dire  peuple ,  mais 

(1)  Zend  Attesta,  tom.  Il ,  pag.  443. 

(2)  Dahmo  meem'o  est  une  composition  pareille  à  vohu  meenio 
(Bahman)  et  enghreh  meenio  (Abriman). 

(3)  Mém.  de  l'Acad,  des  inscript,  t.  II,  p.  318,  3.e  série. 
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qui  ne  me  parait  pas  identique  à  dahma.  Lai^ment 
que  M.  de  Sacy  tire  de  l'existence  du  pchîvi  danm, 
donné  par  Anquetil  comme  synonyme  de  dekmo  (  leg. 
d4ihmo^,ne  me  semble  pas  prouver  plus  que  les  textes 
jNrécédemment cités;  car^  d'un  côté,  le  manque  absolu 
de  critique  avec  lequel  a  été  composé  le  vocabulaire 
zend-pehivi  d' Anquetil  ôte  à  ce  travail  toute  impor- 
tance ,  et  de  l'autre  le  danm  pehlvi  n'est  évidemment 
que  le  dama  zend,  le  a  nasal  {^an  d' Anquetil)  rem> 
plaçant  d'ordinaire  en  pehlvi  et  en  zend  la  Vô'yèlie  à 
long /par  exemple,  dans  dadâmi,  qui  est  souvent  écrit 
dadâmi.  Quant  à  l'opinion  de  M.  de  Sacy ,  qui  regarde 
Dahman  comme  formé  de  dahmâ ,  peuple  y  etmino , 
céleste,  indépendamment;  des  raisons  que  je  viens 
d'all^;uer  contre  le  sens  attribué  à  dahma,  je  la  crois 
susceptible  des  objections  suivantes  :  mino,  céleste, 
n'est  pas  un  mot  zend;  c'est,  comme  le  donne  très- 
bien  M.  de  Sacy  lui>-méme  dans  sa  note,  meenio, 
d'après  Anquetil,  et  suivant  ma  lecture,  mainyu.  Je 
ne  sais  pas  bien  ce  qu'il  faut  entendre  par  un  mot  ori- 
ginairement j^azenJ;  comme  j'ignore  les  lois  dé  ce  der- 
nier dialecte,  je  ne  sais  s'il  est  permis  d'y  faite  une 
conti^action  aussi  forte  que  celle  de  Dahman  pour 
dahma  nuiinyu.  S'il  en  était  ainsi,  il  en  résulterait  que 
le  nom  de  Dahman  a ,  dans  un  dialecte  postérieur  au 
zend,  un  radical  de  plus  que  dans  la  langue  primi- 
tive ,  où  il  est  simplement  dahma;  circonstance  assez 
singulière,  et  qui  rend  peu  exacte,  ce  semble ,  la  com- 
paraison de  ce  nom  avec  celui  dAhriman  et  de  Bah^ 
mnn.  Tous  les  élémèns  du  nom  d'Ahriman  sont  en 

22. 
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eflfet  dans  le  zend  anghrâ  mainyus;  Bahman  est  de 
même  tout  entier  dans  vôhû  mano.  Dahman,  au 
contraire,  répond,  dans  les  traductions  parsies  qu'on 
possède  des  textes  zends,  au  seul  mot  dahma;  ja- 
mais cet  adjectif  n'est  suivi  de  mcUnyu  ou  de  numé. 
J'en  conclus  que  ces  deux  mots  n'ont  rien  à  faire  dans 
la  recherche  de  letymologie  du  nom  de  Dahman ,  et 
que  ce  dernier  ne  peut  être  que  l'altération  du  zend 
dahma.  3'ayoae  que  par-là  je  ne  rends  pas  compte 
du  n  final  ;  mais  on  est  à  chaque  instant  obligé  de 
reconnaître  que  les  mots  ne  s'altèrent  pas  toujours  de 
la  manière  la  plus  régulière;  et  d'ailleurs  la  simple 
addition  de  n  à  dahma  me  parait  moins  difficile  à  ad- 
mettre que  la  contraction  de  dahma  mainyu  (qui 
n'existe  nulfe  part)  en  Dahman.  Je  hasarderai  une 
autre  remarque  sur  b  manière  dont  M.  de  Sacy  écrit 
le  nom  zend  de  Bahman,  vohou  meenio;  c'est,  comme 
je  l'ai  donné  tout-à-f heure,  vohû  manâ.  Il  y  a  cette 
différence  entre  mand  et  mainyu,  que  l'un  est  le  subs- 
tantif connu  dans  presque  toutes  les  langues  de  TEu- 
rope,  qui  âgnifie  intelligence^  tandis  que  mainyu, 
et  au,  nominatif  fiminyti5,  ne  peut  guère  avcnr,  dans 
les  textes  zends  que  nous  connaissons,  d'autre  sens 
que  celui  de  xeleste  (l)«  Cest  avec  ce  dernier  mot 


(1)  Pur  céleste,  il  font  entendre  rhabitant  dn  ciel  immatériel 
et  non  du  ciel  mfitériel ,  nommé  en  zend  açmané.  Je  pense  même 
que ,  dans  le  principe ,  radjectif  mainyu  signifiait  inteUigeni;  |e  fe 
dériye  en  effet  régulièrement  de  mon ,  intelligence ,  ayec  Faffixe 
des  adjectifs  y,  et  la  formatiye  u  commune  aux  adiectifii  et  aux 
substantifs.  Le  t  inséré  devant  Irn  dans  m«m«yic  est  dà  à  «ne 


t^ 
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quAnquetil  a  confondu, t^^omana  du  texte  relatif  à 
Dahman,  et  c'est  par  suite  de  cette  erreur  qu^il  a 
introduit  dans  sa  traduction  le  mot  céleste. 

SECOND   EXTRArr   DU   I.**^  CHAPITRE.  DE   l'iZESCHNÉ. 
(  NA  1  Supp.  pag.  tly  lignes  9  sqq.  ) 

[Nivaédhayémi  hahkârayémi]  çtârâ  mâonghâ 
hûro  anaghrinâm  raotchanghâm  qadhâtanâm,  sui- 
vant Nëriosengh:  [  Pl«l^q|[«i  tl^MlC^]  fïï- 

^  l  WM<lfH«i^^  ^  «ïïT:  MlrHH  *llrHHl 

5R?^  (^)  ^  Il  (N."  2.  Fonds,  pag.  17, 18). 
ÂnquetH  traduit:  «  [  J 'invoque^  je  célèbre  ]^  la  lune,  astre 
9  (  iiien&isant  ) ,  le  soleil ,  la  lumière  première  don- 
9  née  de  Dieu.  »  La  comparaison  de  cette  traduction^ 
que  je  crois  peu  exacte,  avec  le  texte  et  avec,  ceiie 
de  Nériosengfay  en  nous  fournissant  quelques  rappro- 


purtlcalarité  de  Im  langae  xecJ  que  fu  e:i^Iiqaëe  dans  mon  Mé- 
moire; S  me  suffira  de  dire  ici  que  très-fréqaemment  un  t  on 
y,  suivant  inmiédiatement  une  consonne,  exige  Tinsertion  ayant 
^^ette  consonne  d'un  antre  t  qui  n'est  pas  radical;  ainsi  on  a  en 
send  pmii,  maître,  pour  le  sanscrit  puiif  hmvmiH,  il  devient, 
pour  bhaçoH;  vairi,  eau,  pour  vâri»  Outre  l'argument  que  je 
tire  de  cette  analyse,  fe  pourrais  citer  des  textes  oà  les  Dav' 
panés,  productions  d'Abriman,  sont  caractérisés  par  f adjectif 
mminyu,  qui  ne  peut  pas  signifier  <iéleste,  puisque  les  Danrands 
babitent  Tenfer.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sens  dé  céleste  a  remplacé 
en  général  celai  d'ifUeliigent ,  sans  doute  parce  que  le  ciel  est 
le  séjour  de  f  inteHigence  suprême. 
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chemens  curieux ,  peut  jeter  du  jour  sur  un  des  points 
les  plus  importans  de  l'ancienne  religion  des  Parses. 
Çtârâ  est  une  lecture  fautive  pour  çtârâm,  que 
donnent  tous  les  autres  manuscrits.  Cest  le  génitif 
pluriel  de  çtâr,  qui  est  passé  dans  les  langues  de 
l'Europe  anciennes  et  modernes,  star,  tU%f> y  as- 
trum,  &LC.y  et  duquel  me  parait  dériver  le  sanscrit 
tara,  constellation.  Tara  semble  en  effet  formé  plutôt 
de  çtâr,  par  le  retranchement  du  c,  que  de  tri,  tra-^ 
verser,  étyniologie  qui,  pour  être  de  l'invention  des 
grammairiens  indiens ,  n'en  est  pas  plus  admissible. 
Mâongho  est  le  génitif  du  mot  mâongh  (  nom.  mâo  ), 
lune.  Ce  mot,  qui  se  retrouve  encore  dans  presque 
toutes  les  langues  de  FEurope ,  est  identique  au  sans- 
crit mâsas ,  génitif  de  mâs  :  la  nasale  et  I  aspirée  ngh 
insérée  devant  la  désinence  est  propre  à  la  langue 
zende ,  et  représente  en  général  un  s  médial  dans  les 
mots  sanscrits.  Par  exemple,  manâ,  en  sanscrit  ma- 
na>s,  intelligetice ,  et  vatcho ,  en  sanscrit,  vatchas, 
voix ,  font  aux  cas  indirects  : 

ZEND.  SANSCRIT. 

Instr.    mananghà  manasâ. 

Dat.      mananghé  manase. 

Gén.    mananghô  mana^as. 

Instr.   vatchanghâ  vatchasâ^ 

Dat.     valchanghé  vatchase. 

Gén.    vatchanghâ  vatchasa^. 

Dans  mâongho ,  il  y  a  peut-être  cette  différence 
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que  ngh  ne  remplace  pas  le  s  sanscrit;  car  cette  lettre 
est  déjà  devenue  o  par  suite  d'un  changement  très- 
fréquent,  et  que  nous  avons  indiqué  tout-à-l'heure. 
Ces  diverses  particularités  ont  été  expliquées  dans  le 
Mémoire  précité;  quelques  cas  du  mot  zend^  comparés 
au  mot  sanscrit  correspondant^  suffiront  ici  pour  mon- 
trer en  quoi  ils  se  ressemblent  et  en  quoi  ils  diffèrent: 


Nom. 
Ace. 
Dat. 
Gén. 


ZEND. 


mâo 


SANSCRIT. 


mâs. 


ntasatn. 


nuwfigheiu 

mâonghé  mâse. 

mâonghâ  mâsas. 

Hûrâ  est  le  génitif  du  mot  hvare,  dont  la  décli- 
naison, qui  semble  au  premier  coup  d'œii  peu  r^;u- 
lière ,  est  donnée  avec  détail  dans  le  Mémoire  souvent 
cité.  Hûr  ou  hvare  me  parait  identique  au  mot  sanscrit 
sûrya,  soleil,  par  le  cliangement  du  s  en  h,  chan- 
gement que  Ton  remarque  dans  un  grand  nombre  de 
mots,  dans  les  suivans,  par  exemple  : 


SANSCRIT, 

ZEND. 

GREC 

LATIN. 

Saptan 

hapta 

imV, 

septem. 

Su 

hu 

iJ 

bien   (l), 

Santi 

hehti 

Mi  dorien. 

sunL 

Sam 

ham 

auy 

cum 

(1)  Le  su  sanscrit  se  trouve  exactement  dans  le  mot  latin  su 
ffum ,  beau  Jour,   <|ai  répond  à  ÇPfT  sudyu. 
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Les  trois  premiers  mots  de  notre  texte  dcnvent 
donc  se  traduire  :  «  [J'invoque^  je  célèbre]  les  astres^ 
n  la  !une^  le  soleil.  » 

Anaghrinâm,  leçon  fautive  pour  anaghranitn, 
que  donnent  tous  les  autres  manuscrits,  est  le  génitif 
pluriel  de  Fadjectif  anaghra,  évidemment  formé  de 
a  privatif,  n  euphonique;  et  aghra,  qui  est  le  sanscrit 
agra ,  sommet,  commencement;  d'où  il  suit  que  Tad* 
jectif  anaghra,  dont  le  gh  est  aspiré  par  suite  de  sa 
rencontre  avec  r,  doit  signifier  sans  commencement. 
Cela  revient  à  fadjectif  j^remrer  d'Anquetil;  et  Né- 
riosengh,  en  rendant  ce  mot  par  ananta,  sans  fin, 
étemel,  ne  fait  que  développer  un  autre  point  de 
vue  de  la  même  idée.  Raotchangham,  dont  la  con- 
naissance la  plus  superficielle  ^e  la  langue  zende  suffit 
pour  déterminer  la  forme  grammaticale,  signifie,  d'a- 
près Nériosengh  et  Anquetil,  lumière;  c'est  évidem- 
ment le  sanscrit  rutch ,  rotchts,  qui  a  le  même  sens. 
Mais  au  lieu  detre  au  singulier,  comme  le  veut 
Anquetil,  raotchangh- am  est  au  pluriel,  ce  qui 
établit,  entre  le  sens  de  ce  dernier  et  celui  que  nous 
allons  proposer,  une  différence  importante. 

Qadhâtanâm,  ou  plutôt  comme  lit  le  n.*"  6  supp. 
p.  7,  qadâtanâm,  est  un  adjectif  en  rapport  avec 
raotchangh'âm ,  des  lumières,  adjectif  qu* Anquetil 
traduit  par  donne  de  Dieu,  mais  dont  Nériosengh 
propose  une  explication  beaucoup  plus  confoime  au 
texte,  et  dont  les  conséquences  sont  de  quelque  in- 
térêt. Selon  lui ,  qadâta  répond  au  sanscrit  svatjam- 
dalta^  donné  df  soi-mcmc»  et  celte  expression  don?ic 


^ 
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de  soi-même  est  commentée  par  ia  glose  suivante , 

qui ,  malgré  son  c^scurhé ,  ne  laisse  aucun  doiUe 
sur  le  sens  véritable  :  «  et  ex  se  ipso  datio  hase 
»  (est),  unde  se  ipsum  ex  se  ipso  potest  creare;  » 
d'où  3  suit  que  qadâta  signifie  «  créé  de  soi-même ,  » 
en  d'autres  termes,  incréé.  Or,  les  règles  de  permu- 
tation de  lettres  que  j'ai  étaUies  dans  le  Mémoire 
comparatif  sur  le  zend  et  le  sanscrit  confirment  de 
tous  points  fexplication  de  Nériosengh.  Je  crois  en 

effet  y  avoir  démontré  que  la  syllabe  sanscrite  Çcf 

sva  devenait,  en  zend,  qa,  q  représentant^  dans  ma 
transcription,  la  première  forme  du  n.^  5  de  la  Table 
d'Ânquetil  (  1  ) ,  notamment  dans  svapna,  sommeil  (  lat. 
sopor  ) ,  en  zend  qafha ,  et  dans  sva ,  sien  (  iat.  suus  ) , 
en  zend  qa.,  Qadâta  peut  donc  être  rendu  encore 
plus  exactement  que  ne  le  fait  Nériosengh  par  le  sans- 
crit svadatta,  a  se  datus.  De  qadâta,  dont  la  for- 
mation et  letymologie  ne  sont  pas  douteuses ,  est 
venu,  sans  contredit,  le  persan  moderne  («xâ.  khodâ, 
Dieu,  doii  le  Gott  et  God  des  langues  germaniques, 
mots  dont  le  son  ne  rappelle  plus  à  fesprit  la  signi- 
fication première ,  mais  qui,  dans  l'origine ,  désignaient 
l'être  incréé,  existant  par  lui-même,  celui  que  la  my- 
thologie indienne  nomme  Svayamhhû.  Tel  qu'il  est , 
tout^ois,  le  mot  khodâ  et  Gott  a  encore  étymolo- 
giquement  un  sens  plus  élevé  que  le  tlevas ,  6eoV, 
deus ,  des  Indiens,  des  Grecs  et  des  Latins,  lequel 
ne  désigne  que  «  l'être  qui  réside  dans  le  ciel  »  ;  et  l'avan- 

^t)  Zpuff  Avesia,  tora.  II,  pa^.  424. 
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tage  d'avoir  gardé  pour  Tidée  de  Dieu  une  expression 
plus  grande  et  plus  philosophique  est  inconstesta- 
biement  acquis  aux  peuples  d'origine  persane. 

Si  maintenant  nous  résumons  cette  analyse^  nous 
pourrons  traduire  comme  il  suit  le  texte  de  ce  para- 
graphe :  «  Lumina  sine  principio,  ex  se  creata,  «les 
himières  sans  commencement ^  incréées.  Le  zend  ne 
dit  pas  la  lumière,  comme  le  veut  Anquetil,  mais 
les  lumières,  c'est-à-dire^  les  astres  ou  les  grands  corps 
lumineux  qui  les  premiers  ont  attiré  les  hommages 
des  hommes;  sens  qui  me  paraît  résulter  et  de  l'em- 
ploi du  pluriel  y  et  du  rapprochement  de  ces  mots 
avec  le  commencement  de  la  phrase  zende  où  sont 
nommés  la  lune  et  le  sole'd  :  «  J'invoque^  je  célèbre 
»  les  astres,  la  lune,  le  soleil,  lumières  immortelles^ 
»  mcréées.  » 

Or  cette  traduction  introduit  un  changement  notable 
dans  les  textes  zends  où  il  est  question  de  la  lumière. 
Dans  les  six  passages  où  elle  est  invoquée,  Anquetil 
a  toujours  cru  qu'il  s'agissait  du  singulier,  excepté 
dans  un  seul,  celui  du  Petit  Sirouzé ,  sur  lequel 
il  a  remarqué  que  le  texte  portait  «  les  lumières  pre- 
»  mières  (l).  »  Cependant,  malgré  le  témoignage 
formel  de  ce  fragment,  dont  la  rédaction  est  identique 
à  celle  de  la  phrase  de  YIzeschné  qui  fait  l'objet  de 
cette  discussion ,  il  a  continué  à  traduire  «  la  lumière 
»  première,  »  et  il  s'est  appuyé  du  Sirouzé  même 
pour  prouver  qu'elle  était  distincte  de  celle  des  astres. 

(r,  Zend  At'csta,  tom.  M,  pag.  384. 
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Ce  fait,  s'il  était  constaté,  serait  d'une  grande  im- 
portance, et  prouverait  que  les  anciens  Persans  ont, 
comme  les  Indiens,  conçu  et  adoré,  au-dessus  des 
astres,  la  lumière  incréée,  immortelle,  dont  ia  lumière 
visible  n'est  qu'un  reflet.  Sans  nier  que  Zoroastre 
se  soit  élevé  à  cette  hauteur  d'abstraction,  à  laquelle 
devait  Fappeler  le  culte  même  de  la  lune  et  du  soleil, 
et  dont  on  trouve  des  traces  au  commencement  du 
Boundeheêch  ,  livre  ^  il  est  vrai ,  plus  moderne  que 
le  Zend  Avesta  proprement  dit,  je  puis  af&rmer  que 
la  lumière  suprême,  si  clairement  invoquée  dans  la 
Ëimeuse  Gâyatrî  des  Brahmanes,  n'est  pas  nommée 
une  seule  fois  dans  les  textes  zends  que  nous  possé- 
dons. Jamais  il  n'y  est  question  que  des  «  lumina 
»  sine  principio,  ex  se  creata;  »  par-tout  ces  grandes 
lumières  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  le 
soleil  et  la  lune,  ou  comme  les  astres  en  général. 
Deux  passages  du  Vendidad,  l'un  au  II.""  l'autre  au 
XIX.*  fargard,  nous  fourniront  plus  tard  la  preuve 
de  cette  assertion.  Les  autres  textes  ne  faisant  pas 
partie  du  Vendidad  Sade  que  je  fais  lithographier, 
je  les  donne  ici  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce 
point  curieux. 

Le  XXVII.*  cardé  de  ïlescht  de  Raschné  Rast 
porte  :  a  Anaghra  rax)tchâo  qadhâtâo  (l)  zbayé* 
mahé  (HJ"  3  Supp.  pag.  565  ),  «  sine  principio  lu- 
»  mina  ex  se  data  adoramus  (?).  »  Le  xvi.*  cardé 
de  ïlescht  Farvardin  n'est  pas  moins  clair  :  Fra^ 

(V  Ou  plutôt  qadâtéo. 
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vasayâ  yazmaidhé  yâo  çiaorSm  (lisez  çtârâm)  mâo- 
nghô  hûrô  anaghranim  raotchanghâm  patkà  daéi^ 
thayen  achaonîs  (N.^  3  Supp.  pag.  576)^  littéra- 
lement :  «  Fra vases  (!es  Férouers  )  veneror  quae  astris, 
iunae^  soli,  sine  principio  luminibus  vias  monstraverunt 
paras,  n  De  même  dans  le  Grand  Sirouzé,  au  jour 
Aniran,  on  lit  «  anaghra  (cod.  anaghara)  root- 
châo  qadâtâo  yazmaidé ,  «  sine  principio  iumina 
»  ex  se  data  veneror ,  »  ce  que  la  traduction  parsi 
du  Sirouzé  se  contente  à -peu -près  de  transcrire 
ry-^  ^l«>^Â.  {^^jj^^y  mettant  arbitrairement  le 
singulier  au  lieu  du  pluriel  que  porte  le  texte  (N.^  5 
Fonds  ^  f.**  55  v/).  Enfin  ce  passage  est  répété  za  Petit 
Sirouzé  y  avec  cette  différence  que  les  mots  en  sont 
au  génitif  pluriel^  comme  dans  la  phrase  de  XIzeschné 
transcrite  au  commencement  de  cet  article.  Main- 
tenant qu'on  a  lu  ces  divers  textes,  n  est-il  pas  évident 
qu'ils  ne  parient  que  des  lumières  qui  éclairent  le 
monde,  expression  générale  pour  désigner  les  astres? 
Ne  sommes-nous  pas  fondés  à  dire  que,  dans  notre 
passage  de  XIzeschné ,  ces  lumières  ne  constituent 
pas  un  objet  spécial  d'adoration,  mais  quelles  sont 
jointes  sous  la  forme  d'une  apposition  à  l'invocation 
des  astres,  du  soleil  et  de  la  lune,  comme  elles  pa- 
raissent 1  être  dans  le  passage  précité  de  Xlescht  Far- 
vardin?  En  un  mot,  je  ne  puis  voir  ici  la  lumière 
unique  qu'adorent  les  Hindous  ;  ce  n'est  là  qu'un  sidé- 
risme  plus  ou  moins  épuré,  et  sans  doute  un  reste 
de  ce  culte  antique  des  astres  que  Zoroastre  modifia 
sans  le  supprimer  enliÎTement. 
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J'ai  donné  les  raisons  du  changement  que  je  fais 
subir  à  la  traduction  d'Anquetil:  il  me  reste  à  re- 
chercher comment  îe  nom  de  Dieu^  qui  n'est  pas  selon 
moi  dans  loriginal,  a  pu  y  être  introduit;  en  un  mot, 
à  expliquer  sinon  à  justifier  le  sens  adopté  par  An- 
quetii  d  après  l'autorité  des  Parses  eux-mêmes.  Il  me 
semble  qu'il  aura  traduit  le  zend  qadâta  préoccupé 
du  souvenir  du  persan  khoda;  mais  ignorant  que  ce 
mot,  qui  maintenant  signifie  dieu,  est  déjà  une  con- 
traction du  zend  qadâta  ^  il  aura  peut-être  trouvé 
dieu  dans  qa^  et  donné  dans  data,  ou  bien  il  aura 
pris  qadâ  pour  f  <X^  dieu ,  et  ta  pour  l'abréviation 
de  data,  donné.  En  ce  point,  il  a  commis  une  erreur 
que  la  connaissance  qu'il  avait  de  la  langue  persane 
eût  dû,  ce  semble,  lui  faire  éviter.  Les  Persans, 
en  effet ,  pour  dire  «  donné  par  Dieu  »  emploient 
le  composé  âl^l^x^,  mot  qui  n'est  pas,  comme  a  pu 
le  croire  Anquetil,  la  transcription  du  zend  qadâta, 
mais  la  réunion  de  khodâ  (en  zend  qadâta)  et  de 
dâd  (en  zend  data).  Le  persan  khodâdâd  devrait 
donc  être,  en  zend,  qadâta-dâta  «  donné  par  letre 
incréé ,  »  c'est-à-dire  par  Dieu ,  en  supposant  que 
qadâta,  qui  est  un  adjectif,  eût  quelquefois  le  sens 
spécial  de  Dieu,  ce  qui,  selon  moi,  n'arrive  jamais 
dans  aucun  des  textes  où  il  se  trouve ,  et  où  il  est 
employé  avec  la  signification  de  «  créé  par  soi- 
n  même.  » 
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Observations  sur  un  Mémoire  de  M.  Grâbei^  de 
Hemso^  inséré  dans  le  71/  IX  du  Nouveau  Jour- 
nal  asiatique ,  par  M.  Vincent. 

M.  GrÂberg  de  Hemso  a  avancé ,  dans  un  Mé- 
moire inséré  dans  le  n.**  9  du  Nouveau  Journal  asia- 
tique ,  que  a  le  langage  des  Arabes  et  des  Maures  de  la 
»  Mauritanie  tingitane  est  pour  le  moins  aussi  différent 
I»  de  celui  que  parlent  les  Arabes  de  l'Egypte,  de  la 
»  Syrie,  du  Hhedjaz  et  de  TYémen,  que  Fespagnol 
»  l'est  du  portugais,  ou  l'italien  de  Gènes  de  celui 
»  de  Naples,  ou  enfin  le  français  de  la  Picardie  de 
»  celui  de  la  Provence;  »  et  il  s'est  efforcé  de  le 
prouver  en  faisant  connaître  les  distinctions  les  plus 
sensibles  qui  existent,  suivant  lui,  entre  les  deux 
dialectes. 

Voici  quelles  en  sont  à-peu-près  les  principales  ;  il 
sera  utile  de  les  rappeler  ici  pour  en  faire  mieux  ap^ 
précier  le  mérite: 

1.''  Les  Maures  (M.  Grâberg  donne  indifférem- 
ment aux  divers  peuples  du  royaume  de  Maroc  les 
noms  de  Maures,  d'Arabes  et  de  Barbaresques  )  sup- 
priment la  voyelle  de  la  dernière  et  quelquefois  de 
l'avant-dernière  consonne ,  dans  les  mots  de  la  langue 
littérale  usités  dans  la  langue  vulgaire.  (  Voy,  Nouv. 
Journ.  asiat,    t.  II,  p.    192.) 

2."*  Au  lieu  des  nombreuses  conjugaisons  des 
Arabes  orientaux ,  les  Maures  ont  seulement  les  trois 
suivantes  pour  les  verbes  trifitères  : 
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Katah  ou  keth ,  il  a  écrit  ;  yektouh ,  il  écrit  ^  ou 

(  il  )  écrira  ; 

Melek  ou  melk,  li  a  r^[né;  yemlik,  il  règne^ 
ou  (  il  )  r^nera  ; 

Fatahh  ou  fethh,  ii  a  ouvert;  yeftahh,  il  ouvre, 
ou  (  il  )  ouvrira  ; 

Et  pour  les  verbes  quadrilitères  : 
Dahhradje,  il  roida  ;  yedahhrige,  ii  roule  (  voy. 
p.  194). 

3.**  Ils  ne  font  pas  usage  de  la  conjugaison  pas- 
sive (pag.  195  ). 

4.**  Ils  remplacent  toujours  (  M.  Grâberg  veut 
dire,  sans  doute ,  ils  rendent  souvent  )  notre  infi- 
nitif par  le  masdar  (p.  194  ). 

S.""  Ils  n'emploient  le  duel  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  cas  (  p.  195  ). 

G.**  Ils  se  servent  des  prépositions  tnaa,  bi,  ala, 
min,  &c.  (p.  196  ). 

7/*  Us  distinguent  les  cas,  à-peu-près  comme  en 

français,  par  des  prépositions  et  des  articles  (p.  196). 

S.**  Us  font  usage  des  formes  de  pluriel  suivantes: 

kebir,   kehâr ,    hhaznun  ,  hhaznanyn  ,  hab  ,   bi- 

ban,  &c.  (p.  196  ). 

Certes  ces  distinctions  pourraient  être  à  bon  droit 
invoquées,  si  elles  existaient;  mais  dans  tous  les 
points  sur  lesquels  M.  Grâberg  prétend  qu'elles 
portent,  Farabe  d'Egypte  et  de  Syrie  s'accorde  au 
contraire  entièrement  avec  l'arabe  de  Maroc;  et  c'est 
un  fait  si  aisé  à  vérifier,  si  palpable,  que  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  le  démontrer.   M«  Grâberg  ne 
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pourra  s'empêcher  de  le  reconnaître  {ui-méine^  s'A 
veut  consulter  tout  ce  cjuî  a  été  écrit  sur  ia  langue 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie ,  et ,  entre  autres  ouvrages , 
fa  grammaire  de  Savary  ou  celle  de  M.  Giusrâi  Ae 
Perceval  fils. 

Les  autres  distinctions  qu'il  énumère  dans  son 
Mémoire ,  nous  paraissent  en  général  moins  impor- 
tantes,  et  il  en  est  encore  qu'on  hii  contestera; 
telles  sont ,  par  exemple ,  celles  qu'il  fait  résulter  de 
f  emploi  dans  le  langage  de  Maroc  de  la  particule  chi 
alliée  à  la  négation  {voy.  p..  192  ),  de gkotr,  rien 
que  (p.  199  ),  de  and,  pour  rendre  le  verbe  avoir 
(p.  198  },  de  dhahar,  il  parait  (p.  199)  &c.,  mots 
qui  appartiennent  aussi  bien  au  langage  d'JÉgypte  et 
de  Syrie.  Mais  enfin  il  en  est  qui  ont  quelque  réa- 
lité: voyons  jusqu'à  quel  point  elles  viennent  àl'ap- 
pui  de  sa  proposition ,  autant  que  le  peu  d'ordre  avec 
lequel  elles   sont  exposées   permet  de    Tapercevôir. 
Elles  consistent  sur-tout  en  ce  que  Farabe  de  Maroc 
contient  un  assez  grand  nombre  de  mots,  noms,  ad- 
verbes, particules,  &c.,  qui  ne  se  rencontrent  pas 
dans  l'arabe  d*Ëgypte  et  de  Syrie ,  ou  du  moins  qui 
ne  s'y  rencontrent  qu'avec  une  prononciation  ou  une 
forme  différente  ,  et  que  les  Maures  auraient  em- 
pruntées soit  à  la  langue  littérale  en  les  altérant,  soit 
à  la  langue  des  peuples  avec  lesquels  ils  se  trouvaient 
le  plus  en  contact.  Or,  qu'en  doit-on  conclure?  que 
les  deux  langages  forment  deux  langues  aussi  diffé- 
rentes que  le  portugais  et  l'espagnol?  Non  ;  car  il  nous 
s^ait  aisé  de  signaler  des  distinctions  pareilles  entre 
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le  bngage  de  TÉgypte  et  celui  de  la  Syrie ,  même 
entre  celui  de  h  Haute  Egypte  et  celui  de  la  Basse 
Egypte  y  ou  entre  celui  de  Damas  et  celui  d'AIep.  La 
seule  conclusion  qu'il  soit  permis  d'en  tirer ,  suivant 
nous,  c'est  que  Farabe  de  Maroc  et  celui  d  jE^pte  et 
le  Syrie  forment  deux  dialectes  d'une  même  langue  ; 
et  nous  pensons  que  le  Mémoire  de  M.  Gràberg  ne 
tend  pas  à  démontrer  autre  chose. 

fi  s'agit  au  surplus  ici  d'une  question  déjà  jugée 
dans  une  lettre  insérée  dans  l'ancien  Jourual  asior- 
tique  (  tom.  II,  pag.  3 10  ).  M.  le  baron  Silvestre  de 
Sacy  avait  relevé  ce  que  contenait  d'inexact  le  Mé- 
moire de  M.  Grey  Jackson ,  auquel  M  Grâbei^  a  cru 
répondre;  et  il  avait  exposé  avec  sa  clarté  et  sa  pré- 
cision ordinaires,  ce  qui  constituait  la  différence  entre 
Farabe  de  Maroc  et  celui  d'Egypte  et  de  Syrie.  Nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  rappeler  les 
termes  de  cette  lettre ,  dont  certainement  le  Mémoire 
de  M.  Graberg  n'a  affaibli  en  rien  lautorité. 

«  Sans  aucun  doute,  Farabe  de  Maroc  est  le  même 
»  langage  que  Farabe  d'Egypte  et  de  Syrie,  dans  les 
SI  livres  ;  et,  quoique  Fon  y  reconnaisse  quelques  dif- 
t>  férences ,  elles  n'altèrent  en  rien  le  fond  de  la 
»  langue.  Dans  les  lettres  missives,  il  n'en  est  pas 
9  tout-à-fait  de  même  :  les  formes  grammaticales  sont 
»  un  peu  altérées  dans  l'arabe  de  Maroc;  on  y  re- 
»  marque  des  mots  employés  dans  des  acceptions 
•>  inconnues  aux  Arabes  de  FOrient ,  et  d'autres  qui 
•>  ont  une  origine  étrangère  et  qui  ne  seraient  point 
M  entendus  au  Caire  ou  à  Alep.  Enfin,  dans  le  ian- 
IIL  23 
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•  gage  ordinaire,  la  difierence  est  encore  bien  plus 

•  grande,  et  il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre,  cpie 
»  jeter  les  yeux  sur  la  GrammoHca  linguœ  maura- 
»  arahicœ  de  M.  deDombay,  pubUée  à  Vienne  en 
»  1800.  » 

On  n'aura  pas  remarque  sans  étonnement  que  c'est 
dans  cette  Grammatica  linguœ  mauro-mrabicœ  que 
M.  Grâbei^  a  puisé  tous  les  détafls  qu'il  donne  sur 
l'arabe    de  Maroc,  et  qu'il  semble  y  avoir  choisi 
de  préférence  ceux  qui  prouvent  contre  ou  prouvent 
peu  pour  sa  proposition.  On  ne  saurait  expliquer  ce 
fait  quen  disant  que  M.  Grâberg,  qui  se  distingue  par 
assez  d'autres  connaissances  pour  que  ce  reproche  ne 
puisse  le  toucher ,  ne  paraît  pas  très-familiarisé  avec 
le  langage  d'Egypte  et  de  Syrie.  Tout  son  Mémoire 
le  prouve,  et  la  dernière  page  sur-tout  est  de  nature 
à  ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard  :  il  y  cite  des 
mots  de  f arabe  de  Maroc  qui,  dit-il,  ne  seraient  cer^ 
tainement  entendus  ni  en  Egypte,  ni  en  Syrie  ; 
et  parmi  ces  mots,  tirés  pour  la  plupart  de  la  langue 
littérale   ou  des  langues  européennes,   se  trouvent 
ceux-ci  :  henefzegey  violette;  hazergan,  marchand  ; 
hellout ,  gland  de  chêne,  et  d'autres  encore  qui  sont 
dun  usage   habituel  en  Egypte ,  et  principalement 
en  Syrie. 
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Essai  sur  le  commerce  que  les  anciens  faisaient 
de  For  avec  le  Soudan,  par  M.  Louis  Marcus. 

(  Suite.  ) 

Avant  le  siède  qui  précéda  la  naissance  de  J.  C. , 
personne  n'avait  parié  d'un  pays  nommé  Sasou. 
Les  principaux  lieux  où  se  Êûsait  le  commerce  de  for 
à  Test  du  Soudan ,  se  trouvaient  alors  dans  le  pays 
des  Macrobiens  (l).  Gmibyse^  roi  de  Perse,  entre- 
prit une  expédition  contre  ce  peuple ,  pour  s'empa- 
rer de  ses  mines  d'or  :  son  projet  ne  réussit  point  ; 
l'armée  persane  périt  dans  les  sables  du  désert  de  la 
Nubie.  Les  Macrobiens,  selon  Hérodote,  qui  est  le 
premier  qui  en  parle,  demeuraient  aux  extrémités 
méridionsdes  de  la  terre  alors  connue,  et  près  de  la 
mer  du  sud.  Pline  et  Mêla  (2)  ajoutent  qu'ils  habi- 
taient la  rive  occidentale  du  Nii  et  à  Fouest  des  Au- 
tomoles ou  des  soldats  égyptiens  qui,  sous  le  règne 
de  Psammétique,  émigrèrent  de  leur  patrie,  pour  se 
fixer  au-delà  de  Méroé,  dans  la  partie  orientale  des 
pays  compris  entre  les  Fleuves  Blanc  et  Bleu.  Ainsi 
donc  les  Macrobiens  d'Hérodote  habitaient,  selon 
Mêla  et  Pline,  la  partie  occidentale  de  ces  mêmes 
pays ,  et  par  conséquent  le  Sasou  de  Cosmas ,  que 
nous  avons  reconnu  être  situé  entre  les  rivières  Tou- 
rnât et  Toka  et  le  Fleuve  Blanc.  En  supposant  que 

(1)  Hérodote,  III,  17-35. 

(2)  Mine,  VI,30.— Méïa,  III,  9. 
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le  naturaliste  romain  et  Mêla  aient  bien  indiqué  le 
pays  des  Macrobiens  d'Hërodote,  l'emplacement  des 
marchés  où  les  habitans  de  la  partie  orientale  du 
Soudan  échangeaient  leur  or  pour  des  marchandises 
^yptiennes ,  n'aurait  pas  changé  de  position  depuis 
la  naissance  de  J.  C.  H  ne  s'agit  donc  que  de  prou- 
ver que  la  proposition  précédente  se  trouve  juste. 

L'Arabie,  selon  Hérodote  (1) ,  est  le  pays  le  plus 
méridional  de  la  terre  ;.  donc  le  pays  des  Macrobiens 
ne  s'étendra  pas  de  beaucoup  au-delà  des  frontières 
de  l'Arabie,  du  côté  du  midi,  et  la  mer  du  sud  de  cet 
écrivain  ne  sera  que  la  continuation   de  la  mer  qui 
baigne  les  côtes  de  FArabie,  de  la  Perse  et  des  Lides. 
Cet  océan  commence ,  comme  la  mer  du  sud  de  Cos- 
mas  (2),  près  de  l'extrémité  sud  du  détroit  de  Babel- 
Mandel  ;  il  sépare  l'Afrique  de  Féquateur.  Ainsi ,  le 
pays  des  Macrobiens  peut,  aussi   bien  que  le  Sasou 
de   Cosmas,  être  situé  à  l'ouest  du  Nil,  et  passer 
néanmoins  pour  un  pays  maritime.  Mais  voilà  préci- 
sément ridée   qu'ont  du  pays  des  Macrobiens  plu- 
sieurs écrivains  grecs    du  siècle  des  Ptolémées,  rois 
d'Egypte. 

Ce  peuple ,  selon  Hérodote ,  est  d*une  forte  consti- 
tution et  d'une  stature  élevée  ;  il  excelle  dans  Fart  de 


(1)  Hérodote,  III,  107-110.  Malte-Bran  pense  aussi  que  ie 
terme  de  TAfrique  est  situe ,  selon  Hërodote ,  près  du  détroit  de 
Bab-el-Mandel.  M.  Rennel  pense  qu  il  ne  résulte  pas  de  ces  mots 
d'Hérodote ,  l'Arabie  est  la  dernière  contrée  au  midi  de  la  terre, 
que  cet  historien  fait  finir  TAfrique  au  paraflèie  qui  passe  par  le 
plus  méridional  de  l'Arabie. 

^2)   Koyes  ci-devant  pag.  277  et  sniv.. 
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tirer  des  flèches.  Selon  plusieurs  écrivains  du  temps 
des  Ptolcmées,  cités  par  Pline  (l),  et  qui  ont  proba- 
blement  engagé  ce  dernier  à  placer  les  Macrobiens 
sur  ta  rive  gauche  du  Nil  y  il  existe ,  à  i  ouest  de  i'^^- 
tapusonAxï  Nil,  un  peuple  qu'on  novamt  Syrbotes , 
dont  les  hommes  ont  huit  coudées  de  hauteur,  et 
près  de  celui-là  en  existe  un  autre  dont  le  nom  est 
Nisicastes-Nisiies.  Celui-ci  habite  les  bords  de  la 
mer  du  sud ,  entre  les  montagnes  qui  bordent  la  rive 
occidentale  du  Nil  ou  de  XAstapus  et  les  pays  du 
Grand  désert  et  de  la  Nigritie  qui  se  trouvent  sous  le 
même  méridien  que  la  grande  syrte.  Les  Nisieastes- 
Nisites  menaient,  comme  les  Macrobiens,  une  vie 
errante;  comme  eux  ,  ils  savaient  très-bien  lancer  les 
flèches,  et  tiraient  derrière  aussi  bien  que  devant  eux. 
C'est  à  cet  usage  qu'ils  faisaient  de  l'arc  qu'ils  devaient, 
selon  Pline,  leur  nom,  qui,  dans  le  Gyz  etl'Amhara, 
signifie /e^  archers  des  archers ,  ou  des  archers  très- 
habiles.  Ainsi  il  est  très-probable  que  les  Macrobiens 
d'Hérodote  faisaient  partie  des  Syrbotes  et  des  Ni- 
sites (2) ,  et  que  l'océan   sur  les  bords  duquel  habi- 

(I)  Pline,  VI,  30  et  VII,  3. 

(3)  Lisez  Misteastes-Misites  au  lieu  de  Nisicastes-Nisites.  Le 
mot  Mysicastes  peut  être  décompose  dans  les  mots  éthiopiens 

mysike ' cassyto  ^«f/ib  :  VtlJV ^  ou  daina  les  mots  hébreux 
mossek'kesseh  t~nK^p  *]K^1D  ,  qui  signifient  tireur  de  l'arc,  ou 
archer.  En  laissant  subsister  la  lettre  n  du  mot  nisicastes , 
celui-ci   paraît  composé   des  mots  éthiopiens  nassaé  hassyto 

f^rb  :  Vtljr  y  qui  signifient  ceittt^ttt/èfe  Varc,  La  seconde 
locution  n*est  pas  aussi  usitée  que  la  première  ;  mais  soit 
quon  adopte  les   mots  Misicastes-Misites  on  ceux  de  Nisi- 
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tait  ce  peuple,  est  le  même  que  celui  dont  les  Nisites 
habitaient  les  rives ,  et  qui  iui-méme  est  la  mer  du 
sud  de  CosmaSy  puisque,  selon  Pline ^  les  Nisites  et 
les  Syrhotes  ne  sont  éloignés  que  de  trente  journées 
de  la  ville  de  Méroé.  Bien  plus^  suivant  M.  Caifliaud, 
les  nègres  du  Quamâmil  (l),  pays  situé  près  la  ri- 
vière Tournât  f  et  riche  en  or,  ont  tous  une  grande 
slcUure.  Suivant  Abd^iah  ben- Ahmed  (2),  écrivain 
nubien ,  les  habitans  des  bords  du  Fleuve  Blanc  et  du 
Nil  Vert  ou  Bleu  ne  comimuniquent  point  les  uns  avec 
les  autres.  On  trouve  entre  ces  deux  rivières  un 
grand  nombre  de  peuples  de  races  difierentes,  et  dont 
quelques-uns  sont  composés  d'hommes  d*une  taiDc 
élevée  \  mais  ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  c'est 
que,  lorsque,  dans  le  xv/  siècle,  les  Portugais  arri- 
vèrent dans  les  environs  de  la  Sén^mbie,  ils  y  ap- 
prirent des  habitans  de  la  côte  et  Ats  voyageurs  bar- 
baresques  que,  dans  le  pays  où  le  Sénégal  et  la  Gambie 
prennent  leur  source,  il  existe  un  peuple  dont  les 
hommes  sont  très-grands,  et  qui  fait  le  commerce  de 
1  or  de  la  même  manière  que  les  habitans  du  Sasou, 
ou  que  les  indigènes  des  bords  des  rivières  qui  af- 


castes-Nisites ,  la  signification  de  ces  mots  ne  pent  pins  être  don- 
tense.  Leur  sens  est  archers,  et  la  répétition  dn  nom  wctefXTnassàki 
on  nassai  n*est  là  que  pour  renchérir  sur  Faction  primitive 
exprimée  par  le  mot  Misicastes  ou  par  celui  de  Nisicastes  ;  donc 
Misicastes-Misttes  ou  Nisicastes-Nisites  vent  dire  :  l^es  gens  qei 
excellent  dans  Tart  de  tirer  de  Tare. 

(1)  Cailliaud,  tom.  III,  pag.  90. 

(â)  Quatremère,  Mém.  sur  l'Egypte,  tom.  II,  pag.   17. 
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fluent  vers  le  NBBIeu,  du  côté  de  Toccident  (l). 
Ainsi,  une  tailfe  ëlevëe  semble  être  I attribut  de  tous 
les  peuples  du  centre  de  rAfriqiue  qui  ont  chez  eux 
des  mines  d'or.  On  peut  en  quelque  sorte  en  dire 
autant  du  grand  âge  auquel,  selon  Hérodote,  par- 
viennent les  Macrobiens,  qui  atteignent  jusqu  a  la  cent 
vingtième  année.  Les  indigènes  du  nord  de  l'Afrique 
et  du  Grand  désert  font  les  narrations  les  plus  étranges 
sur  la  fécondité  de  plusieurs  peuplades  du  Soudan  et 
sur  la  longueur  de  leur  vie.  On  connaît  cette  an- 
cienne fable  des  auteurs  arabes,  que  le  peuple  du 
Soudan  qu'on  nomme  Zingi ,  se  multiplie  tellement 
chaque  année,  que  la  terre  ne  suffirait  pas  pour  nour- 
rir toute  cette  nation,  si,  tous  les  soixante  ans.  Dieu 
n'en  faisait  pas  périr  la  plus  grande  partie  par  des 
vents  qui  viennent  du  midi  et  y  transportent  la  peste. 
Telle  est,  en  effet,  la  fécondité  des  femmes  du  Sou- 
dan, que,  quoique  la  polygamie  ne  soit  pas  dans  les 
mœurs  de  la  plupart  des  peuples  de  la  Nigritie,  le 
trafic  des  n^es  et  les  guerres  continuelles  et  san- 
glantes qu'ils  se  font  entre  eux,  ne  semblent  pas  avoir 
diminué  la  population  de  ce  pays.  M.  Riley  (2),  voya- 
geur anglo-américain,  homme  de  talent  et  ami  de 
ia  vérité,  apprit,  pendant  sa  captivité  parmi  les  tri- 
bus nomades  de  l'ouest  du  Grand  Désert,  que,  dans 
f intérieur  du  Soudan,  il   existe   beaucoup  de  peu- 


(i)  Cadamosto,  dans  V Histoire  générale  des  Foyo^vf  recueillie 
par  Poisson.  La  Haye,  1747»  tom.  II,  pag.  393. 

(9)  Riiey,  Lost  of  the  Norih  -  american  ship.  1817,  p.  413. 
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plades  qui  parviennent  à  fâge  de  deux  cents  ans  et 
plus.  Mais  nous  ne  sommes  point  réduits  à  ces  tra- 
ditions vagues  et  exagérées  sur  la  durée  de  la  vie  de 
plusieurs  peuples  noirs ,  pour  expliquer  ce  que  nous 
dit  Hérodote  de  celle  des  Macrobiens.  Les  mis^on- 
naires  portugais  qui,  dans  le  xvi/  et  le  xvil/  siècle, 
habitèrent  fAbyssinie,  pour  faire  passer  les  habitans 
de  ce  pays  du  sein  de  f^Iise  d'Alexandrie  dans  celui 
de  r^ise  romaine ,  nous  apprennent  que  les  environs 
du  lac  de  Tsana  surpassent  par  ieur  beauté  et  la  sa- 
lubrité de  leur  air  les  plus  belles  contrées  du  Portugal 
et  de  ritalie  (l).  Lorsque  ces  voyageurs  se  furent 
arrêtés  quelques  semaines  dans  ce  beau  pays ,  ils 
furent  entièrement  rétaUis  de  l'indigestion  et  des 
fièvres  tierces  dont  ils  avaient  été  atteints  pendant 
leur  voyage  de  la  ville  maritime  d'Arkeko  par  les  bas 
pays  du  nord  de  f  Abyssinie ,  à  Gondar,  capitale  de 
ce  pays  et  située  sur  le  lac  Tsana.  Parmi  les  peuplades 
qui  habitent  les  environs  de  ce  lac,  qui  sont  traversés 
par  le  Nil  Bleu,  on  voit  beaucoup  de  vieillards  de 
90,  100,  106  ans  et  plus.  A  un  degré  au  sud-est 
du  lac  de  Tsana ,  se  trouvent  les  sources  du  Nil  Bleu , 
dans  un  terrain  élevé,  mais  marécageux,  et  dont  l'air 
est  si  malsain,  que  les  Agows,  et  les  Danois  qui  ha- 
bitent ce;tte  contrée,  sont  d'une  taille  au  dessous  de 
la  nioyenne  et  n'atteignent  guère  que  l'âge  de  qua- 
rante ans  (2).  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  narra- 


(1)  Ladolf.  Comment,  in  Hist,  jEthtop.  pag.  154. 

(9)  Ritter,  Erdbesehreibung ,iom.l,  pag.  308-910.  —  Hiero- 
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lion  des  anciens  sur  la  beauté  des  Macrobiens ,  sur 
leur  tailie  et  leur  longévité.  Ceux  qui  rapportèrent 
de  rÉthiopie  en  Egypte  ces  notions  sur  le  peuple 
dont  nous  venons  de  parler  y  furent  principalement 
des  marchands  qui  faisaient  non-seulement  le  com- 
merce de  lor  et  des  épiceries,  mais  encore  celui  des 
esclaves.  L'expérience  les  engagea  à  préférer  les 
hommes  de  quelques  tribus  à  ceux  des  autres,  puis- 
qu'on les  leur  payait  mieux ,  soit  à  cause  de  leur 
beauté  ,  de  leur  force,  de  leur  santé,  soit  à  cause 
de  leur  activité  ou  d'autres  qualités  que  n'avaient 
point  les  autres.  Ils  devaient  par  conséquent  renchérir 
encore  sur  les  narrations  vagues  que  l'on  faisait  dans 
leur  patrie,  sur  la  longue  durée  de  la  vie  de  plusieurs 
peuplades  de  noirs,  sur  leur  force,  leur  belle  stature, 
et  auxqueUes  donnaient  lieu  les  dispositions  naturelles 
de  ces  tribus  et  la  différence  qui  existait  entre  eDes 
et  les  autres.  Mais  on  ne  peut  douter  que ,  parmi  les 
peuples  qui  habitent  les  bords  méridionaux  des  fleuves 
Tournai,  Toka  et  d'autres  affluens  du  Nil  qu'on 
trouve  à  Fouest  du  Fleuve  Bleu  ,  il  y  en  a  qui  se 
composent  d'hommes  grands  et  forts,  et  d'autres  de 
gens  plus  petits  et  dont  la  durée  de  la  vie  varie 
autant  que  la  taille.  Nous  avons  en  effet  reconnu 
que  tous  les  voyageurs  modernes  s'accordent  à  nous 
représenter  plusieurs  tribus  du  Soudan  comme  une 
espèce  d'hommes  d'une  grande  beauté  et    dont   fa 

ttymns  Lobo,  Reise  naib  Abyssinien  Herausgtgehen  von  Bhrmann . 
Zaricb»  1793,  tn-S.^ ,  tom.  I,  pag.  154. 
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taHle  est  aiMlessus  de  U  moyenne.  Une  partie  de 
ces  peuplades  demeure  entre  le  Nil  Bleu  et  le 
Fleuve  Blanc.  Ces  hommes  atteignent  probablement 
un  âge  aussi  avancé  que  ceux  qui  habitent  les  bords 
du  lac  Tsana  et  qui  sont  d  une  taitte  médiocre  (l). 
Qu'on  ne  se  figure  pas,  comme  M.  Heeren  (2)| 
qu'un  pays  chaud  et  qui  est  soumis  à  tous  les  change- 
mens  périodiques  de  température,  propres  aux  climats 
brùlans  de  la  zone  torride ,  ne  puisse  point  renfermer 
dans  son  sein  des  contrées  très-salubres  ;  ce  qui  peut 
avoir  lieu  lorsqu'il  se  trouve  coupé  par  une  grande 
chaîne  de  montagnes  et  lorsqu'il  y  a  des  plateaux  élevés. 
Quito  est  encore  plus  rapproché  de  Féquateur  que  les 
environs  du  lac  de  Tsana;  i!  y  tombe,  comme  dans 
l'Abyssinie^  des  pluies  tous  les  ans  à  une  certaine 
époque  :  ce  pays,  auquel  M.  Alex,  de  Humboldt  (3)  ^  à 
cause  de  quelques  autres  ressemblances,  a  comparé  les 
hautes  régions  de  l'Abyssinie,  est  cependant  le  pays 
le  plus  beau  et  le  plus  sain  de  toute  l'Amérique,  et  il 
rivalise  avec  les  plus  belles  contrées  de  Tancien  conti- 
nent. On  dit  qu'autrefois  il  était  habité  par  les  hommes 


(1)  M.  Cailliaad  noxïs  apprend  que  les  habitaDS  du  Sennaar 
flont  grands  et  robustes ,  mais  qn*ils  ne  parviennent  point  à  on 
âge  avance.  Ce  voyagenr  dit  au  contraire  que  fes  habitans  dn 
Byrtatet  du  Quamamyl,  à  Tonest  du  Sennaar,  sont  bien  faits,  forts, 
vigoureux  et  grands,  et  quils  vivent  presque  plus  long- temps 
que  les  peuples  du  midi  de  FEurope.  (Cailliaud,  Voyage  à  Méroi, 
tom.  II,  pag.  376,  et  tom.  III,  pag.  90  sqq.) 

(S)  Heeren,  Ideen,  &c;  Zweite  Aufiage,  II,  377  et  384. 

(3)  Humboldt,  Ansichten  ûber  die  Natur,  t.  I,  p.  119. 
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les  plus  beaux,  les  plus  robustes  et  les  plus  inteffîgens 
de  ce  nouveau  monde. 

II  me  suffit  d'avoir  prouvé  ici  que  ie  pays  des 
Macrobiens  est  situé  dans  celui  auquel  Cosmas  donne 
ie  nom  de  Sasou,  et  qui  se  trouve  confiné  entre  le 
fleuve  Toka  et  ie  Nil  Blanc.  Dans  le  traité  particu- 
lier que  je  me  propose  de  pubiier  sur  ies  Macrobiens 
et  sur  le  commerce  que  firent  ies  anciens  avec  le 
Soudan  avant  Fère  chrétienne ,  je  tâcherai  de  prou- 
ver que  depuis  ie  vu/  siècie  avant  J.  C. ,  ce  com- 
merce se  Élisait  de  ia  même  manière  que  du  temps 
d'Apollonius  et  de  Cosmas,  dans  ies  pays  situés 
entre  le  Nil  Bleu  et  ie  Nii  Blanc.  En  attendant,  je 
renvoie  à  i'ouvrage  de  M.  Heeren  (l)  sur  ie  com- 
merce et  la  politique  des  anciens,  le  lecteur  curieux 
de  connaître  comment  on  peut  parvenir  à  prouver  le 
fait  avancé  ci-dessus. 

Hérodote  dit  qu'il  y  a,  dans  le  pays  des  Macrobiens , 
une  grande  plaine  qu'on  nomme  la  Table  du  Soleil, 
et  où  ies  (  principaux  )  du  peuple  déposent  pendant 
la  nuit  de  la  viande  cuite,  que  le  peuple  regarde 
comme  un  présent  que  les  dieux  ont  fait  sortir  pen- 
dant la  nuit ,  comme  les  plantes  du  sein  de  ia  terre. 
Chaque  Macrobien  en  mange  pendant  le  jour  autant 
qu'il  veut.  M.  Heeren  a  prouvé  que  cette  plaine  mer- 
veilleuse n'est  autre  chose  que  le  marché  à  l'or  des 
Macrobiens,  où  ies  étrangers  déposaient  pendant  la 
nuit  de  la  viande ,  du  sel,  du  fer  et  d'autres  mar- 

(1)  Heeren,  loe,  ci/,  pag.  373. 
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chandiseS;  pour  recevoir  en  échange  i  or  de  ceux  qui 
étaient  chaînés  de  veiller  à  ce  que  les  autres  Macro- 
biens trouvassent  le  matin  de  la  viande  dans  la  piaine 
appelée  la  Table  du  Soleil, 

Les  pays  SOphir,  de  Paz ,  d'Oupaz  et  de  Ta- 
roumn,  d  où  les  anciens  Hébreux  et  les  Ty riens  tiraient 
leur  or  (l),  sont  situés  dans  les  mêmes  lieux  où  se 
trouvent  le  Sasou  de  Cosmas,  les  marchés  d'Apollo- 
nius et  le  pays  des  Macrobiens  d'Hérodote^  c'est-à-dire, 
entre  le  Nil  Bleu  et  le  Fleuve  Blanc.  Les  preuves  de  ce 
que  fe  viens  d'avancer  ne  sont  pas  faciles  à  exposer,  et 
leur  discussion  occuperait  trop  de  place,  si  Ton  vou- 
lait les  faire  connaître  dans  le  Journal  asiatique , 
telles  qu'dles  se  trouvent  dans  l'ouvrage  dont  cet  ar- 
ticle est  extrait.  Je  finb  donc  ici  mon  Mémoire,  en 
ajoutant  seulanent  que ,  du  temps  des  Arabes ,  le  com- 
merce de  l'or  se  &isait  encore  de  la  même  manière  que 
du  temps  des  Égyptiens,  des  Méroens,  des  Carthagi- 
nois, des  Grec^,  des  Romains  et  des  Axoumitains.  On 
peut  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion,  par 
la  lecture  du  passage  suivant  de  Técrivain  arabe 
Yacouti,  qui  vivait  vers  Fan  1409  (2).  H  nous  sert  de 
preuve  que  nous  avons  bien  déterminé  la  position  du 
Sasou  de  Cosmas  et  des  marchés  dont  il  est  parlé  dans 
h  vie  d'Apollonius  de  Tyane. 

«  Le  BeUxdrat-Tihr,  ou  le  pays  de  For,  dit  Yacou- 
9  ti,  est  ime  partie   du  Soudan;  il   s'étend   depuis 

(1)  l.Reg.  X,  96-38;  XII,  19-39.— II,  Paml^.  VIII,  19 et 

90;  IX,  91,  m  6. — JBcc/.  V,  11. — Dan.  X,  5 Jerem.  X,  9. 

(9)  Voy.  Notices  et  extr.  des  Mon,  de  la  Biè.  du  roi,  tom.  II. 
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ji  i'Abyssinie  jusqu'à  Ghana,  ville  située  dans  le 
»  voisinage  du  Niger  et  à  Fouest  du  royaume  de  Bor- 
»  nou  (l).  II  fait  dans  cette  contrée  une  chaleur  si 
9  grande  ;  que,  pendant  le  jour,  les  indigènes  ne 
9  peuvent  sortir  de  leurs  cabanes  situées  sous  terre.  Les 
w  nègres  de  ce  pays  sont  très-nombreux  ;  ils  portent 
9  des  omemens  en  or  et  des  habits  de  peaux  pré- 
n  parées.  L'or  est  très-commun  dans  ce  pays;  il  y 
»  pousse ,  pour  ainsi  dire  y  comme  les  plantes  et  les 
9  grains  dans  les  champs.  Lorsque  les  marchands 
»  étrangers  se  rendent  dans  le  Beladrat'-Tihr  pour  y 
j»  prendre  de  i'or,  ik  tracent  une  ligne,  mettent  à 
»  côté  les  marchandises  qu'ils  veulent  donner  en 
»  échange  de  ce  métal.  Ce  sont  du  bois,  du  sel, 
»  du  gingembre,  des  bracelets  et  des  anneaux  de 
f>  cuivre.  Ces  marchandises  une  fois  déposées,  on  en 
9  avertit  les  indigènes  au  bruit  du  tambour  et  des 
9  sonnettes,  et  fon  s'éloigne  de  plusieurs  lieues  du 
9  marché.  Pendant  l'absence  des  marchands ,  les 
9  nègres  viennent  et  mettent  des  grains  d'or  à  côté 
9  des  marchandises  qu'ib  désirent  acheter,  n 

Dans  le  milieu  du  Soudan  et  dans  sa  partie  occi- 
dentale, le  commerce  des  N^es  avec  les  anciens  ha- 
bitans  du  nord  de  l'Afrique  se  disait  autrefois  de  la 
même  manière  que  dans  la  partie  orientale  de  cette 
conti^  ;  mais  on  n'en  peut  poursuivre  les  traces  que 

(1)  On  Toit  par  les  limites  dans  lesquelles  YacotOi  confine 
le  Belad-at'TAr,  on  le  pays  de  Tar,  qiie  nons  ëtiens  bien  fondes 
à  regarder  (pag.  388)  commes  riciies  en  or  tons  les  pays  situés 
entre  le  Nil  Bf en ,  le  Flenye  Blanc  et  Gbana. 
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jusque  vers  le  milieu  du  v.    sîède  avant  J.  C.  pour 
ces  deux  premières  parties  de  ia  Nigritie.  Je  réserve  ies 
preuves  de  tout  ceci  pour   la  publication   de  Tou- 
vrage  dont  ce  Mémoire  est  extrait.  Ici,  je  dirai  en- 
core que  ce  n'est  pas^  comme  Cosmas  pense,  ie  manque 
dune  langue  intelligible   aux  anciens  habitans  du 
Soudan  et  aux  marchands  du   nord  de  F  Afrique, 
qui  a  engagé  les  premiers  à  ne  pas  voir  les  autres, 
mais  que  ce  sont  des  principes  de  politique   et  de 
gouvernement.  Les  habitans    des  pays   situés   sous 
ies    10.*  et    8.*  parallèles   et  entre  les  sources  du 
Fleuve  Bianc  de  Brown  et  celles  de  la  Gambie,  fai- 
saient autrefois  ensemble  un  seul  peuple.  Ce  peuple 
fut  assez  civilisé  ;  il  paria  une  seule  langue  et  fut  sou- 
mis aux  mêmes  lois  et  au  même   gouvernement.  II 
tâcha  pourtant   de   s'isoler  autant  qu'il  le  put  des 
autres  nations   de  la  terre,  et  de  là   vient  que  le 
commerce,  des  indigènes  avec  les  étrangers  se  faisait 
chez  lui  de  la  manière  indiquée.  Les  Chinois  se  sont 
servis  autrefois  du  même  expédient  que  les  habitans 
anciens  du  Soudan,  pour  s'isoler  des  étrangers,  tout 
en  ne  cessant  pas  de  faire  le  commerce  avec  eux.  Les 
premières  traces  que  j'aie  rencontrées  de  cette  manière 
de  commercer  chez  les    Chinois ,  sont  du  premier 
siècle  de  notre  ère  :  peut-être  les  savans  qui  s'oc- 
cupent de  préférence  de  fhistoire  et  de  la  langue  des 
Chinois ,  parviendront-ils  à  trouver  des  vestiges  plus 
anciens  de  ce  commerce  chez  cette  nation  ;  car  celui- 
ci  remonte ,  à   ce  qu'il  parait,  aux  premiers  siècles 
de  l'existence  de  l'empire  chinois. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE, 


The  Friend  of  India ,  nf  XIV ,  for  march  4826, 
art.  I  :  On  the  buming  ofmdotus  in  India. — 
L'Ami  de  Tlnde,  n."*  XIV,  pour  mars  1826 , 
art.  I/'  :  Sur  le  brûlement  des  veuves  dans  Tlnde 
(pag.  449  &c.,  Calcutta,  1826). 

Depuis  long-temps  FEurope  entière  n'a  cesse  de 
pousser  des  cris  d'indignation  contre  la  pratique  bar- 
bare qui  oblige  les  veuves  de  i'Inde  à  se  laisser 
brûler  vivantes  sur  le  bûcher  sur  lequel  sont  con- 
sumés les  restes  inanimés  de  leurs  époux  défunts.  Le 
gouvernement  européen  qui  exerce  maintenant  l'empire 
sur  ce  vaste  pays  a  été  accusé  de  la  plus  coupable 
lâcheté  et  de  la  plus  criminelle  indulgence,  en  né- 
gligeant d'employer  une  intervention  efScace  pour 
arrêter  ces  sacrifices  barbares,  dont  l'existence  laisse 
une  tache  indélébile  sur  ie  pouvoir  qui ,  ayant  la 
force  en  main  pour  les  prévenir,  les  tolère,  ou  n'em- 
ploie ,  pour  les  faire  cesser ,  que  des  demi-mesures 
ou  des  voies  tracées  par  la  timidité ,  qui  tendent 
plutôt  à  les  encourager  qu'à  en  diminuer  le  nombre  : 
car  c'est  un  fait  constant ,  que ,  durant  ces  trente  ans 
passés,  ces  horribles  sacrifices  ont  été  plus  fréquens 
qu'ils  ne  l'étaient,  même  lorsque  le  pays  était  gou- 
verné par  des  princes  idolâtres.  Cependant  la  nation 
sous  l'empire  de  laquelle  cette   exécrable  pratique 
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existe ,  a  la  prëtention  de  vouloir  passer  pour  cette 
qui  occupe  le  premier  rang  sur  le  tableau  des  peuples 
civilisés,  comme  celle  que  toutes  les  autres  devraient 
prendre  pour  modèle,  comme  celle  qui  ks  surpasse 
toutes  en  civilisation,  en  science  et  en  vertu,  ainsi 
qu'en  sentimens  d'humanité,  de  bienfaisance  et  de 
philanthropie.  Quand  on  considère  h  pratique  détes- 
tabhe  dont  il  est  ici  question  ouvertement  tolérée 
dans  un  pays  qui  est  sous  son  contrôle  absolu,  et  à 
laquelle  elle  est  accusée  de  conniver ,  que  doit-on 
penser  d'un  langage  si  hautain  ? 

Si  le  vaste  empire  de  f  Inde  était  offert  à  une  nation 
professant  le  christianisme,  je  ne  dis  pas  à  condition 
quelle  tolérerait,  mais  seulement  quelle  n'userait  pas 
de  tous  ses  efforts  pour  abolir  tout-à-fait  ces  abomi- 
nables sacrifices  de  victimes  humaines  ,  il  n'en  est 
aucune  qui  ne  dût  rejeter ,  avec  les  sentimens  de  la 
plus  vive  indignation ,  l'offre  faite  à  des  conditions  si 
iniques. 

Si  tant  de  voix  se  sont  élevées  avec  raison  contre 
les  autO'da-fé  des  tribunaux  de  l'inquisition ,  établis, 
dans  des  âges  d'ignorance,  dans  la  seule  vue  de  con- 
server l'unité  de  la  foi  et  la  paix  des  états  contre  les 
attaques  des  Albigeois,  des  Lollars  et  autres  sectaires 
dont  les  dogmes  immoraux  et  antisociaux  ne  tendoient 
à  rien  moins  qu'à  la  révolte  contre  les  souverains  lé- 
gitimes et  à  la  plus  flagrante  dépravation  des  mœurs; 
si  le  commerce  de  chair  humaine,  nom  qu'on  a  jus- 
tement donné  à  la  traite  des  nègres ,  auquel  la  cupi- 
dité et  l'avarice  des  nations  européennes  donnèrent 


% 
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lion  des  anciens  sur  la  beauté  des  Macrobiens ,  sur 
leur  taille  et  leur  longévité.  Ceux  qui  rapportèrent 
de  {'Ethiopie  en  Egypte  ces  notions  sur  ie  peuple 
dont  nous  venons  de  parler ,  furent  principalement 
des  marchands  qui  faisaient  non-seulement  le  com- 
merce de  l'or  et  des  épiceries,  mais  encore  celui  des 
esclaves.  L'expérience  les  engagea  à  préférer  les 
hommes  de  quelques  tribus  à  ceux  des  autres,  puis- 
qu'on les  leur  payait  mieux ,  soit  à  cause  de  leur 
beauté  ,  de  leur  force,  de  leur  santé,  soit  à  cause 
de  leur  activité  ou  d'autres  qualités  que  n'avaient 
point  les  autres.  Ils  devaient  par  conséquent  renchérir 
encore  sur  les  narrations  vagues  que  l'on  faisait  dans 
leur  patrie,  sur  la  longue  durée  de  la  vie  de  pinceurs 
peuplades  de  noirs,  sur  leur  force,  leur  belle  stature, 
et  auxquelles  donnaient  lieu  les  dispositions  naturelles 
de  ces  tribus  et  la  différence  qui  existait  entre  eDes 
et  les  autres.  Mais  cm  ne  peut  douter  que,  parmi  les 
peuples  qui  habitent  les  bords  méridionaux  des  fleuves 
Tournai,  Toka  et  d'autres  affluens  du  Nil  qu'on 
trouve  à  Fouest  du  Fleuve  Bleu  ,^  il  y  en  a  qui  se 
composent  d'hommes  grands  et  forts,  et  d'autres  de 
gens  plus  petits  et  dont  la  durée  de  la  vie  varie 
autant  que  la  taille.  Nous  avons  en  effet  reconnu 
que  tous  les  voyageurs  modernes  s'accordent  à  nous 
représenter  plusieurs  tribus  du  Soudan  comme  une 
espèce  d'hommes  d'une  grande  beauté  et   dont  la 

nymns  Lobo,  Reist  nmh  Abyssmien  Hetausgtgtben  von  Bhrmann, 
Zvricb,1793,  m-^.«,  tom.  I,  pag.  154. 
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tifier  aux  yeux  du  monde  civHîsé,  indigné  de  sa  cou- 
pable indulgence.  Quoi  !  une  nation  exerçant  Fempire 
sur  un  peuple  dont  la  nonchalance,  la  timidité  et 
la  lâcheté  sont   devenues  proverbiales;  une  nation 
qui  na  besoin  que  d'un  signe  pour  se  faire  obéir, 
une  nation  dont  le  nom  seul  inspire  la  terreur,  crain- 
dra de  compromettre  la  sûreté  de  son  empire,  en  in- 
terposant son  autorité  pour  abolir  tout  dun  coup  un 
usage  barbare  qui  n'a  jamais  été  mis  au  nombre  de 
ceux  qui  forment  les  bases  de  la  civilisation  indienne, 
et  auxquels  on  ne  pourrait  pas  toucher  sans  danger, 
et  qui  n'est  pas  même  placé  au  rang  des  coutumes 
anciennes  généralement  reçues  dans  le  pays ,  mais 
uniquement  un  usage  particulier  à  certaines  familles, 
fondé  sur  un  faux  point  d'honneur,  nulle  part  im- 
pérativement prescrit  dans  aucun  ancien  pourana, 
et  regardé  avec  la  plus  parfaite  indifférence  par  la 
masse  de  la  population?  La  nation  qui  a  en  main 
un  pouvoir  physique  qui  ne  fut  jamais  possédé  par 
aucune  autre,  sera-t-elle  la  seule  à  excuser  la  tolérance 
d'un  usage  aussi  atroce,  sous  le  vain  prétexte  de  la 
crainte  de  compromettre  la  sûreté  de  son  empire  en 
interposant  son  autorité  pour  le  faire  cesser? 

Les  Portugais,  les  Français  et  les  Hollandais  ont 
aussi  exercé  la  domination  dans  f  Inde.  Les  premiers 
sur-tout  établirent  jadis  leur  autorité  dans  une  grande 
étendue  de  pays;  et  cest  un  &it  avéré  que  jamais 
aucune  de  ces  nations  ne  toléra,  sur  son  territoire, 
l'immolation  des  veuves  sur  le  bâcher  de  leurs  maris 
défunts,  et  Ion  n'a  pas  ouï  dire  que  leur  intervention 
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les  plus  beaux,  les  plus  robustes  et  les  plus  intelligens 
de  ce  nouveau  monde. 

II  me  suffit  d'avoir  prouvé  ici  que  le  pays  des 
Macrobiens  est  situé  dans  celui  auquel  Cosmas  donne 
le  nom  de  Sasou,  et  qui  se  trouve  confiné  entre  le 
fleuve  Toka  et  le  Nil  Blanc.  Dans  le  traité  particu- 
lier que  je  me  propose  de  publier  sur  les  Macrobiens 
et  sur  le  commerce  que  firent  les  anciens  avec  le 
Soudan  avant  f ère  chrétienne ,  je  tâcherai  de  prou- 
ver que  depuis  le  vu/  siècle  avant  J.  C. ,  ce  com- 
merce se  faisait  de  la  même  manière  que  du  temps 
d'Apollonius  et  de  Cosmas,  dans  les  pays  situés 
entre  le  Nil  Bleu  et  le  Nil  Blanc.  En  attendant,  je 
renvoie  à  l'ouvrage  de  M.  Heeren  (l)  sur  le  com- 
merce et  la  politique  des  anciens ,  le  lecteur  curieux 
de  connaître  comment  on  peut  parvenir  à  prouver  le 
fait  avancé  ci-dessus. 

Hérodote  dit  qu'il  y  a,  dans  le  pays  des  Macrobiens , 
une  grande  plaine  qu'on  nomme  la  Table  du  Soleil, 

* 

et  où  les  (  principaux  )  du  peuple  déposent  pendant 
la  nuit  de  la  viande  cuite,  que  le  peuple  regarde 
comme  un  présent  que  les  dieux  ont  fait  sortir  pen- 
dant la  nuit ,  comme  les  plantes  du  sein  de  la  terre. 
Chaque  Macrobien  en  mange  pendant  le  jour  autant 
qu'il  veut.  M.  Heeren  a  prouvé  que  cette  plaine  mer- 
veilleuse n'est  autre  chose  que  le  marché  à  l'or  des 
Macrobiens,  où  les  étrangers  déposaient  pendant  la 
nuit  de  la  viande ,  du  sel,  du  fer  et  d'autres  mar- 

(1)  Heeren,  loe.  cit.  pag.  379. 
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taHIe  est  au-dessus  de  la  moyenne.  Une  partie  de 
ces  peuplades  demeure  entre  le  Nil  Bleu  et  le 
Fleuve  Blanc.  Ces  hommes  atteignent  probablement 
un  âge  aussi  avancé  que  ceux  qui  habitent  les  bords 
du  lac  Tsana  et  qui  sont  d'une  taille  médiocre  (l). 
Qu'on  ne  se  figure  pas,  comme  M.  Heeren  (2), 
qu'un  pays  chaud  et  qui  est  soumis  à  tous  les  change- 
mens  périodiques  de  température,  propres  aux  climats 
brùlans  de  la  zone  torride ,  ne  puisse  point  renfermer 
dans  son  sein  des  contrées  très-salubres  ;  ce  qui  peut 
avoir  lieu  lorsqu'il  se  trouve  coupé  par  une  grande 
chaîne  de  montagnes  et  lorsqu'il  y  a  des  plateaux  élevés» 
Quito  est  encore  plus  rapproché  de  l'équateur  que  les 
environs  du  lac  de  Tsana;  il  y  tombe,  comme  dans 
l'Abyssinie,  des  pluies  tous  les  ans  à  une  certaine 
époque  :  ce  pays,  auquel  M.  Alex,  de  Humboldt  (3) ,  à 
cause  de  quelques  autres  ressemblances ,  a  comparé  les 
hautes  régions  de  l'Abyssinie,  est  cependant  le  pays 
le  plus  beau  et  le  plus  sain  de  toute  l'Amérique,  et  ii 
rivalise  avec  les  plus  belles  contrées  de  Fancien  conti- 
nent. On  dit  qu'autrefois  il  était  habité  par  les  hommes 


(1)  M.  Caiiliaad  ooas  apprend  que  les  habitans  du  Sennaar 
sont  grands  et  robastes,  mais  qa^ils  ne  parviennent  point  à  on 
âge  ayancé.  Ce  Toyageur  dit  au  contraire  que  les  habitans  du 
Byrtatet  du  Quamamyl,  à  I*onest  du  Sennaar,  sont  bien  faits,  fort% 
▼igoureux  et  grands,  et  qnils  vivent  presque  plus  long- temps 
que  les  peuples  du  midi  de  FEurope.  (Cailliaud,  Voyttge  à  Méroé, 
tom.  II,  pag.  976,  et  tom.  III,  pag.  90  sqq.) 

(9)  Heeren,  Ideen,  &c;  Zweite  Auftage,  II,  377  et  384. 

(3)  Humboldt,  Ansichun  ûber  die  Natur,  t.  I,  p.  119. 
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les  plus  beaux,  les  plus  robustes  et  les  plus  intelligens 
de  ce  nouveau  inonde. 

Il  me  suffit  d'avoir  prouvé  ici  que  le  pays  des 
Macrobiens  est  situé  dans  celui  auquel  Cosmas  donne 
le  nom  de  Sasou,  et  qui  se  trouve  confiné  entre  le 
fleuve  Toka  et  le  Nil  Blanc.  Dans  le  traité  particu- 
lier que  je  me  propose  de  publier  sur  les  Macrobiens 
et  sur  le  commerce  que  firent  les  anciens  avec  le 
Soudan  avant  1ère  chrétienne,  je  tâcherai  de  prou- 
ver que  depuis  le  vn/  siècle  avant  J.  C ,  ce  com- 
merce se  faisait  de  la  même  manière  que  du  temps 
d'Apollonius  et  de  Cosmas,  dans  les  pays  situés 
entre  le  Nil  Bleu  et  le  Nil  Blanc.  En  attendant,  je 
renvoie  à  l'ouvrage  de  M.  Heeren  (l)  sur  le  com- 
merce et  la  politique  des  anciens ,  le  lecteur  curieux 
de  connaître  comment  on  peut  parvenir  à  prouver  le 
fait  avancé  ci-dessus. 

Hérodote  dit  qu'il  y  a,  dans  le  pays  des  Macrobiens , 
une  grande  plaine  qu'on  nomme  la  Table  du  Soleil, 
et  où  les  (  principaux  )  du  peuple  déposent  pendant 
la  nuit  de  la  viande  cuite,  que  le  peuple  regarde 
comme  un  présent  que  les  dieux  ont  fait  sortir  pen- 
dant la  nuit ,  comme  les  plantes  du  sein  de  la  terre. 
Chaque  Macrobien  en  mange  pendant  le  jour  autant 
qu'il  veut.  M.  Heeren  a  prouvé  que  cette  plaine  mer- 
veilleuse n'est  autre  chose  que  le  marché  à  l'or  des 
Macrobiens,  où  les  étrangers  déposaient  pendant  la 
nuit  de  la  viande ,  du  sel,  du  fer  et  d'autres  mar- 
Il  I        I  I  <  I 

(1)  Heeren,  loe.  cit.  pag.  379. 
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I»  ractère  et  les  sentûnens  de  ses  habhans,  et  nous  av<ms 
»  observé  que  leurs  préjugés  les  plus  chers  et  les  plus 
»  sacrés  pouvaient  être  violés  (non  par  caprice  et 
»  sans  de  justes  causes^  à  la  vérité)  avec  impunité , 
»  et  sans  s'exposer  à  compromettre  la  sûreté  du  pays. 
»  Nous  avons  été,  depuis  long-temps ,  dans  Tha- 
»  bitude  de  faire  pendre  les  brahmes  qui  se  rendaient 
»  coupables  de  crimes  qui  mentaient  la  mort.;  ce- 
»  pendant  il  n'y  a  pas>  dans  les  Sastnis  et  dans  les 
n  Pouranasy  d'injonctions  et  de  préceptes  plus  clairs 
»  et  plus  obligatoires  que  ceux  qui  défendent  d'ôter 
»  la  vie  à  un  brahme ,  quelque  criminel  qu'il  puisse 
»  être.  Cette  caste  privilégiée  est  par -tout  r^rdée 
»  comme  au-dessus  des  dieux  mêmes  :  leurs  honneurs  ^ 
»  leurs  dignités 9  et  leur  inviolabilité  absolue,  cons- 
»  tituent  l'ame  de  l'indianisme  ;  le  respect  qu'on  a 
n  pour  eux  est  toujours  le  même,  et  n'a  souffert  aucune 
»  altération  par  le  laps  du  temps.  Si  nous  avions 
»  appréhendé  une  insurrection  populaire  en  heur- 
»  tant  les  préjugés  des  Indous  concernant  f inviola- 
»  biiité  de  la  personne  sacrée  des  brahmes ,  nous 
»  nous  serions  conformés  à  des  règles  sanctionnées 
»  par  un  usage  immémorial,  et  nous  aurions  fermé 
M  les  yeux  sur  leurs  plus  grands  crimes^  Cependant 
»  quelle  a  été  notre  conduite  envers  cette  race  sacrée, 
»  réputée  inviolable,  et  qui  reçoit  les  adorations  des 
»  autres  castes  ?  Nous  avons  traîné  dans  nos  cours 
»  de  justice  les  individus  qui  la  composent  ;  nous 
»  les  avons  accusés  comme  les  autres  criminels  ;  nous 
»  avons  jeté  leurs  privilc^es  au  vent  ;  nous  les  avons 
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»  condamnés  comme  des  félons;  nous  les  avons  ex* 
n  posés  au  carcan  ;  nous  les  avons  bit  fouetter  pu- 
n  bliquement  dans  les  rues  :  eh  quoi  !  la  cause  de 
»  la  justice  et  de  Téquité  nous  a  rendus  si  hardis  que 
»  nous  les  avons  tait  pendre  comme  les  autres  mal- 
»  faiteurs  ;  nous  les  avons  fait  pendre  sur  les  grandes 
k  routes  et  dans  l'enceinte  même  de  la  ville  sainte 
»  deBénarès,  avec  leur  triple  cordon  sur  les  épaules, 
»  et  entourés  d'une  foule  de  leurs  adorateurs  qui'^ 
»  levant  les  mains  vers  etix,  leur  demandaient  leur 
»  dernier  assirvahdam  ou  bénédiction.  Il  ne  s'çst 
I»  pas  passé  d'années  que  nous  n'ayons  eu  ce  genre 
»  de  peine  à  infliger  à  des  brahmes  dads  toutes  les 
»  provinces  de  finde.  Nous  l'avons  fait  par-tout  avec 
»  la  plus  par&ite  impunité,  et  sans  que  la 'Stabilité 
»  de  notre  empire  ait  été  ébranlée  par  cette  démarche 
»  hardie,  &c.  &c.  » 

A  cet  exemple  et  quelques  autres  non  moins  frap* 
pans  cités  par  l'auteur,  nous  pourrions  en  ajouter  un 
qu'il  ne  mentionne  pas,  et  qui  est  digne  de  f être  ; 
c'est  celui  des  enfans  nés  sous  des  constellations  né- 
fastes y  qui  étaient  irrévocablement  coiùianinés ,  '  aus- 
sitôt aptes  leur  naissance ,  à  être  noyés  dans  dés  ri- 
vières, ou  exposés  dans  les  forêts  pour  être  dévorés 
par  ies  bêtes  féroces  :  cette  pratique  horrible  était 
commune  à  toutes  les  castes,  et  assez  généralement 
suivie  dans  tout  le  pays.  Lorsque  le  marquis  de  Wel- 
lesley  prit  îes  rênes  du  gouvernement  général  de 
rinde  en  1798,  voulant  mettre  fin,  par  des  mesures 
vigoureuses,  à  cette  exécrable  superstition  jusqu'alors 
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lâclieinent  tolcrëe  par  tous  ses  prédécesseors,  ii  fut 
résolu  et  décrété ,  dans  son  conseil ,  que  les  personnes 
qui  se  rendraient  désormais  coupables  de  pareils  atten- 
tats,  seraient  livrées  aux  tribunaux  de  justice,  jugées 
et  punies  selon  toute  la  sévérité  des  lois,  comme 
coupables  d'homicide  volontaire.  Cette  conduite  ferme 
produisit  lefTet  désiré,  presque  sans  exciter  un  mur- 
mure, et  sans  apparence  de  trouble,  quoique  cette 
décision  du  gouverneur  général ,  dans  son  conseil , 
sapât  dans  ses  fondemens  un  des  usages  les  plus 
anciens  et  les  plus  universellement  suivis. 

II  y  aurait  sûrement  à  craindre  pour  la  sûreté  et 
la  stabilité  du  gouvernement,  si  Ton  attaquait  de  front 
quelqu'uia  des  usages  religieux  ou  politiquesquiforment 
les  bases  de  la  civilisation  indienne  ;  si  Ton  prétendait 
leur  imposer  violemment  des  pratiques  religieuses 
ou  civiles  que  leurs  préjugés  les  ont  accoutumés  à 
considérer  avec  une  espèce  d'horreur  ;  si  Ton  en- 
treprenait ,  par  exemple ,  de  fermer  leurs  temples , 
de  profaner  ou  traiter  publiquement  avec  mépris  les 
objets  de  leur  culte;  d'abolir  la  division  des  castes 
parmi  eux;  de  les  obliger  de  renoncer  a^x  notions 
qu'ils  entretiennent  concernant  la  souillure  et  la  pro- 
preté ,  ou  d'agir  contrairement  à  quelqu'un  de  ces 
usages  fondamentaux  ,  antiques  et  universellement 
suivis ,  qui  forment  le  seul  lien  qui  les  unisse  les  uns 
aux  autres,  et  qu'ils  croient  ne  pas  pouvoir  rompre 
sans  s'exposer  à  tomber  dans  un  état  •  de  barbarie  : 
mais  prétendre  qu'on  ne  peut  pas  empêcher  le  brù- 
lement  des  veuves  sur  le  bûcher  de  leurs  maris  sans 
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compromettre  ia  sûreté  du  pays  et  sans  s'exposer 
à  un  soulèvement,  c'est  se  faire  illusion  à  soi-même 
et  abuser  de  la  crédulité  du  public  ;  c'est  suivre  les 
conseik  timides  de  la  plus  criminelle  lâcheté,  et  ré- 
pondre aux  cris  de  TEurope ,  indignée  de  la  tolérance 
d'un  crime  si  révoltant ,  par  les  prétextes  les  plus 
vains  et  les  plus  frivoles  :  car  nous  le  répétons  avec 
une  entière  confiance,  cette  pratique  atroce  n'entrant  ni 
dans  les  réglemens  généraux  de  la  société,  ni  dans 
les  réglemens  particuliers  d aucune  caste,  mais  étant 
uniquement  fondée  sur  un  faux  point  d'honneur  parmi 
certaines  familles,  et  son  existence  considérée  avec 
la  plus  parfaite  indifférence  par  la  généralité  des  Indous, 
nous  avons  la  ferme  conviction  qu'avec  tant  soit  peu 
de  fermeté,  le  gouvernement  pourrait  Fabolir  tout  d'un 
coup  sans  le  moindre  danger. 

Un  ancien  Indien. 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  2  mars  1829. 

M.  Polydore  Roux,  de  Marseille,  adresse  au  Conseil 
un  prospectus  de  sa  Description  des  crustacés  de  la  Me'- 
diterranée. 

M.  Radiguel  annonce  qu'il,  se  propose  d'ouvrir  un  coui*s 
sur  Panalyse  et  la  philosophie  des  langues. 

M.  Den  Tex,  secrétaire  de  la  3.*  classe  de  l'institut 
royal  belge,  e'crit  pour  envoyer  une  inscription  javanaise 
en  deux  feuilles,  qu'il  offre  à  faSocie'te';  l'inscription  sera 
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déposée  m  la  bibliothèque ,  et  les  remerclemens  da  Conseil 
seront  adresses  à  M.  Den  Tes. 

M.  le  Vasseur  annonce  la  publication  prochaine  de 
son  édition  lithographiee  du  roman  chinois  Yu-ktao-li,  et 
demande  que  la  Société  souscrive  pour  un  certain  nombre 
d'exemplaires.  Cette  demande  est  renvoyée  m  Texamen 
d'une  commission  formée  de  MM.  le  comte  de  Lasteyrie, 
KJaproth  et  Abel-Remusat. 

M.  Silberstein  e'crit  de  Varsovie  pour  oflTrir  ses  services 
à  la  Socie'te;  M.  Dege'rando  veut  bien  se  charger  de 
transmettre  à  M.  Silberstein  les  remerciemens  du  Conseil. 

M.  Saint-Martin  donne  lecture  du  rapport  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  la  traduction  de  la  chronique 
géorgienne  faite  par  M.  Brosset.  La  commission  propose 
l'impression ,  aux  frais  de  la  Société^  de  la  traduction  fran- 
çaise avec  une  partie  du  texte.  Ces  conclusions  sont  adop- 
tées, et  le  rapport  renvoyé  à  la  commission  des  fonds. 

M.  Abel-Rémusat,  au  nom  de  la  commission  nommée 
pour  examiner  la  proposition  faite  par  M.  Jouy ,  de  repro- 
duire ,  au  moyen  de  Tautographie ,  le  dictionnaire  chinois- 
latin  du  P.  Basile  de  Glemona ,  fait  son  rapport  (l) ,  d'où 
il  résulte  que  cet  ouvrage  mérite  d'être  publié  par  la  So- 
ciété. Ces  conclusions  sont  adoptées  et  la  demande  de 
M.  Jouy  est  renvoyée  à  la  commission  des  fonds, 

M.  Rifaud ,  voyageur  en  Egypte ,  offre  de  communiquer 
à  la  Société  les  résultats  de  ses  recherches.  On  arrête , 
de  concert  avec  M.  Rifaud  ,  que  les  membres  du  Conseil 
pourront  se  présenter  chez  lui ,  pour  voir  tes  objets  qu'il 
a  rapportés,  au  jour  qu'il  fixera. 

M.  César  Moreau  offre ,  pour  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété, son  Tableau  du  commerce  de  la  France  avec  l'Asie. 
M.  César  Moreau,  présent  à  la  séance,  reçoit  les  remer- 
ciemens de  la  Société. 

(t)  Ce  rapport  a  ctë  insëri*  fpxtaelleineiit  dan»  ic  N.**  iTAvrif, 
tom.  III. 
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Séance  du  6  avril  1829. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Société'. 

MM.  D.  MiGtJBL  Càlmào  DtJPiN  b  Almbida,  ministre 
secrétaire  d'état  des  finances  de  Fempire  du 
Brésil  à  Rio-Janeiro. 

Antoinb  Drummond,  à  Rio-Janeiro. 

DB  SiNNBR,  homme  de  lettres. 

M.  le  comte  Pozzo  di  Borgo  envoie  au  conseil  un  exem- 
plaire des  voyages  de  l'archimandrite  Hyacinthe  en  Chine, 
avec  une  description  géographique  du  Tibet  en  russe. 
M.  Klaproth  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  l'ouvrage 
du  P.  Hyacinthe. 

On  dépose  sur  le  bureau  le  prospectus  d'un  Diction- 
naire arménien-turc  et  d'une  Histoire  de  la  littérature  ar- 
ménienne, qui  doivent  paraître  à  Venise  en  italien. 

M.  Fred.  de  Adelung  écrit  pour  remercier  le  conseil  de 
sa  nomination  comme  membre  étranger  de  la  Société. 

M.  Stan.  Julien  annonce  que  la  dernière  livraison  de  son 
édition  deMeng-tseu  sera  imprimée  pour  la  séance  générale. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  écrit  pour  remettre 
entre  les  mains  du  conseil  sa  démission  de  la  présidence , 
dont  son  âge,  l'état  de  sa  santé,  lui  rendent  les  fonctions 
pénibles.  On  arrête  que  le  bureau  se  rendra  auprès  de 
M.  de  Sacy  pour  lui  exprimer  combien  le  conseil  désire 
qu'il  puisse  revenir  sur  cette  décision. 

Le  secrétaire  invite  les  personnes  qui  désireraient  qu'il 
fut  donné  connaissance  de  leurs  ouvrages  dans  le  rapport 
des  travaux  de  la  Société ,  à  lui  transmettre  leurs  notes 
avant  l'époque  de  la  séance  générale. 

Les  commissions  du  journal  et  des  fonds  annoncent 
qu'elles  ont  terminé  les  arrangemens  relatifs  à  la  publi- 
cation du  Journal  asiatique,  et  qu'elles  en  ont  chargé 
MM.  Dondey-Dupré.  Il  est  donné  lecture  de  la  convention 


(  380  ) 

conclue  avec  MM.  Dondey-Dupre,  laquelle,  après  diverses 
observations ,  est  approuvée  par  le  conseil. 

M.  Brosset  lit  un  extrait  d'une  gazette  geoi^ienne. 


Nouvelles  de  F  armée  d* opération  du  Corps  spécial 

du  Caucase. 

(  Extrait  dn  Jonmal  géorgien  de  Tîfiis  dn  97  novembre  18S8.  ) 

Tout  re'cemment,  le  comte  PaskeVitch  Erewanski  a  reçu 
les  avis  suîvans  de  Farmee  d'ope'ratîon  du  corps  spécial 
du  Caucase  : 

«  Les  pertes  des  Osmanlis  ne  les  empêchent  pas  de  songer 
à  de  nouvelles  expéditions  dans  le  pacbalik  de  Baîazeth. 
n  e'tait  arrive  un  renfort  consideVable,  avec  quelques  ca- 
nons y  au  secours  d'Emin-pacha  de  Mouchethi  (  Mouch  et 
son  territoire  )  ,  qui  commandait  Parme'e ,  lors  de  la  mal- 
heureuse attaque  qui  fut  livrée  à  Tarmee  du  ge'neral-ma- 
jor  prince  Dchawdchawadze  (l).  Ce  gênerai  en  ayant  e'tc 
informe ,  jugea  qu'if  ne  devait  pas  demeurer  dans  la  posi- 
tion qu'il  occupait,  devant  les  forces  d'un  ennemi  qui 
allait  l'attaquer  avec  tout  l'avantage  du  nombre;  et  le  38 
octobre,  sur  le  soir,  il  quitta  la  ville  de  Patnos,  pour  se 
porter  entre  Toprac-Cale'  et  Jadin  {lis,  Diadin)  (2).  En 
quittant  Patnos ,  le  prince  Dchawdchawadze  emmena  avec 
lui  cent  soixante  émigrans  des  Arméniens  de  ce  lieu ,  qui 
le  prièrent  instamment  de  leur  permettre  de  suivre  notre 
arme'e.  Aussitôt  que  l'ennemi  eut  connaissance  de  notre 
mouvement,  il  prit  et  brûla  le  village  de  Patnos;  et  dès 
le   matin,   plus  de  mille   hommes   de  cavalerie  courde 


(1)  Ce  prince  est  d'une  ancienne  famille  très-puissante  en  Imi- 
rette  (Gamba,  I,  301  et  suiv.  ). 

(9)  Diadin  est  une  ville  aux  sources  de  FEuphrate;  Toprac- 
Calé  est  à  40  lieues  à  l'ouest  environ  de  la  précédente.  (  Carie 
de  M.  Gamba.  )  Patnos  n'est  pas  indique. 
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vinrent  fondre  sur  nos  derrières ,  mais  sans  succès ,  et 
furent  forces  à  faire  retraite.  Bientôt ,  ils  furent  secourus 
de  deux  mille  Déli-bachis  et  renouyelèrent  les  attaques; 
mais  ils  furent  heureusement  disperses  par  l'arrière-garde, 
composée  de  deux  rota  du  4/  régiment  d'infanterie  de 
Cozfow,  ayec  les  canons  de  la  90/  brigade  d'artillerie.  Ce- 
pendant, l'arme'e  était  arrêtée  presque  à  chaque  werst  pour 
reorganiser  l'artillerie  et  les  fourgons,  qui,  plusieurs  fois, 
s'embourbèrent  dans  les  chemins  excessivement  gâtes  par 
la  pluie. 

A  19  werst  de  Patnos ,  Tennemî,  fort  de  4000  hommes , 
fit  une  attaque  vigoureuse  sur  le  village  de  Soule'iman- 
qoumbez  :  mais  l'arrière-garde ,  ainsi  que  deux  rota  du  ré- 
giment d'infanterie  de  SeVastopol  envoje's  pour  la  soute- 
nir, terminèrent  avec  succès  cette  echaufouree.  Après 
cela,  notre  arme'e  continua  sa  retraite  sans  encombre;  et 
le  .31  octobre,  elle  arriva  au  village  de  Baracii,  sur  la 
grande  route  de  Dianin  (  lis.  Diadin  )  et  de  Toprac-Ca- 
le  (t).  Dans  l'affaire  du  99 ,  l'ennemi  a  perdu  900  hommes  ; 
et  de  notre  câte,  19  soldats  furent  tues  ou  faits  prisonniers. 
Le  mouvement  du  ge'neral  Berkhmann ,  dont  nous  avons 
parle  dans  nos  nouvelles  du  90  novembre ,  a  réussi  non 
moi'is  heureusement  dans  la  circonstance  pre'sente ,  grâce 
aux  succès  de  notre  armée  de  Baïazeth  ;  car  la  plus  grande 
partie  des  troupes  de  l'ennemi  se  trouvait  employe'e  par 
la  résistance  de  notre  armée  de  Qars,  et  il  ne  put  diriger 
ses  forces  contre  le  prince  Dchawdchawadze. 

C'est  ainsi  que  l'armée  d'observation  et  de  renfort  pa- 
ralysa pour  le  moment,  durant  la  saison  d'hiver,  les  at- 
taques des  Osmanlis  dans  le  pachalik  de  Baïazeth,  le  plus 

(t)  Au  lieu  de  Baracii ,  il  faudrait  peut-être  lire  Karakli  ou 
Karaklissa:  il  y  a  en  effet  un  iieu  de  ce  nom  k  mi-chemin  des 
deux  Tilles  mentionnées  ici.  —  Soulëiman-Qoumbez  n*est  pas  sur 
ma  carte  ;  elle  indique  seulement  un  Koumbaz ,  mais  bien  plus 
liaut  »  sur  la  droite  de  l'Araxe. 
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rapproché  cPAzroum  qui  est  le  principal  point  de  concen- 
tration des  forces  de  la  Turquie  d'Asie.  Les  autres  lieux 
soumis  aux  armes  russes  sont  maintenus  dans  une  parfaite 
tranquillité  par  leurs  gouverneurs  y  qui  obtiennent  aisé- 
ment, par  l'exécution  des  ordres  qu'on  leur  transmet ,  que 
ie  peuple  montre  une  pleine  confiance  au  gouvernement 
russe,  et  demeure  jusqu'ici  dans  une  complète  soumission. 
Ils  s'empressent  d'opposer  aux  attaques  de  l'ennemi  la  plus 
active  vigilance  et  tous  les  genres  de  précautions.  Cepen- 
dant l'hiver ,  dont  la  rigueur  se  fait  sur-tout  sentir  dans 
les  lieux  élevés  des  pachaliks  de  Qars  et  d'Akhaltzikhé, 
nous  promet  de  la  part  des  Osmanlis  une  longue  inter- 
ruption aux  tentatives  précédentes. 

Sur  la  ligne  y  le  général   de  cavalerie  Emmanuel  a 
jugé  nécessaire,  pour  le  bien  de  la  paix  de  son  gouver- 
nement ,  d'entreprendre  une  expédition  contre  les  Qara- 
tchaéwéliens.  Ce  peuple,  qui  vit  sur  les  cimes  neigeuses 
du  Caucase ,  à  la  source  du  Qouban ,  dans  l'espérance  de 
n'être  pas  poursuivi  chez  lui,  donnait  hardiment  asjlc  et 
secours  aux  pillards  d'au-delà  du  Qouban ,  qui  s'enfuyaient 
chez  eux  pour  éviter  les  attaques  auxquelles  ils  seraient 
exposés  dans  la  steppe  entre  le  Qouban  et  le  Tergi  (Té- 
rek  ).  Le  SO  octobre,  ils  rencontrèrent  au  pied  de  l'EIbo- 
rous  la  troupe  commandée  par  le  général  Emmanuel.  Le 
combat,  commencé  à  midi,  ne  finit  qu'à  sept  heures  du 
soir ,  par  la  prise  de  la  dernière  hauteur  des  Qaratchaé- 
wéliens.  Leur  perte  est  tout-à-fait  considérable.  De  notre 
coté,  il  y  a  eu  de  tués  3  officiers  supérieurs  et  41  simples 
soldats.  Werziin ,  commandant  du  régiment  de   Qazan- 
ghorski ,  a  été  pris ,  ainsi  que  3  officiers  supérieurs  et  1 1 6 
hommes  du  dernier  rang.  Le  lendemain  l'armée,  malgré 
l'obstacle  des  neiges ,  arriva  au  principal  aoul  de  l'ennemi , 
nommé  Cart-jourt,  et   nous  rencontrâmes  des  députés 
qui  venaient  demander  grâce. — Le  S3  octobre,  leur  grand 
chef,  Wali-Isam ,  Crim-Chawcalow  et  autres  gens  de  dis- 
tinction, au  nom  de  tout  le  peuple,  offrirent  le  serment 
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de  soumission  à  S.  M.  impériale ,  et  promireut  de  rendre 
tout  ce  qn'ib  avaient  pris  en  divers  temps  sur  la  ligne  du 
Caucase  ;  que  par  ia  suite  ib  n'entreprendraient  aucune 
excursion  ;  qu'ils  n'admettraient  plus  d'ennemi  chez  eux,  et 
qu'ib  avertiraient  le  gouvernement  russe  des  rassemble- 
mens  qui  auraient  lieu  chez  les  tribus  voisines.  Pour  j^a- 
rantir  ces  promesses ,  les  Qaratchaeweliens  donnèrent  en 
otage  les  personnes  du  rang  le  plus  distingue',  au  choix 
du  gênerai  de  cavalerie  Emmanuel.  De  notre  câte ,  il  fut 
règle  que,  pour  les  sujets  russes  musulmans,  la  justice  sera 
rendue  d'après  leurs  coutumes  par  le  Cherioti  [t)\  et  on 
leur  promit  que  la- place  de  commerce  ou  lieu  d'échanges 
sera  sur  le  fleuve  Qoub  (  lis.  Qouma  ) ,  vers  le  fort  de 
Khakhandoucow  (9) ,  ou  ils  pourront  obtenir  le  pain ,  le 
sel  et  autres  choses  nécessaires. 

Son  Eclat,  le  comte  Paskewitch  Eriwanski ,  ayant  vu  la 
possibilité  d'opposer  aux  Osmanlis  la  plus  grande  partie 
des  forces  station ne'es  dans  le  gouvernement  de  Khoi , 
sous  le  gouvernement  du  genëral-major  Bancratiew ,  lui 
a  ordonne  de  passer  dans  le  pachalik  de  Baïazeth ,  où  il 
renforcera  Farmee  d'opération.  Le  commandement  des 
troupes  qui  j  restent  et  la  direction  du  gouvernement 
seront  confies  au  capitaine  Chwetzow. — Le  11  novembre, 
le  general-major  Bancratiew  est  arrive  à  Baïazeth ,  où  il  a 
pris  le  commandement  du  flanc  gauche  de  l'armée  d'ope- 
ration.  L'avis  d'une  nouvelle  expédition  dans  le  pachalik 
de  Baïazeth  a  engage  les  Osmanlis  à  prendre  les  armes 
contre  nous,  et  à  envoyer  à  Arzroum  et  à  Mous  (  lisez 
Mouch  )  leurs  troupes  qui ,  à  ce  que  l'on  apprend  ,  sont 
en  quartiers  d'hiver,  à  cause  de  la  rigueur  du  froid.  Des 


(1)  Cest  la  coutame  judiciaire  ,  basée  sur  FAIcoran  et  sur  les 
mages  du  peuple.  Note  du  Rédacteur  géorgien. 

(S)  Khakhandoucow  ou  Akbandoncow  est  sur  la  droite  de  la 
Qouma  supérieure. 
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autres  gouvernemens  soumis  aux  armes  russes ,  nous  avons 
l'agreabie  nouvelle  qu'il  y  règne  jusqu'à  pre'sent  une  trao- 
quillite  parfaite. 


ERRATA  pour  la  notice  du  Code  géorgien. 
(Joam.  asiftt.   Mars  18S9.) 

Quelques  fautes  ^ographiques ,  causées  par  la  ressemblance 
des  lettres ,  sont  restées  inaperçues  dans  cet  article  ;  nous  prions 
les  lecteurs  du  journal  de  vouloir  les  corriger  ainsi  : 

Pag.  179.    Job         lis.    mb 

—  181.     OoL     lCt>S 

ihid.    riOD    ACO-V 


oj6Î;    -çg. 


197.    in6u     {S\6o 


La  transcription  des  mots  étant  exacte,  indique  ce  qu*ils  au- 
raient dÀ  être,  li  s*est  glissé  une  autre  erreur  (p.  186,  I.  10), 
318,  lise:i  418;  et  dans  le  paragraphe  qui  commence  par  ce 
nkot ,  L'enseignement ,  au  lieu  de  447,  448,  449,  Usez  347, 
348,  349.  J*aime  mieux  passer  pour  mauyais  correcteur,  que 
pour  auteur  sans  science. 

Brosset. 


(  JUIN  1829.) 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


Rapport  sur  un  Mémoire  relatif  à  F  origine  des 
Japonais ,  par  M.  de  Siebold  (l). 

M.  de  Siebold^  qui^  depuis  plusieurs  années^  réside 
à  Nangazaki^  vient  d'adresser  à  la  Société  asiatique 
Un  Mémoire  sur  F  origine  des  Japonais;  ce  mémoire^ 
écrit  en  allemand^  est^  sous  beaucoup  de  rapports , 
d'un  grand  intérêt^  parce  que  les  matériaux  dont  l'au- 
teur s'est  servi  sont ,  pour  la  plupart^  extraits  d'ou- 
vrages japonais,  La  commission  chargée  par  le  conseil 
de  la  Société  de  Texamen  de  ce  travail^  i'a  discuté  avec 
soin^  et  elle  a  Fhonneur  de  soumettre  au  conseil  les 
observations  suivantes. 

Dans  son  introduction  ^  M.  de  Sieb(dd  a  cru  néces- 
saire d^examiner  préalablement  toutes  les  opinions  de 
ses  prédécesseurs  relatives  à  l'origine  des  Japonais^  sans 
s'occuper  d'en  déterminer  le  mérite.  Nous  croyons  de- 
voir passer  sous  silence  le  contenu  de  cette  introduc- 
tion y  qui  est  trè&«tendue ,  d'autant  plus  que  fauteur  y 
examine  les  hypothèses  de  quelques  auteurs  de  ma- 


(1)  Lu  à  ia  séance  do  6  juillet  1839. 

m.  25 
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nueb^  qui  ne  font  nullement  autorité^  parce  qu'ils  n  ont 
pu  puiser  aux  sources  originales.  Nous  avons  été  égaie- 
ment  surpris  de  voir  qu'un  savant  qui  habite  le  Ja- 
pon^ et  qui  parait  savoir  la  langue  du  pays^  attache 
une  importance  quelconque  à  des  compilations^  esti- 
mables à  beaucoup  dî égards,  mais  qui  ne  peuvent  être 
d'aucun  poids  dans  les  matières  dont  il  s'agit^  telles 
que  le  Précis  de  la  géographie  universelle,  de  feu 
Maitebrun.  Cest  ainsi  qu'il  a  reproduit  dans  son  in- 
troduction les  idées  inadmissibles  qu'on  trouve  dans 
le  cinquième  volume  de  cet  ouvrage  (  pag.  212  )^  sur 
la  prétendue  marche  des  tribus  asiatiques  qui  seraient 
allées  peupler  rAmériqiie. 

Les  opinions  exprimées  par  les  écrivains  antérieurs 
à  lui  donnent  à  M.  de  Siebold  l'occasion  de  poser  les 
quatre  questions  suivantes: 

1.^  Les  Japonais  descendent-ils  des  Chinois? 

2."*  Descendent-ils  d'un  des  peuples  appelés  ordi- 
nairement Tartares? 

3.^  Sont-ils  le  produit  d'un  mélange  de  plusieurs 
nations  asiatiques? 

4.®  Sont-ils  les  habitans  primitifs  de  leur  pays? 

Une  comparaison  superficielle  des  qualités  phy- 
siques des  Japonais  et  des  Chinois ,  de  leurs  institu- 
tions politiques  et  civiles^  dit  l'auteur^  et  même  plu- 
sieurs détails. historiques 9  pourraient  faire  croire  que 
les  Japonais  descendent  des  Chinois.  Cependant^ 
quoique  des  recherches  plus  approfondies  démontrent 
que  la  civilisation  du  Japon  est  venue  de  la  Chine  , 
elles  font  également  voir  qu'il  existe  une  différence 
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primitive  entre  les  habitans  de  ces  deux  contrées  ; 
cette  diOerence  se  montre  encore  plus  dairement  par 
ia  comparaison  de  leurs  langues^  qui  nont  rien  de 
commun  entre  elles,  quoique  le  japonais  ait  adopté 
un  grand  nombre  de  termes  chinois,  pour  lequel  il  a 
cependant  ses  propres  mots. 

M.  de  Siebold  pense  aussi  que  la  aroyance  pri- 
mitive des  Japonais  différait  totalement  de  celle  des 
Chinois.  II  nous  parait  que  cette  hypothèse  n'est 
nullement  démontrée,  et  que.  le  Ëiit  est  même  assez 
douteux,  puisque  nous  voyons  que  la  religion  deSin 
toOy  au  Japon,  est  à-peu-près  basée  sur, la  croyance 
aux  génies ,  aux  démons  et  aux  hommes  déifiés, 
comme  Tancien  culte  chinois  et  la  doctrine  des  Tao 
szu.  Cette  croyance,  originairement  dérivée  d'un 
même  système  religieux,  na  été  modifiée  que  par  des 
circonstances  particulières  à  chacun  de  ces  deux  pays. 

L'auteur,  pour  soutenir  ses  conclusions,  donne 
un  court  aperçu  de  la  religion  de  Sin  too,  et  de  celle 
de  Boudz  doo,  ou  du  bouddhisme,  au  Japon.  Il 
pense  que  la  première  a  été  originairement  plus 
simple  quelle  ne  Test  actuellement,  et  quelle  est  le 
produit  d'un  mélange  dé  sabéisme  et  de  fétichisme. 

L'ancien  culte  des  Japonais,  dit-il,  li'a  rien  de 
commun  avec  le  bouddhisme;  et  quoique  les  doc- 
trines de  ces  deux  croyances  paraissent  s'être  amal- 
gamées par  un  contact  immédiat  pendant  six  siècles  > 
eHes  sont  pourtant  soigneusement  séparées  par  les 
savans'du  pays. 

Les  divinités  de  la  religion  de  Sin  too  sont  appelées 

25. 
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Kami;  ce  qui  est  {équivalent  du  chinois  chin,  génie; 
tandis  que  celles  de  la  secte  bouddhique  portent  le 
nom  de  Boudz.  Le  bouddhisme  fut  porté  de  la  Chine 
en  Corée,  et  de  ce  pays  il  arriva,  vraisembkbiement 
pour  la  première  fois,  en  543,  au  Japon.  Neuf  ans 
après,  les  images  de  Bouddha  y  furent  apportées;  et 
depuis  ce  temps,  cette  croyance  s'est  répandue  sur 
tout  cet  empire.  La  politique  des  dzogaun  ou  empe- 
reurs civils  du  Japon,  s*est  servie  du  bouddhisme  pour 
supplanter  Fancienne  religion  du  pays,  dont  le  chef 
naturel  était  le  daïri j  ou  empereur  ecclésiastique; 
de  sorte  que  c*est  actuellement  le  bouddhisme  qui  est 
la  religion  de  f  état.  Une  espèce  de  fusion  de  ceâ  deux 
croyances  a  formé  une  nouvelle  doctrine  ,  appelée 
rioobou  sin  too ,  c'est-à^re ,  croyance  hybride  des 
génies.  Elle  doit  son  origine  à  la  coutume  qu'on  avait 
de  déposer  une  grande  partie  des  images  de  génies  et 
d'hommes  déifiés  dans  les  temples  bouddhiques;  leurs 
adorateurs  ayant  ainsi  été  obligés  de  se  rendre  dans 
ces  temples,  pour  y  sacrifier  et  prier,  finirent  par 
révérer  également  les  divinités  bouddhiques. 

M.  de  Siebold  donne  une  liste  des  principales 
sectes  que  la  religion  de  Bouddha  compte  au  Japon  : 
celles  destendaï  et  des  zingon ,  dont  l'origine  remonte 
aux  premières  années  du  IX.*"  siècle,  se  servent  en- 
core aujourd'hui,  dans  leurs  ouvrages  religieux,  de 
caractères  dévanagari ,  qu'ils  appellent  hon-si  (  en 
chinois  fan  tsu). 

La  doctrine  de  Confucius,  en  japonais  Sjou  too, 
n'est  pas  une  religion;  c'est  simplement  une   phi- 
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losophie  morale.  Elle  s'introduisit  au  Japon  ian  59  de 
J.  C.  Selon  M.  de  Siebold^  ses  sectateurs  n aspirent 
qua  &ire  de  bonnes  œuvres  dans  ce  monde,  sans 
se  soucier  beaucoup  de  ce  qui  peut  arriver  .après  la 
mort.  Nous  pensons  que  fauteur  n  a  pas  bien  pé- 
nétré le  système  dogmatique  du  philosophe  chinois. 
Après  cet  aperçu  des  principales  rdligiôns  du  Japon , 
M.  de  Siebdd  présente  quelques  observations  gêné- 
i^ales  sur  ce  sujet.  Il  ne  parait  pas  avoir  été  heureux 
dans  cette  partie  de  ses  recherches:  il  y  confond, 
par  exemple,  Bouddha,  Foe  ou  Chakia,  avec  Fo-bi, 
le  fondateur  de  la  monarchie  chinoise,  qui  cependant 
na  rien  de  commun  avec  cette  divinité  indienne. 
II  croit  également  que  les  dogmes  et  les  cérémonies 
de  la  religion  du  dalaï-lania  resseipblent  beaucoup 
à  celle  de  la  secte  de  Sin  too,  au  Japon.  C'est  une 
erreur  grave,  car  la  première  est  le  bouddhisme  même. 
On  doit  regretter  que  M.  de  âiebold,  qui  montre 
tant  de  zèle  pour  les  recherches  historiques  et  etïi- 
nographiques,  et  qui  se  trouve  dans  une  position  si 
favorable  pour  s'y  livrer  avec  succès,  ait  fait  son  voyage 
au  Japon  avant  de  s  être  sufiBsamment  préparé  pour  une 
entreprise  aussi  importante.  Vouloir  tirer  des  con- 
séquences, au  sujet  de  la  parenté  de  peuples  très-éloi- 
gnés  les  uns  des  autres  et  séparés  par  l'Océan ,  simple- 
ment de  quelques  ressemblances  apparentes  de  leur 
cidte  religieux  ou  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  usages, 
est  un  moyen  trompeur  qui  a  conduit  M.  de  Siebold 
à  trouver  des  liaisons  entre  les  Péruviens  et  les  Japo- 
nais, et  entre  les  Mexicains  et  les  habitans  du  Tubet. 
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Cependant  des  tliëocraties  seniblables  à  celles  de  trois 
de  ces  peuples  (cai*  nous  n'en  voyons  pas  chez  les  Japo- 
nais )  peuvent  avoir  chacune  une  origine  bien  dis- 
tincte, sans  qu'il  y  ait  eu  des  rdations  entre  ces  nations. 
D'ailleuris  le  culte  du  soleil  chez  les  Péruviens  ressem- 
ble-t-il  réellement  aux  religions  de  Stn  too  et  de  Boudz 
do  du  Japon?  et  les  hommages  sanglans  que  les  Mexi- 
cains rendaient  à  leurs  divinités  ont-ils  quelque  chose 
de  commun  avec  le  bouddhisme,  qui  défend  même 
de  répandre  le  sang  des  animaux  et  de  tuer  des  insectes? 
Nous  ne  pouvons  que  louer  ia  circonspection  de  M.  de 
Siebold,  «  qui  l'a  empêché,  dit-il,  de  s'^rer,  cette 
«  fois,  avec  ses  Japonais,  dans  FAmérique  méridio- 
1)  nale,  et  qui  lui  a  suggéré  la  résolution  de  tenir  son 
»  imagination  en  bride  ;  »  il  a  sagement  fait  «  de  re- 
n  tourner  au  continent  de  l'Asie  pour  chercher  les 
»  premières  traces  des  Japonais  dans  cette  officine 
n  du  genre  humain.  » 

Quant  à  la  seconde  question  que  s'est  proposée 
l'auteur,  les  Japonais  descendent-ils  d'un  peuple 
tartare?  M.  de  Siebold  croit  pouvoir  prouver,  par 
la  comparaison  des  langues  des  Mandchoux,  des  Co- 
réens et  des  Aïno  ou  Kouriles,  avec  celle  des  Japo- 
nais, qu'il  existe  une  parenté  manifeste  entre  tous 
ces  peuples,  et  que,  par  conséquent,  le  Japon  a  reçu 
vraisemblablement  du  continent  de  FAsie  sa  popu- 
lation ,  laquelle  fut  postérieurement  civilisée  par  des 
colonies  chinoises  et  coréennes  qui  vinrent  se  mêler 
à  elle.  Pour  démontrer  cette  hypothèse.  Fauteur  pré- 
sente d  abord  quelques  observations  gramfnaticales  sur 
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les  kngues  mentionnées  plus  haut^  puis  un  voca- 
buhîre  d'environ  quatre-vingt-dix  mots,  dans  lequel 
le  japonais  est  mis  en  parallèle  avec  le  kourile  et  le 
coréen ,  auquel  il  ajoute  les  mots  chinois  d'après  la 
prononciation  des  Chinois  qui  viennent  trafiquer  à 
Nangasaki ,  et  d*après  celle  qui  est  en  usage  chez  les  Ja- 
ponais. Cependant  cette  double  comparaison  du  lexique 
et  de  la  grammaire  nous  parait  démontrer  justement 
le  contraire  de  ce  que  Fauteur  se  propose  de  prouver. 
Un  coup  d'oeil  jeté  sur  les  pièces  du  procès  recueillies 
par  M.  de  Siebold,  donne  la  conviction  que  les  quatre 
langues  en  question  n'ont  point  de  rapports  entre  elles. 
Quelques  conformités  générales  dé  grammaire  se  font 
remarquer  dans  les  idiomes  les  plus  cUssemblables 
du  monde  ;  elles  ne  conduisent  à  aucun  résultat ,  quand 
il  n'y  a  pas  d'analogie  entre  leurs  racines  respectives. 
Après  ces  recherches  linguistiques ,  M.  de  Siebold 
donne  une  notice  de  la  nation  kourile,  qui  occupe 
les  lies  qui  portent  son  nom,  ainsi  que  celles  de  lezo 
et  de  Tarakaï  ou  Karafto,  nommée  en  Europe,  très- 
improprement,  Sakhalian.  Il  y  joint  une  courte  des- 
cription de  la  côte  du  continent  de  la  Tartane,  opposée 
à  cette  dernière  ile,  et  nommée  Sctndan  par  lès  habi- 
tans,  et  Tattan  ariental  (l)  par  les  Japonais.  Nous 
connaissons  suffisamment  les  mœurs  et  les  usages  des 
Kouriliens,  parles  descriptions  de  Krusenstern,  de 
Golovnin  et  d'autres  voyageurs  russes  ;  mais  les  notions 

(1)  Le  mot  Taiian  (Tatar)  sVcrit,  en  japonais ,  *^  JS  '^  )\  , 

^  

Taisoutan i  m%i8  f  d'après  la  règle,  on  le  prononce  Tattan, 


m 
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sur  le  Sandan,  communiquées  par  M.  de  Siebold, 
sont  entièrement  neuves.  Il  les  a  recueillies  de  la 
bouche  d'un  Japonais  nommé  Mogami  Tok'nat , 
qui  a  visité  ce  pays.  Ce  vieillard  passa  ^  au  mois  d'août 
1785^  de  Soota,  comptoir  de  File  de  lézo^  à  Ka- 
rafto  ou  Tarakaï,  visita  les  côtes  orientales  et  occiden 
taies  de  cette  grande  ile,  et  en  leva  la  carte  (l).  La 


(1)  Avant  le  voyage  de  Mogami  Tok'mn,  les  Japonais  n'avaient 
que  des  îdëes  très-confuses  snr  le  continent  de  la  Tartarie  ;  témoin 
la  carte  génénde  qui  accompagne  le  San  kokf  tsau  ran ,  on  la 
Description  des  trois  pays  qni  avoisinent  le  Japon ,  savoir ,  la 
G>rée,  les  îles  de  Lieoa  khieon  et  le  lezo,  pnbliëe  à  Yedo  en 
1785.  Dans  cette  carte ,  on  voit,  au  nord  de  la  Corée ,  le  Waa 
li  tchhang  tchhing,  ou  la  grande  muraille  de  dix  mille  &*,  le 
mont  (glacier)  Pe  teng  chan  et  le  fleuve  Toumen  oula,  qui  y 

porte  les  noms  de  V  |     Vuy    IrJ      Teou  kîang  kiang  et 
de  W   I       IttI    VËu    ^^^"^   thoung  kiang,  tandis  que  ce 


vl  M  M.  ""' 


dernier  nom  appartient  an  Sakhalian  oula  ou  Amour.  Le  pays 
an  nord  et  au  nord-est  de  ia  grande* muraille,  qui  est  enluminé  en 
vert,  s*étend  le  long  de  la  mer,  et  est  borné,  à  Touest  et  au 


nord,  par  le  .^y/i/'^rr^  jOt^  '^"^  tchhang  tchhiug ^  on  la 

grande  muraille  nouvelle  ;  elfe  se  prolonge  jnsqu  à  la  mer  :  elle  fut, 
d'après  une  note  de  la  carte,  construite  sous  les  règnes  de  Khang  hi 
et  de  Young  tching.  Une  autre  note  dit  que  cette  muraille  fait 
la  limite  de  la  province  de  Ching  tou  (  ou  Ching  king  ) , 
soumise  aux  Mandchoux.  La  partie  méridionale  de  ce  pays  est 

nommée  Niu  tchin^  ou  contrée  de  «J^  ^N  A  ^^  ^^  Orankm; 
plus  au  nord,  et  sur  les  bords  de  la  mer,  est  le  royaume  de 


Mo  kho ,  et  encore  plus  haut  le   pays  des    ^m^j^l  ^jE3C#    Man 


(  3Ô3  ) 
partie  occidentale  de  Tarakaï  est  séparée  par  un  dé- 
troit du  continent  de  fAsie;  détroit  sur  l'existence 
duquel  il  ny  a  jamais  eu  de  doute ^  ma^é  l'assertion 
contraire  de  M.  de  Knisenstem,  qui  voulait  faire 
une  presquile  de  Tarakaï  ou  Sakhalian.  Ce  détroit 
a  été  visité^  en  1808^  par  Mamia  Rinsoo,  qui  en 
a  dressé  la  carte.  Il  a  été  exploré  de  nouveau  par 
une  commission  impériale  envoyée  exprès.  Elle  a 
déterminé  avec  exactitude  la  position  géc^raphique  de 

tcheou*  Cette  centrée  ,  rénnie  avec  le  Sandan,  est  Dommëe 
f^  1^  |pp   Souroumo, 

Entre  la  grande  muraille  nonveile  et  le  flenye  Amour,  est 
un  vaste  espace  de  pays  enluminé  en  jaune.  La  partie  méri- 
dionale vers  la  mer  est  appelée  ;j^  ^  «^  ^  Santon;  puis 
viennent  ie  SatUan proche  et  le  Santan  éloigné.  Ces  deux  derniers 
sont  séparés  par  une  chaîne  de  montagnes  du  «(^  |^  f^  *!• 
Karafouio,  ou  Karafto,  qui  cependant  est  qualifié  de  tao  (en 
japonais  sîma  )  ou  île.  Une  note  avertit  que  le  nom  primitif  de 

cette  île  est  -^  1^^  ^^  ^  Taraîkaï.  Elle  est  séparée  du 
lexo  par  un  détroit  large  de  sept  ri  japonais.  Au  nord-est  du 
Santan  éloigné,  s*étend,  jusqu'à  ia  droite  de  T Amour  inférieur,. 

le  pays  des  |pp  ^  fl  ^  Mongorou;  nom  dans  lequel  on  re- 
connaît celui  de  Mongoo  ou  Mankoo ,  que  porte  la  partie  infé- 
rieure   de   FAmour.   Ce  dernier  y  est  qualifié    VhI    ' /l 

Ta  ho,  ou  grand  fleuve,  portant  les  noms  de  c}>  ^  ^IT^^^ 

Sagarn  (  corruption  du  mot  Sakhalian  )  et  de  ^  ^  \\\ 
Aroumi,  Devant  son  embouchure  est  une  grande  île  appelée 

î|>  •^  ^î^^^  ^   Sagaritn,  c'est-à-dire  Sakhalian,  nom  que 

les  Japonais  ont  emprunté  des  cartes  européennes.  L'Amour  fait 
la  limite  méridionale  des  possessions  russes  ou  de  Moskopia, 
enluminées  en  rouge. 
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ce  bras  de  mer ,  en  se  servant  dexceDens  instrumens 
astronomiques  apportés  d'Europe.  Le  détroit  fut  nom- 
mé Mamia  no  seto ,  ou  passage  de  Mamia  ^  en  l'hon- 
neur de  celui  qui  Favait  découvert  ou  exploré  le  premier. 
II  est  ordinairement  gelé  depuis  décembre  jusqu'en 
mars* 

Dans  le  voisinage  de  ce  détroit^  tant  au  sud  qu'au 
nord,  et  vers  l'embouchure  de  F  Amour,  les  habitans 
de  f  tie  de  Karafto  font  un  commerce  suivi  avec  ceux 
du  Sandan ,  situé  sur  le  trontinent.  L'Amour  porte 
chez  les  Japonais  le  nom  chinois  de  Kon  to  koo 
(Hoen  thoung  kiang),  et,  dans  le  pays  même,  celui 
de  Mankoo  ou  Mangoo,  M.  de  Sîebold  pense  qu'il 
pourrait  avoir  reçu  le  dernier^  des  Mongols ,  ou  de 
Mangou  khan,  successeur  d'Oktaï:  c'est  une  con- 
jecture peu  vraisemblable,  puisque  les  Mongob  sont 
appelés,  en  japonais,  Moukouri. 

Le  Sandan  est  situé,  suivant  le  récit  de  Toknaï, 
entre  la  Corée  et  le  pays  des  Mandchoux.  Cette  asser- 
tion manque  d'exactitude  ;  car  le  Sandan  ne  s'étend  pas 
assez  loin  au  sud  pour  atteindre  la  Corée.  Le  même 
voyageur  prétend  aussi  que  Sandan  est  un  nom  nou- 
veau.   Cependant   on   voit    déjà  ce  pays  placé  au 

nord  du  Japon ,  et  appelé    Jw*  yt^   Han  thang, 

sur  la  carte  du  Japon  copiée  d'après  un  original  ja- 
ponais, et  publiée,  au  commencement  du  siècle  passé, 
à  Amsterdam ,  par  Hadr.  Reland.  Toknaï  ajoute  que 
le  Sandan  s'appelait  autrefois  Itan  ou  Khitan ,  ce 
qu'il  traduit  par  sauvages  ronges.  II  cite  un  poète 
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chinois  qui  dit  que  ces  peuples  avaient  la  figure  rcmge 
comme  du  cinabre ,  et  un  autre  auteur  qui  les  ap- 
pelle Siki  rok,  ou  hommes  rouges.  La  biographie 
de  {'empereur  chinois  To  {?)y  dit-il,  place  la  nation 
des  Khitan  à  lorient  des  monts  de  Sen  pi  (  Sian 
pi) y  dans  la  province  de  Liao. 

On  voit  qu'il  est  ici  question  des    -Pr 

Khi  tan ,  fondateurs  de  l'empire  des  Lieu) ,  qui ,  de 
709àll25j  furent  le  peuple  dominant  en  Tartane. 
Cependant  le  nom  de  Khi  tan  signifie  non  pas  sat^ 
vages  rouges,  mais  rougeur  des  traits,  et  il  nous 
parait  se  rapporter  à  un  tatouage  rouge ,  car  plusieurs 
peuples  de  la  Tartarie  avaient  autrefois  i  usage  de  se 
tatouer.  Quand  la  civilisation  se  répandit^  poursuit 
Toknai^  les  tribus  barbares  quittèrent  les  côtes  et  les 
plaines,  et  se  retirèrent  dans  les  montagnes;  c'est  pour- 
quoi on  les  appelle  à  présent  Sandan,  de  san  (  chan  )  y 
mont,  et  de  dan,  sauvages.  Cette  explication  n'est 
pas  exacte;  car  dan  ou  tan  signifie  non  pas  sauvages, 
mais  la  couleur  rouge. 

Le  Sandan  est  baigné  à  l'est  et  au  sud  par  la  mer^ 
et  borné  à  l'ouest  par  de  hautes  montagnes.  Le  grand 
fleuve  Mankoo  (Amour)  y  a  son  embouchure  dans 
la  mer;  il  favorise  la  navigation  dans  l'intérieur  du 
Sandan  et  plus  haut.  De  Mousi  hoo ,  sur  la  côte  mari- 
time^ on  va,  par  le  lac  Kitsi  hoga,  à  Kitsihouk, 
chef-lieu  du  Sandan,  et  à  Deren,  entrepôt  de  com- 
merce des  Mandchoux.  Mousi  hoo  est  un  lieu  d'où  les 
Aïno  et  les  Sandan  traînent  par  terre  leurs  bateaux 


(  396  ) 
jusqu'au  T(d)a  matsi.  Ils  se  rembarquent  sur  cette 
petite  rivière,  et  la  suivent,  à  travers  le  lac  Kitsi, 
jusqu'à  son  embouchure  à  la  droite  du  Mankoo.  Le  lac 
Kitsi  {^hoga  ou  hakka,  en  kourile,  signifie  /oc)  nous 
paratt  être  ie  même  que  ies  nouvelles  cartes  mandchoues 
traduites  par  M.  Klaproth  appdient  /  *^t\&  V>A> 
Kidzi  hilten  (chilien  désigne^  en  mandchou,  un  lac 
qui  communique  avec  une  rivière).  Ce  dernier  nom  se 
trouve  mal  écrit,  Kitjipilten,  sur  les  cartes  de  d'Ân- 
viDe.  Kiisi  bouk  est  vraisemblablement  le  village 
de  Kidzi,  situé  sur  la  droite  de  FAmour,  au-dessous 
de  fembouchure  du  Netndengte.  Deren  doit  être 
un  établissement  récent  des  Mandchoux  sur  les  rives 
du  Dolin,  qui  est  un  affluent  de  gauche  de  FAmour, 
entre  le  Tchoro  et  le  Tsindoukha.  Le  Taba  matsi 
ne  peut  être  une  autre  rivière  que  celle  qui  est  nom- 
mée par  les  Mandchoux  Nemdengte  (  mai  écrit  chez 
d'AnvilIe ,  Neptecte  )  ;  elle  traverse  le  iac  Kidzi , 
et  tombe  dans  l'Amour,  au-dessus  du  village  de 
Kidzi. 

Les  notions  que  M.  de  Siebold  nous  donne  sur  le 
Sandan,  font  voir  que  ce  pays  correspond  avec  celui 
des  Khedjen  et  des  Fiakha,  qui  occupent  la  droite 
de  l'Amour  inférieur,  jusqu'à  son  entrée  dans  la  mer, 
ainsi  que  la  côte  voisine. 

L'intérieur  du  Sandan  est  peu  peuplé;  mais  les 
habitations  nombreuses  situées  sur  les  bords  du  Man- 
koo annoncent  le  bien-être  du  peuple  qui  les  occupe. 
Dans  les  hameaux  voisins  de  Fembouchure  du  fleuve, 
la  manière  de  vivre  se  rapproche,  beaucoup  de  celle  des 
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Âino  de  Tarakaï^  tandis  que  dans  ceux  qui  sont  situés 
plus  haut  sur  le  fleuve  ^  les  mœurs  et  les  usages  des 
habitans  ressemblent  plus  à  ceux  des  Mandchoux. 

Les  Sandan  se  servent ,  dans  leurs  voyages  sur 
ie  Mankoo  et  à  travers  les  lacs  du  pays^  de  toits 
portatifs  nommés  karia,  et  faits  decorce  d'aulne.  Ils 
les  dressent  sur  leurs  bateaux  ^  ou  bien  à  terre ,  pour 
passer  k  nuit.  II  se  fait  un  commerce  très-actif  sur 
les  bords  de  l'Amour  inférieur^  tant  avec  les  Man- 
dchoux qu'avec  les  tribus  nommées  par  le  voyageur 
japonais  ;  Orotsko,  JSmeren-kour  (l),  Siroun-aïno , 
Kimoun-aïno ,  Sandan  y  Kordetske,  Kiaky ,  Kara, 
Idaa  et  Kîssen.  La  chasse  et  la  pèche  font  les  prin- 
cipales occupations  des  habitans  du  Sandan  ;  ils  s'oc- 
cupent peu  d'agriculture.  Ils  échangent  les  peaux  des 
bétes  qu'ils  ont  prises  contre  du  riz  et  du  millet  ^ 
que  les  Mandchoux  apportent  par  eau  sur  le  Man- 
koo. Les  Sandan  sont  un  peuple  peu  civilisé  :  ils 
n'ont  pas  d'écriture;  mais  ils  savent  fabriquer  une 
espèce  de  poterie  qui  ressemble  à  la  porcelaine.  Quant 
à  leur  croyance  et  à  leurs  cérémonies  religieuses, 
elles  sont  à -peu -près  les  mêmes  que  celles  des 
Aïno  de  Karafto.  Le  voyageur  japonais  raconte  qu'à 
son  retour  en  bateau  sur  le  Mankoo,  il  aperçut 
une  montagne  située  à  la  droite  du  fleuve,  et  sur 
laquelle  on  voit  deux  grandes  pierres  debout  et  de 
couleur  jaunâtre.  Les  gens  du  pays  lui  dirent  que 

(1)  Smeren-kour  est  le  nom  kourile  des  Aîno  qui  habitent  la 
partie  septentrionale  de  Tarakaî  ou  Karafto. 
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c'étaient  d'anciens  monumens  funéraires.  Lies  bate- 
liers, en  passant  devant  ces  tombeaux,  jettent  du 
riz,  du  miilét  et  d'autres  fruits  dans  le  fleuve,  comme 
une  espèce  de  sacrifice,  et  récitent  des  prières,  à  mains 
jointes,  en  se  tournant  vers  les  monumens. 

Chez  les  Sandan ,  de  même  que  chez  les  Aïno , 
plusieurs  familles  sont  réunies  sous  un  chef  nommé 
hasata  ou  kazinata.  Autrefois  ces  chefs  étaient  élus 
par  le  peuple';  actuellement  ce  sont  les  Mandchoux 
qui  les  nomment.  Le  commerce  sur  le  Mankoo  est 
entre  les  mains  du  gouvernement  chinois ,  dont  une 
partie  du  Sandan  reconnaît  l'autorité.  Les  limites  de 
fempire  chinois  sont  indiquées  par  des  bornes  sur 
rtle  de  Tarakaï  ou  Karafto. 

Les  habitans  du  Sandan ,  dit  le  voyageur  japonais, 
ressemblent,  par  les  traits  de  leur  visage,  aux  G>~ 
réens;  leurs  annes,  leurs  arcs  faits  de  corne  de  bœuf, 
leurs  flèches  et  leiu-s  lances,  sont  aussi  semblables 
à  celles  de  ce  peuple.  Ils  s  habillent  à-peu-près  comme 
les  Aïno  de  Karafto  et  laissent  tomber  leurs  cheveux 
autour  de  la  tête;  quelques-uns,  mais  en  petit  nombre, 
les  tressent  comme  les  Mandchoux.  Outre  les  produits 
de  la  pêche  et  de  la  chasse ,  les  habitans  du  Sandan 
mangent  beaucoup  de  laitage  et  du  boeuf.  La  des- 
cription que  Toknaï  fait  de  la  tribu  des  Orotsko 
ou  Orotsko-sin ,  ainsi  que  les  portraits  de  quelques 
individus  qu'il  a  dessinés ,  ressemblent  parfaitement  à 
ceux  que  la  Pérouse  donne  des  habitans  de  la  baie  de 
Castries,  que  ce  navigateur  nomme  dOrotchys  :  on 
peut  supposer  que  c'est  le  même  peuple. 


k 
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M.  de  Siebold  conjecture  que  les  habitans  primitif 
dû  Japon  pourraient  bien  descendre  des  Sandan , 
parce  que^  comme  ceux-ci  ^  ils  sacrifient  à  des  pierres 
du  rivage  en  passant  devant  elles  en  bateau.  Cette 
hypothèse  ne  nous  parait  pas  très-heureuse ,  car  nous 
ne  voyons  d'ailleurs  rien  chez  ce  peuple  qui  rappelle 
les  Japonais  :  une  ressemblance  légère  entre  quelques 
cérémonies  religieuses  existe  chez  plusieurs  nations 
sauvages  ou  peu  civilisées;  cependant  elle  ne  suf&t 
pas  pour  établir  une  parenté  entre  les  tribus  chez 
lesquelles  on  la  remarque.  Le  peu  de  mots  de  la 
langue  des  Sandan  que  M.  de  Siebold  a  pu  recueillir  ^ 
démontrent,  au  contraire  y  que  cet  idiome  est  un  dia- 
lecte de  la  langue  toungouse ,  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  mandchou. 


SAN  0  AN. 

MANDCHOU. 

Soleil 

Ton 

Chôn,  choûn. 

Lane 

Bi 

Bia. 

Mer 

Namo 

Namou. 

Courant  dans  U  mer 

Wml. 

Ferrailles 

HoUusii 

Lance 

Ghita 

Ghida. 

Arc 

Founzû 

Hèche 

Tsjappouto, 

Sabre 

Hoo  too. 

Pendans  d*oreiIIe 

Nin-kmri, 

Bfarchand 

Hotaroo 

Hâta  (commerce). 

Un 

Womoo 

Emou, 

Denz 

Sjuwot 

Dchauo. 

Trois 

Tsappo  ou  tVoa 

Jlan. 

Quatre 

Veraa  on  pounii 

Douxn. 

Cinq 

Poudtja 

Soundcha, 
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BAMDAM,  MAlIBCHOir. 

Six  Ymhmau  ou  mm"  Nmggmm;tongmir 

gaum*  se  de   Bergou- 

Sept  yata  Nadan. 

Huit  Hanonsfakkotq^o  Dchmkoûn;tongon' 

se  dcht^kaun» 
Neuf  JETom  on  fim^onL.  Ougoun, 

Dix  Bcupua  on  g,jaa    Ihkouan;  tongovk' 

La  question  de  savoir  ^t  les  Japonais  sont  le 
produit  d'un  mélange  de  plusieurs  nations  asia- 
tiques,  ^t  résolue  par  Tauteur  affirmativemeiit,  mais 
en  termes  très-généraux.  II  trouve  la  cause  de  ce  mélange 
dans  le  contact  que  les  Japonais  ont  eu^  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqua  celui  de  Tarko  (  mort  en 
1598),  avec  les  nations  étrangères,  et  notamment  avec 
les  Chinois  et  les  G)réens.  II  ajoute  qu'il  y  a  des  rai- 
sons de  CFQÎre  que  les  ties  de  Lieou  khieou  ont  été, 
pour  la  plupart,  peuplées  par  des  Japonais  ;  de  même 
que  plusieurs  autres  lies  du  grand  Océan  ont  reçu  du 
Japon  un  accroissement  de  population.  M.  de  Siebold 
observe  que  cette  dernière  assertion  ne  doit  pas  sur- 
prendre ,  puisqu'il  a  même  recueilli  des  preuves  d  une 
communication  manifeste  entre  les  Japonais  et  les 
anciens  habitans  du  Pérou  et  de  la  Nouvellc'Gre- 
nade.  Ces  preuves  ne  consistent  que  dans  la  com- 
paraison des  noms  de  nombre  japonais  avec  ceux  des 
Muyscas  ou  Moscas,  qui  habitaient  autrefois  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'Amérique  du  Sud ,  entre 
Maracaïbo  et  Rio  de  la  Hacha,  Dans  cette  com- 
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paraison^  fauteur  a  pris  !a  liberté  <fsdtërer  un  peu  les 
mots  muyscasy  tirés  de  l'ouvrage  de  M.  de  Humboldt 
intitulé  les  Vues  des  CordilUères  ;  nous  avons  cru  de- 
voir réts^blir  l'orthographe  de  ce  voyageur  illustre^  en 
reproduisant  les  comparaisons  de  M.  de  Siebold. 

DÉNOMINATIONS  DES  JOURS. 


Le  premier 
Le  second 
Le  troisième 
Le  quatrième 
Le  cinquième 
Le  sixième 
Le  septième 

Le  huitième 
Le  nenyième 
Le  dixième 
Le  vingtième 


IIUTSGA* 

(Ortbognpbfl  eipagnole.) 

Ata 

Basa  ou  èozha(t) 

Mica 

Muhica 

Hisca  on  hicsa 

Ta 

Cuhupqa  on  qhup* 

pqa 
Suhuza  on  shuzha 
Aka 

Vbickikica 
Gueta 


JAPOITAIS. 

(Orthograpbfl  finnçaise.) 

Tsouitats, 

Foutska* 

Mika* 

lokka. 

Jts'ka» 

Mouika. 

Nanouka. 

Jooka» 
kokanoka. 
Tooka. 
Hats'ka 


On  se  convaincra  facilement ^  par  ce  qui  précède^ 
que ,  parmi  les  onze  noms  de  nombre  muyscas ,  il 
n'y  en  a  que  deux  qui  aient  une  ressemblance  acci- 
dentelle avec  le  japonais:  mica  ressemble  à  mika, 
et  hisca  à  its^ka,  et  c'est  tout.  L'exactitude  des  mots 
donnés  par  M.  de  Humboldt  est  constatée  par  la  Gra-^ 
matica en  la lengua gênerai delnuevo  reyno  llamada 
Mosca  ,  por  el  P.  Fr.  Bemh,  de  Lugo  ;  Madrid , 
1619,  tw-<y/  Nous  tirons  de  ce  livre  quelques  autres 
mots  muy^co^  écrits  d'après  l'orthographe  française, 


(1)  Zh  doit  se  prononcer  comme  le  j  français. 
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que  nous  comparons  aux  mots  japonais  ëcrits  de  même. 
On  verra  ;  par  cette  comparaison  ^  que  les  deux  langues 
n  ofirent  aucune  ressemblance  marquée. 


Homme  en  général 

Homme  («tir) 

Femme 

Père 

Mère 

Roi 

Pied 

Soleii  (et  jour) 

Nuit 

Maifon 

Porte 

Ann^e 

Gnnd 

BOD 

IftDger 

Taer 

Faire 

Moi 

Toi 

Loi 

Nous 

Vom 

Eux 


MVTBCA. 

Mouysca. 

Tchha 

Fhou-tckha 

Paba 

€iimagm 

Zake 

K'hàchm 

Sauâ 

Sa 

Chue 

Kthora 

Sokam 

Fhoumm 

Tchho 

Crouaskâ 

Goûgouâ 

Kikoud 

Hytchha 

Moue 

As 

Tchhiêiùhi 

Mii  on  miémi 

Anabikhku 


JAPOUAIS. 

Fùo. 
Wotkoko. 
Wonna,  omzna. 
Teieffoym,  tsitsi. 
Fahaya,fafa. 
Mikado  p  oo ,  wo, 
A$$i. 

Fi  (solea). 
Yo. 

Outehiffoukoutcho. 
To. 

Tœhi,  toêsi. 

Oh,  6. 

Ouressù 

Kouou,  taboura, 

Gaissi» 

Si. 

Wataks,  ware. 

Anata,  omaé\ 

Karé,  ano-Jito  (cet 

homme.) 
WaraktS'  domo, 

warera, 
Anaiargttta,  ornai 

guta. 
Karera,  anofiiO' 

taio  (eethommes.) 


Si  M.  de  Siebold  avait  pu  connaître  les  notions  sur 
ia  langue  des  Muyscas,  insérées ,  par  le  professeur 
Yater^  dans  le  Milhridates  d'Adelung,  il  se  serait  con- 
vaincu que  cet  idiome  ne  présente  pas  non  plus  de 
ressemblance  avec  le  japonais  sous  le  rapport  gram- 
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matical;  et  nous  pensons,  qu  H  sera  tenté  de  mocfifi^ 
en  beaucoup  de  points  ie  passage  suivant  de  ses  re- 
cherches. «  De  cette  manière  ^  dit-il  ^  nauraiton  pas 
»  heureusement  trouvé  le  chaînon  qui,  d'un  côté, 
»  lie  étroitement  les  Japonais  avec  les  nations  tartares 
»  de  k  partie  septentrionale  de  l'archipel  oriental  de 
n  l'Asie  et  du  continent  de  cette  partie  du  monde , 
»  et  qui  parait,  de  l'autre,  rapprocher  ks  habitans 
n  du  nouveau  continent  de  ceux  de  l'ancien  ?  » 

M.  de  Humboldt  a  d<Hiné,  dans  ses  Vues  des  Cor- 
dilUeres  (planche  XLiv,  n.""  4  ),  les  signes  hiéro* 
glyphiques  employés  par  les  Muyscas  pour  désigner 
les  dix  premiers  jours  du  mois  et  le  vingtième.  M.  de 
Siebold  rapporté  que  dès  Japonais  ont  trouvé  dans  ces 
caractères  quelque  analogie  avec  ceux  dont  ils  font 
usage.  Cependant  quiconque  connaît  les  difTérens 
syllabaires  japonais,  ainsi  que  les  caractères  idéogra- 
phiques des  Chinois,  dont  on  se  sert  égaiem^it  au 
Japon,  trouvera  que  cette  ressemblance  n est  {Nroduîte 
que  par  une  Hlusion  comparable  à  ceHe  qui  peut  faiîe 
prendre  pour  de  l'allemand  écrit  un  imprimé  armâiien 
TU  de  loin.  Cette  illusion  di^rait  aus»tôt  que  l'on 
compare  ces  caractères  plus  soigneusement,  et  quand 
on  connaît  ièur  valeur. 

Quant  à  la  quatrième  et  «dernière  question  posée 
par  M.  de  Siebold,  Les  Japonais  sonlnls  des  abori" 
gènes  ou  habitans  primitifs  de  leur  pays  ?  il  la 
passe  sous  silence,  parce  qu'il  croît  f avoir  résolue 
ii^;alÎTement  par  ce  qui  précède.  Cependant,  si  l'on 
adsiet  des    aborigènes  ,  si  l'on  donne  ce  nom  au 

26. 
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peuple  qui  a  occupé  un  pays  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  ou  jusqu'à  I  époque  de  la  première  notion 
historique  qui  en  existe,  et  si  la  langue  de  ce  peuple 
n'offre  aucune  ressemblance  avec  celle  d'une  autre 
nation ,  alors  tout  contribue  à  faire  prendre  les  Japo- 
nais pour  des  aborigènes,  puisqu'ils  ne  montrent,  sous 
aucun  rapport,  de  h  ressemblance  avec  les  Kouriles, 
les  Coréens  et  les  Mandchoux  ou  Toungouses,  qui 
sont  les  nations  les  plus  voisines  de  f  archipel  du  Japon. 
Nous  savons  d'ailleurs,  par  f  histoire,  que  ces  abori- 
gènes ont  été  civilisés  par  des  colonies  chinoises,  et 
que  plus  tard  ils  reçurent  de  la  Chine  un  accrois- 
sement de  civilisation,  et  de  plus  la  religion  de  Boud- 
dha, qui  leur  vint  de  la  Corée.  C'est  ainsi  que  se 
sont  formés  successivement  les  moeurs  et  les  usages  du 
peuple  japonais  :  ils  portent  l'empreinte  de  leur  origine 
chinoise,  comme  un  membre  de  votre  commission 
Ta  fait  voir  dans  son  Asia  polyglotta,  et  dans  le 
Mémoire  sur  V introduction  de  l'écriture  au  Japon , 
inséré  dans  le  premier  cahier  du  Nouveau  Journal 
asiatique  de  cette  année. 

M.  de  Siebold  a  ajouté  à  la  fin  de  ce  mémoire  un 
aperçu  de  l'histoire  mythologique  et  ancienne  du  Ja- 
pon :  il  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  que  le 
célèbre  Kaempfer  a  donné,  quoiqu'il  contienne.plus  de 
détails.  Ce  morceau  n'est  pas  susceptible  d'être  pré- 
senté par  extrait,  et  nous  nous  bornons  à  l'indiquer. 

Le  conseil  de  la  Société  asiatique  peut  juger, 
par  ce  rapport,  que  le  mémoire  de  M.  de  Siebold 
contient  plusieurs  notions  curieuses  sur  le  Japon  et 
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les  pays  voisins  de  cet  empire.  Cependant  il  nous  a 
paru  que  la  méthode  suivie  par  Fauteur  dans  ses 
recherches  est  en  général  trop  hypothétique  pour 
que  la  Société  puisse  se  charger  de  la  publication 
de  son  travail  :  par-là  die  y  imprimerait^  pour  ainsi 
dire,  le  sceau  de  son  approbation.  Cette  publication 
offrirait  même  des  inconvéniens  d'un  autre  genre, 
puisque  l'auteur  impose  la  condition  que  son  ouvrage 
soit  publié  dans  le  même  format  et  avec  autant  de  luxe 
que  le  Species  plantarum  de  M.  de  Humboldt  ;  ce 
mode  de  publication,  que  M.  de  Siebold  désire  adopter 
exclusivement  pour  tous  ses  ouvrages  sur  le  Japon , 
entraînerait  k  Société  dans  des  dépenses  trop  consi- 
dérables. 

J.  B.  Eyriès,  J.  Saint-Martin; 
J.  Klaproth,  rapporteur. 

Notice  de  quelques  Ouvrages  japonais  et  coréens 
mentionnés  par  M.  de  Siebold. 

OUVRAGES   HISTORIQUES   ET  GEOGRAPHIQUES. 

Nipon  odat  itsi  ran.  Annales  japonaises  par  Sjoun 
sat ,  publiées  pour  la  première  fois,  en  sept  cahiers,  en 
1663.  La  préface  de  l'auteur  est  de  1652.  Nouvelle 
édition^  imprimée  à  Oassaka  ,  en  1683.  Dix  cahiers. 
C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  historiques  qui  existent 
sur  le  Japon;  une  traduction  fidèle  serait  três-desirable. 

Wakan  nen  keï.  Chronologie  du  Japon  et  de  la 
Chine  jusqu'à  nos  jours,  en  tables.  ledo,  1823,  un 
volume. 
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Nipon  si.  Description  du  Japon  ^  rédigée  par  ordre 
du  Mikado.  Cinquante  cahiers. 

Tsjooêen  monogataréé  Description  de  la  Corée , 
par  Kintaura  Riemon.  ledo,  1750,  cinq  cahiers.  Cest 
un  ouvrage  extrêmement  important,  qui  contient  des 
notions  détaillées  sur  l'histoire  ,  la  géographie,  la 
laf^e,  les  religions,  les  productions,  ies  mœurs  et 
les  usages  de  ce  pays  peu  connu. 

Riou  kiou  dan.  Description  des  Iles  de  Riou  kiou 
ou  Ueou  khieou.  ledo^  1791 ,  un  cahier.  L'auteur 
est  Morissima  tsjououroo ,  de  la  famHIe  du  célèbre 
médecin  impérial  Katsoura-gava  Hoken. 

Voyage  de  Matnia  Rinsop  dans  le  Tattan  orient 
tal,  entrepris,  par  ordre  de  l'empereur  du  Japon, 
en   1808.  Manuscrit. 

Description  des  îles  de  lezo  et  de  Karafto,  par 
Mamia  Rinsoo.  La  dernière  de  ces  iles  est  celle  de 
Tarakaï  ou  Taraîkaï ,  nommée  mal  à  propos  en 
Europe  y  Sakhalian  ou  Saghalien.  Manuscrit  de 
1810. 

Journal  des  voyages  de  Mo  garni  Tok^naïk  lezo, 
Karafto  et  aux  iles  Kouriles.  Manuscrit.  Cet  ouvrage 
contient  un  grand  nombre  de  cartes  faites  en  partie  par 
fauteur,  et  en  partie  par  MM.  Sassounovskoï,  Nikita 
et  autres  officiers  de  la  marine  russe,  qui,  en  1785, 
firent  naufrage  sur  les  côtes  de  i*île  letroupou,  une 
des  Kouriles  méridionales. 

Notice  du  fleuve  Kon  ton  koo  ou  Mankoo  (Amour), 
par  l'astronome  impérial  à  lédo.  Manuscrit.  Voyez 
plus  haut,  page  394. 
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Kana  Hiki  sets  yoo  siou.  Collection  alphabéticpie 
des  sons  nécessaires  et  utiles^  ou  Glossaire  de  k  langue 
japonaise.  En  caractères  japonais  et  chinois  ^  avec  la 
prononciation  des  derniers.  Miako ,  1819.  —  Cet 
ouvrage  parait  être  une  nouveDe  édition  du  diction- 
naire dont  l'ai  psuié  dans  le  Nouveau  Journal  asia-' 
tique,  vol.  m^  pag.  20. 

Man  Kouvai  sets  yoo  ITyak'ka  sen.  Coflection 
de  dix  mille  choses  d'usage  familier  ^  nécessaires  et 
utiles  ;  ou  Encydopédie  japonaise^  traitant  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  fhistoire,  la  géographie,  la  langue, 
récriture,  les  mathématiques,  Fart  héraldique,  &c. 
du  Japon.  ledo ,  1817. 

To  Kouvai  sets  yoo  ITyak'ka  sen.  Nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  précédent,  corrigée  et  publiée  à 
Oassaka  en   1818. 

Ga  gen  kana  kakf.  Orthographe  du  style  élevé 
japonais  (?).  Imprimé  a  Ovari;  un  cahier. 

Si  Set  zi  fin  s*  y  ou  ven,  c'est-à-dire.  Collection 
des  caractères  carrés  ou  chinois  :  c'est  un  glossaire 
qui  contient  les  caractères  chinois  disposés  suivant 
l'ordre  du  syllabaire  japonais ,  avec  leur  prononciation 
et  une  explication  en  japonais.  ledo,  1807. 

Zi  i,  ou  Collection  des  caractères.  Dictionnaire  chi- 
nois en  douze  volumes.  Je  pense  que  c'est  le  même  que 

l'ouvrage  intitulé  *B^  *Vr  Zi  i,  et  en  chinois, 
Tsu  wei. 
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Mossivo  koussa^  ou  la  fleur  Mossivo.  Vocabulaire 
de  plus  de  2^000  mots  de  k  langue  de  lezo^  avec 
des  dialogues  ;  des  pièces  de  vers,  des  ordonnances 
impériales^  relatives  à  une  révolution  qui  a  eu  lieu  dans 
la  partie  septentrionale  de  cette  lie;  des  comédies ^  &c. 
II  a  pour  auteur  Vouyebara  Koumaziro ,  interprète 
de  la  langue  de  lezo.  Imprimé  à  ledo  en  1 792. 

Vocabulaire  complet  de  la  langue  de  lezo,  ma- 
nuscrit  de  Mogami  Tok'naï. 

Vocabulaire  mandchou^  russe  et  sanscrit,  par  le 
même.  Manuscrit. 

SittanMata  Teimon.  Syllabaire  des  lettres  sans- 
crites, tant  voyelles  que  consonnes.  Voyez  le  Nou- 
veau Journal  asiatique,  vol.  III,  pag.  31. 

Zi  ki,  ou  Description  des  caractères  de  l'Inde, 
par  un  prêtre  de  ce  pays,  nommé  Pan  niabou  die; 
traduit  de  findien  en  chinois  par  le  prêtre  chinois 
Se  san  in  ou  Tsie  kvoen,  et  imprimé  en  Chine 
il  y  a  environ  mille  ans.  —  L'imprimerie  ne  date , 
en  Chine,  que  de  l'an  932  de  J.  C.  ;  ainsi  il  doit  y 
avoir  erreur  dans  fénoncé  de  M.  de  Siebold. 

Vago  rouige  mokourok.  Dictionnaire  détaillé  de 
la  langue  coréenne,  en  deux  volumes;  imprimé  en 
Corée.  Il  n'existe  que  deux  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage au  Japon. 

Clef  de  V écriture  coréenne  ,  à  l'aide  de  laquelle 
on  peut  lire  tous  les  livres  coréens  suivant  la  véri- 
table prononciation. 
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Notice  sur  l'époque  de  P Etablissement  des  Juifs 
dans  VAbyssinie;  par  M.  Louis  Marcus  (l). 

Plusieurs  auteurs  portugais  et  espagnols  du  xvi/ 
et  du  xvii/  siède,  et  les  voyageurs  anglais  Bruce  et 
Henri  Sait,  ont  parlé ^  dans  leurs  écrits  sur  f  Abyssinie^ 
d'une  peuplade  juive  qui  y  est  établie  de  temps  im- 
mémorial.  Ces  Juifs  sont  appelés  Falassjan,  ou  les 
Exilés,  par  les  autres  habitans  de  TAbyssinie,  tant 
chrétiens  que  musulmans  et  idolâtres  :  nous  ne  savons 
pas  si  ces  sectateurs  de  la  loi  mosaïque  se  donnent 
entre  eux  le  même  nom.  Depuis  leur  éta|>Iissement 
dans  TAbyssinie,  qui  date  au  plus  tard  de  l'an  330  avant 
J.  C,  jusqu'en  1800,  les  Juifs  abyssins  ont  été  gou- 
vernés par  des  rois  israélites.  Ces  monarques  ont 
résidé,  depuis  le  premier  siècle  avant  la  naissance 
du  Sauveur  jusqu'en  1542  ,  dans  une  vilie  bâtie 
sur  un  rocher  très -escarpé,   qu'on  appelle  Amba- 


(1)  Extrait  d'un  ouvrage  inédit  du  même  auteur,  intitule'  His- 
toire des  colonies  étrangères  qui  se  sont  fixées  dans  VAbyssinie 
et  dans  le  Sennaar  depuis  le  septième  siècle  avant  Jésus-Christ 
jusqu'au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  suivie  de  disser- 
tations sur  la  civilisation  des  peuples  du  Soudan  au  temps  des 
anciens  Égyptiens  et  des  Méroens ,  des  Carthaginois ,  des  Grecs  et 
des  Romains ,  et  de  plusieurs  traites  sur  les  relations  commerciales 
de  ces  peuples  avec  les  Nègres.  Les  colonies  dont  M.  Marcus  parïe 
dans  son  ouvrage,  sont  venues  de  la  Palestine,  de  FÉgypte,  de 
rîle  de  Madagascar  et  de  Tembouchure  du  fleuve  Quiimanci; 
elles  furent  composées  de  Juifs ,  de  Syriens  idolâtres ,  de  guerriers 
égyptiens,  de  Grecs  nés  en  Egypte  et  de  Caflfres. 
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hay  (1).  Ce  rocher  est  situe  dans 4a  partie  septentrio* 
nale  du  pays  montueux  de  Samen.  Depub  l'an  1542^ 
le  siège  de  cette. cour  juive  a  été  transporté  cfalxHxI  à 
Foloen,  puis  à  Segareté,  et  plus  tard  à  Genzarah  et  à 
Missourat.  Tous  ces  endroits  se  trouvent  dans  !a  pro- 
vince abyssinienne  de  Samen.  Cette  contrée  est  située 
sur  h  rive  occidentale  du  fleuve  Takazzé;  elle  a  près 
de  80  milles  géographiques  de  longueur;  sa  largeur 
varie,  selon  les  lieux,  de8àlletàl6  milles  (2).  Une 
haute  chaîne  de  montagnes  parcourt  ce  pays  dans 
toute  sa  longueur  et  le  rend  presque  tout-à-fait  inac- 
cessible. Aussi  les  Juifs  qui  occupent  cette  région  mon- 
tueuse,  depuis  les  premiers  temps  de  leur  entrée  dans 
i'Abyssinie,  lî'ont-ils  jamais  pu  être  chassés  de  ce  pla- 
teau élevé  et  hérissé  tout  autour  de  montagnes  escar- 
pées, ni  par  les  souverains  chrétiens  de  TAbyssinie, 
ni  par  les  Maures  d'Adel ,  lorsqu'ils  enlevèrent,  dans 
les  années  1 538  à  1 543  ,  aux  princes  chrétiens  toutes 
leurs  possessions  dans  FAbyssinie. 

Dans  les  siècles  qui  ont  précédé  la  conversion  des 
Abyssins  a  la  religion  chrétienne,  introduite  dans 
cette  contrée  en  Tan  325 ,  les  rois  des  Juifs  réunirent 
à  la  possession  du  pays  de  Samen,  celle  de  toutes  les 
contrées  situées  entre  ce  premier  pays  et  la  mer.  De- 
puis Tan  330,  les  rois  des  Juifs  perdirent  peu  à  peu 
toutes  ces  régions,  qui  leur  furent  enlevées,  soit  par 


(1)  Amba  signiùe  rocker  danB  le  gyz,  qui  est  la  langue  écrite  de 
TAbyssinie;  hai  est  le   nom  <fune  plante. 
(3)  De  60  au  degré. 
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leschrëtiens,  soit  par  les  musulmans^à  lexception  d'une 
^ttle,  qui  est  le  Samen.  En  revanche^  les  Israélites 
occupèrent  alors  les  parties  de  TAbyssinie  qui  sont  si- 
tuées à  l'ouest  du  Samen  et  entre  cette  contrée  et 
le  hc  Dembea.  Leurs  rois  restèrent  mattres  de  ces 
provinces  abyssiniennes  jusque  vers  le  milieu  du  xvi/ 
siècle.  Depub  cette  époque  jusqu'en  l'an  1630,  ils 
furent  chassés  peu  à  peu ,  par  les  souverains  chrétiens, 
de  tous  les  pays  qu'ils  possédaient  à  l'ouest  du  Samen-. 
De  toutes  leurs  possessions  antérieures,  il  ne  leur  resta 
alors  que  cette  province  abyssinienne;  encore,  depuis 
l'an  1630,  furent-ils  forcés  de  payer,  chaque  année, 
aux. souverains  chrétiens,  un  tribut  convenu  en  argent 
brut,  en  grand  bétail,  en  habits  de  laine  et  en  fér.  Les 
deux  parties  contractantes  étant  restées  fidèles  à  leurs 
engagemens  jusque  vers  la  fin  du  siècle  passé,  la  paix 
ne  fut  pas  troublée  depuis  l'an  1630.  Lorsque  Bruce 
séjournait  dans  TAbyssinie,  le  roi  des  Juifs  du  Samen 
pouvait  encore  porter  à  50,000  hommes  f  effectif  de 
son  armée,  en  cas  de  besoin  pressant.  Vers  1800,  la 
famille  royale  s'éteignit;  et  depuis  cette  époque,  les. 
Juifs  du  Samen  ne  connaissent  dautre  maître  que 
celui  qui  règne  sur  les  chrétiens  de  FAbyssinie.  Avant 
cette  époque,  les  Juifs  abyssins  qui  demeuraient  hors 
du  Samen,  étaient  déjà  soumis  à  1  autorité  des  princes 
chrétiens. 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  sur  l'histoire  poli- 
tique des  Juifs  abyssins,  depuis  leur  entrée  dans  ce 
pays,  doit  nous  suffire  dans  ce  mémoire,  destiné  uni- 
quement à  la  fixation  du  temps  auquel  les  Israélites 
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établirent  leur  séjour  dans  f  Abyssinie,  convertirent 

depuis  une  grande  partie  des  habitans  de  ce  pays  à  la 
foi  de  Moïse,  et  frayèrent  ainsi  le  chemin  à  f évangile^ 
prêché  depuis  avec  succès  dans  ce  pays,  après 
fan  325.  Entrons  donc  en  matière.  L'établissement 
des  Juifs  dans  i'Abyssinie  serait-il  antérieur  à  la  nais^ 
sance  de  J.  C.  ?  On  conçoit  sans  peine  que  tout  ce  qui 
se  rattache  aux  dogmes  religieux  des  Juifs  abyssins,  à 
leurs  cérémonies,  à  leurs  usages  domestiques  et  pu- 
Mics,  de  même  qu'à  leur  langue  et  à  leur  littérature, 
est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  de  l'état 
de  l'Oise  chrétienne  dans  les  premiers  siècles,  et  pour 
les  antiquités  hébraïques.  Cet  événement  remonte-t-il 
à  un  siècle  aussi  reculé  que  celui  d'Alexandre  le 
Grand?  ce  qui  sera  démontré  dans  la  suite.  Toutes  les 
données  positives  et  exactes  sur  l'état  des  arts  et  de 
Tindustrie  chez  ce  peuple  jiiif ,  sont  alors  du  plus  grand 
intérêt;  car  ses  ancêtres  ont  habité  autrefois  dans 
le  voisinage  des  Tyriens ,  qui  vécurent  de  tout  temps 
en  paix  avec  les  Israélites ,  et  qui  leur  enseignèrent 
Fart  d élever  des  palais  et  des  temples  magnifiques, 
et  celui  de  construire  des  vaisseaux  et  de  parcourir 
les  mers  lés  plus  lointaines.  Ne  serait-il  pas  étonnant 
que,  malgré  tout  cela,  et  nonobstant  la  haute  anti- 
quité des  premiers  établissemens  des  Juifs  dans  f  A- 
byssinie,  l'industrie  actuelle  de  ce  peuple  dans  ce 
pays  ne  nous  offrît  aucun  éclaircissement  sur  celle 
de  leurs  pères  pendant  leur  séjour  dans  la  Palestine, 
ni  sur  les  progrès  de  la  civilisation  et  des  arts  et 
métiers  chez  les  Phéniciens,  chez   les   Assyriens, 
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chez  les  Babyloniens^  chez  les  Égyptiens  j  et  chez  tant 
d'autres  nations  avec  iesqudies  les  Juifs  de  la  Terre 
sainte  furent  constamment  en  rapport,  lorsque,  entre 
les  années  643  et  330  avant  J.  C,  une  partie  des 
Jui&  quittèrent  leur  patrie,  pour  aller  demeurer  dans 
i'Abyssinie,  où  ils  firent  beaucoup  de  prosâytes  par- 
mi les  indigènes  du  pays,  et  où  ils  ont  conservé  jusqua 
présent  leur  indépendance,  leur  antique  langue,  leur 
religion  et  leurs  anciennes  institutions  politiques?  Mes 
recherches  m  ont  prouvé  le  contraire. 

L'histoire  politique  des  Juifs  ajbyssins  a  une  toute 
autre  importance,  puisqu'ils  ont  exercé  une  influence 
très-funeste-  sur  la  durée  de  l'empire  de  Méroé  et  de 
celui  des  Automoles,  en  forçant  les  habitans  sémi- 
sauvages  de  l'est  de  l'Âbyssinie  d'aller  fixer  leur  de- 
meure plus  à  f  ouest ,  et  en  opposant  à  l'ascendant  du 
culte  méroen  sur  les  cœurs  des  habitans  indigènes  de 
l'Abyssinie  et  du  Sennaar,  l'ascendant  bien  plus  effi- 
cace d'une  religion  monothéiste ,  et  qui  nous  apprend 
que  ses  sectateurs  sont  plus  aimés  du  Dieu  de  l'univers 
que  le  reste  des  mortels.  L'histoire  de  la  décadence 
de  l'ancien  empire  de  Méroé  a  été  enveloppée  jusqu'à 
présent  de  ténèbres  aussi  épaisses  que  celles  qui  cou- 
vrent encore  la  naissance  de  cet  état,  et  la  série  des 
événemens  qui  ont  contribué  à  développer  dans  ce 
pays  les  premiers  germes  de  la  religion  des  anciens 
Égyptiens,  de  leur  architecture,  de  leur  sculpture 
et  de  leurs  systèmes  d'écriture.  Le  voile  qui  a  couvert 
jusqu'à  présent  l'histoire  des  derniers  siècles  de  f  em- 
pire de  Méroé  sera  un  peu  soulevé,  quand  on  saura. 
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1/  qae^  vers  Im  643  avant  J.  C.^  «me  ooloaîe  de 
guerriers  égyptiens  se  fixa  à  f  ouest  du  Nil  Bleu  et  au 
sud  du  territoire  de  i ancienne  Méroé;  S.'^ijuentre 
les  années   643  et  330  avant  J.  C. ,  une  xxiionîe 
de  plus  de  dix  mflle  Juifs ,   mAés  à  quatre  raîlie 
Syriens  îddfâtres  et  plus,   s'établit  dans  l'Abyssinie; 
3.**  que  vers  Tan  90  avant  J.  C.  il  y  arriva  des  co- 
lons gréco-^[ypdens  dont  les  che£i  soumirent ,  entre 
les  années  90  et  40  avant  J.  C,  toutes  les  autres 
nations  de  f  Abyssinie^  mais  qui,  pendant  le  demi- 
siècle  qui  suivit,  ftirent  forcés  de  partager  ie sceptre 
de  rAbyssinie  avec  les  princes  des  Juifs;  4.**  €pxe  vers 
|au  69  avant  J.  C,  une  peuplade  de  race  caffire  quitta 
les  bords  du  fleuve  Quilmanci  et  f  iie  de  Madagascar, 
pour  aller  s'établir  dans  le  midi  de  f  Abyssinie  et  à 
l'ouest  de  ce  pays,  <lans  les  riions  occupées  par  les 
Automoles,  ou  les  guerriers  ^^yptiens,  qui  les -éva- 
cuèrent alors  peu  à  peu  pour  prendre  possession  du 
territoire  de  l'ancien  état  de  Méroé,  de  la  ville  de 
ce  nom  et  de  la  Nubie  supérieure.  La  connaissance 
du  fait  de  rétablissement  de  toutes  cçs  c^onies  dans 
f  Abyssinie ,  ne  suffit  pourtant  pas  à  elle  seule  pour 
dissiper  les  ténèbres  qui  couvrent  encore  Tiitstoire 
des  derniers  sièdes  de  l'empire  de  Méroé  ;  il  faut 
connaître,  avant  tout,  les  événemens  politiques  sur- 
venus à  chacune  de  ces  colonies ,  leurs  relations  d'a- 
mitié et  leurs  guerres^  enfin  les  faits  particuliers  qui 
lient  plus  ou  moins  étroitement  l'histoire  politique 
de   chacune   de   ces    colonies    avec   celle  de   l'état 
éthiopien  de  Méroé.  Mais  de  toutes  les  colonies  que 
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je  viens  ^énvaùérev,  c  esft  celle  des  Jmh  <{aî  a  exeit^é 
le  pf  os  tTinfluence  sur  f  empire  de  Mëroé  et  sur  celui 
des  Automoles.  Les  Israélites  abyssins  avaient  déjà, 
dans  les  siècles  qui  précédèrent  Tère  chrétienne^  con- 
quis beaucoup  de  terres  sur  ces  deux  états ,  et  leur 
rdigion  s'était  répandue  très-vite  parmi  les  habitans 
idolâtres  de  l'AI^ssînie  et  du  Sennaar. 

Suivant  ie  récit  des  historiens  abyssins^  rétablisse- 
ment des  Juifs  dans  leur  patrie  remonte  jusqu'au  règne 
du  roi  Salomon  dans  la  Terre-Sainte  ;  il  eut  lieu  vers 
fan  980  avant  J.  C,  lorsque  la  reinede  Saba  retourna 
de  Jérusalem  dans  ses  états.  Suivant  ie  récit  des  Jui& 
étrangers  à  f  Abyssinie  ,  ieurs  co-religionnaires  se 
fixèrent  dans  ce  pays  du  temps  de  Roboam  ,  fils  de 
Salomon^  lorsque  h  Judée  fut  partagée  entre  les 
royaumes  de  Juda  et  dlsraël.  Nous  supprimons  ici  les 
détails  qui  se  rattachent  aux  traditions  des  Abyssins  et 
des  Jiùfs  des  autres  pays  sur  rétablissement  des  Israé- 
lites dans  i'Abyssinie^  parce  que  ces  relations  sont  très^ 
Ëibuleuses^  et  qu'il  est  certain  que  l'une  de  ces  traditions 
a  été  forgée  dans  le  Xiii.^  siècle  de  notre  ère,  et  que 
l'autre  est  du  vil.^  siècle  (1).  Nous  nous  sommes  pro- 
posé de  ne  faire  entrer  dansce  fragment  d'une  histdire 

(1)  On  troare  le  rëcit  qne  ief  Chrétiens  et  les  Juifs  de  VAlj^ 
sinie  font  de  Tentrëe  des  Israélites  dans  ce  pays,  dans  ie  tome 
I.^  des  Voyages  de  Bruce,  et  dans  V Histoire  éthiopienne  de 
Ladolf.  On  lit  ce  qne  les  Juifs  de  TAsie  et  de  FEurope  pensent 
de  cet  évënement ,  dans  la  Bibliothèque  rabbinique  de  Bartfao- 
locci  ,  tom.  ly  p.  100.  Quant  à  ce  qne  fai  dit  dans  le  texte 
tnr  rage  de  ces  deux  traditions  »  fen  donnerai  les  preuTes  dans 
le  iirre  d'où  ce  mémoire  est  extrait. 
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.  complète  et  détajjllëe  des  Juifs  de  rAbyssînie^  que  ce 
qu'on  sah  de  sûr  et  d'authentique  sur  rétablissement  des 
Juifs  dans  ce  pays.  II  s'ensuivra  que  les  Juifs  y  sont 
entrés  avant  l'an  300  ^  et  après  Fan  643  avant  la 
naissance  de  J.  C. 

Philostorge^  écrivain  grec  du  IV.*  siècle  de  notre 
ère^  dit  dans  son  Histoire  ecclésiastique  (l)  :  «  Au  sud^- 
n  est  des  Axoumites,  le  long  de  l'Océan  ^jusqu'à  son 

V  extrémité  la  plus  orientale  (  cap  de  Guardafui)^  ha- 

V  bitent  des  Syriens,  2v£^/.  Les  habitans  originaires  du 
»  pays  d'alentour  les  connaissent  encore  sous  ce  nom. 
»  Us  sont  tout-à-fait  basanés  par  la  chaleur  du  soleil, 
n  dont  les  rayons  tombent  perpendiculairement  sur 
»  eux.  Us  parlent  encore  aujourd'hui  la  langue  de  leurs 
n  pères.  C'est  Alexandre  le  Grand  qui  les  a  transpor- 
n  tés  de  la  Syrie  dans  leur  nouvelle  patrie.  »  En  tra- 
duisant, dans  ce  passage ,  le  mot  grec  sJ^p/,  qui  équi- 
vaut au  mot  français  Syriens,  dans  la  langue  gyz,  c'est- 
à-dire  dans  l'ancienne  langue  parlée  de  l'Abyssinie, 
qui  est  maintenant  la  langue  écrite  du  même  pays, 
on  obtient  le  mot  Saman,  Celui-<:i  ressemble  au  mot 
Samen,  et  c'est  ainsi  que  f  on  nomme  une  province 
abyssinienne  dont  il  est  parlé  déjà,  entre  les  années 
90  et  75  avant  J.  C,  dans  l'inscription  grecque  d'Adu- 
lîs  (2),  et  qui  fut  de  tout  temps  le  principal  séjour 
des  Juifs  Abyssins.  On  sentira  toute  l'importance 
de  ce  rapprochement,  quand  on  saura  que  le  poète 

(1)  Philost.  HisU  écoles  f  ezedit.  Vales.  III,  vi,  p.  418. 
(3)  Cosmiis,   Topogr,  christ,  ex   edit  Montfaucon  {CoUeetio 
nova  Patrum)  tom.  II,  pag.  143. 
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iatin  Oaudieii  (  1  ) ,  qui  vivait  presque  dans  le  même 
temps  que  Philostorge ,  parie  des  Juifs  abyssins.  Il 
les  appelle  positiv-ement  Judœi,  mot  latin  qui  veut 
dire  Juifs.  II  est  donc  certain  que ,  du  temps  de  Phi- 
lostorge,  il  y  avait  déjà  des  Juifs  dans  l'Âbyssinie; 
il  est  donc  aussi  probable,  à  cause  de  ce  qui  précède , 
que  Saman  est  le  nom  par  lequel  les  habitans  in- 
digènes dé  l'Abyssinie  désignaient  autrefois  les  Juifs 
de  leur  pays.  II  doit  être  également  très-probable 
que  ce  peuple  y  est  entré  seul  y  ou  mêlé  avec  des 

(1)  In  Eutropium,  Lé  poète  iatin ,  qui  ayait  passé  sa  vie  dans 
rÉgypte  et  qui  connaissait  trè»-bien  les  mœars  des  Éthiopiens ,  dont 
il  parle  souvent,  mérite  plus  d'autorité  que  Philostorge ,  qui  ne 
paraît  pas  avoir  voyagé  eii  Egypte ,  en  Arabie  ou  dans  rAbyssinie. 
Les  textes  des  deux  auteurs  anciens,  au  reste,  se ,  concilient 
fort  bien ,  en  supposant  que  les  habitans  indigènes  de  TAbyssi- 
nie  ont  confondu  ensemble  les  Syriens  idolâtres  et  les  Juifs  qui 
vinrent  s*établir  dans  leur  patrie.  En  effet,  le  nom  des  Syriens 
leur  était  plus  connu  que  celui  des  Juifs ,  qui  sortaient  rarement 
de  la  Terre  sainte ,  tandis  que  les  Syriens  et  les  Phéniciens 
entreprenaient  des  voyages  lointains.  Les  habitans  indigènes  de 
FAbyssinie  ne  se  piquaient  sans  doute  pas  non  plus  d'être  d'habiles 
ethnographes.  II  est  dit  dans  Claudien  :  a  II  ne  manquerait  plus  que 
9  de  voir  encore  ia  mer  garnie  de  plantes  et  le  dauphin  ha- 
«  biter  des  forêts.  Je  dois  donc  voir  sous  peu  des  hommes  at- 
9  tachés  à  des  coquilles  et  tout  ce  que  les  Indes  (India)  pro- 
n  duisent  de  ridicule ,  et  tout  ce  que  les  Juifs  représentent  sur  les 
9  toiles  qu'ils  font.  »  Les  Juifs  de  TAbyssinie  furent  jusqu'en  1630 
les  seuls  tisserands  et  drapiers  de  FAbyssinie;  et  les  écrivains 
grecs  et  romains  des  iii.^,  iv.^  et  v.^  siècles  nomment  tous 
FAbyssinie,  tantôt  VInde  intérieure,  tantôt  Y  Inde.  J'ai  démontré 
dans  le  livre  d'où  ce  mémoire  est  extrait ,  que  Claudien  s'est  con- 
formé à  cet  usage.  Voyez  Philostorge,  m,  4  ;  Théodoret,  QuœS' 
Ho  XXXII ,  Socrate ,  i ,  19 ,  &c.  &c.  Consultez  aussi  les  recherches 
de  M.  Le.tronne  sur  f Inscription  nubienne  du  roi  Silco  {Journal 
des  Saisons,  1835,  pag.  359). 
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Syriens  idolâtres ,  du  temps  d'Alexandre  le  Grand. 
Ce  feit  n'ëtonnera  personne,  si  fon  sait  que,  selon 
l'historien  Josèphe  (l),  Alexandre  le  Grand  trans- 
porta une  partie  des  Juifs  Samaritains  de  la  Syrie 
dans  le  midi  de  l'Egypte.  On  lit  du  reste  dans  Eusèbe, 
dansTzetzès,  dans  le  Talmud,  dans  l'historien  juif  Jo- 
seph ben-Grorion  et  dans  l'écrivain  grec  Jean  Malala , 
que  le  conquérant  macédonien  entreprit  une  expé- 
dition heureuse  contre  les  habitans  de  Méroé;  et  le 
vrai  Josèphe  nous  apprend  que  beaucoup  de  Juifs 
orthodoxes  s'enrôlèrent  volontairement  dans  les  ar- 
mées d'Alexandre  ,   et    qu'ils  le  suivirent  dans  ses 
conquêtes.    Pline  paiie   d'une    campagne  heureuse 
d'Alexandre  le  Grand  contre  les  habitans  de  l'Arabie 
Pétrée  et  Heureuse.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu'on 
puisse  prendre  pour  un  fait  certain  et  incontestable 
ce  que  Philostorge  dit  de  rétablissement  d'une  co- 
lonie syrienne  dans  f  Abyssinie;  colonie  qui  s'y  serait 
fixée  du  temps  d'Alexandre  le  Grand  et  par  son  ordre. 
Nous  pouvons  encore  présumer  que  la  colonie  que 
le  conquérant  macédonien  transporta  de  la  Palestine 
et  de  la  Syrie  dans  fAbyssinie,  ne  fut  pas  seulement 
composée  de  Syriens  idolâtres,  mais  encore  de  Juifs; 
car  Alexandre  avait  transporté  une  partie  des  Juifs 
samaritains  dans  le  midi  de  l'Egypte,  et  les  Juifs 
abyssins  demeurent ,  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles,  dans  les  régions  de  l'Abyssinie  où  Philos- 
toiçe  place  les  demeures  des  Syriens  dont  il  parle. 


(1)  Joseph.  Antiq,  judaïc.  Op.  omn.  tom.  I^pag»  582. 
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On  doit  remarquer  encore  que  les  Abyssins  indigènes 
donnèrent  à  ces  derniers  le  nom  de  la  contrée  qui  a 
ëté^  jusqu'en  1800,  le  centre  du  royaume  des  rois 
|uifs  de  i'Abyssinie.  Voici,  au  reste,  deux  passages 
de  deux  écrivains  anciens  doii  ii  résidte  que,  vers 
Fan  130  avant  J.  C,  les  Juifs  étaient  déjà  très-nom- 
breux dans  l'Abytobiie. 

(c  La  plupart  des  Troglodytes,  dit  Agatharchide  (  1  ), 
fi  se  circoncisent,  comme  les  Egyptiens,  en  étant 
»  une  partie  du  prépuce  et  en  laissant  subsister  Tautre; 
»  cependant  ceux  que  les  Grecs  nomment' Colobes 
K  (.mot  grec  qui  veut  dire  mutilé)  circoncisent  leurs 
9)  enfans  dès  qu'ils  viennent  au  monde,  et  en  leur 
»  étant,  avec  des  rasoirs,  le  prépuce,  sans  en  laisser 
p  subsister  aucune  particule.  »  L'âge  auquel  les  anciens 
Égyptiens  et  les  Troglodytes,  qui  n'étaient  pas  Co- 
lobes,  pratiquaient  la  circoncision  sur  leurs  fils  et 
leurs  filles,  n'a  pas  été  indiqué  par  Agatharchide; 
comme  il  écrivait  à  Alexandrie,  il  n'avait  pas  besoin 
de  le  dire ,  parce  que  tout  le  monde  lé  savait  en 
Egypte.  Mais  Ambroise,  Père  de  l'église  du  iv/  siècle, 
nous  dit  (2)  que  les  Égyptiens  se  circoncbent  entre 
les  dixième  et  quatorzième  années  de  leur  âge  ;  c'est 
Tépoque  de  la  vie  à  laquelle  les  chrétiens  et  les  maho- 
métans  qui  demeurent  en  Egypte,  circoncisent  en- 
core aujourd'hui  leurs  fils  et  leurs  filles.  Dans  f  Abys- 

(1)  Agatharch.  de  Rubro  Mari  in  Photii  Bibliotheca,  ex  cdit. 
Hoefch.  cod.  350.  —  Diod.  Sic.  m,  tom.  I,pag.  165,  ex  éd. 
Rhodom. 

(3)  Ambr.  de  Abrahamo,  i,  c.  ii. 
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smte^ily  a,  au  contraire,  beaucoup  de  chrétiens 
qui  circoncisent  leurs  en&ns  mâles    et  les  fifles  le 
huitième  jour  après  leur  naissance.  Cet  usage  leur 
vient  de  l'ascendant  que  les  préceptes  de  la  religion 
des  Israélites  ont  exercé  autrefois  sur  les  cceurs  des 
Abyssins  avant  leur  entrée  dans  le  sein  de  l'église, 
et  même  plus  tard  encore,  et  jusqua  présent  (l); 
car  les  Juifs  de  FAbyssinie  circoncisent  leurs  fils, 
et  même  leurs  filles,  le  huitième  jour  après  la  nais- 
sance. On  sait  que  le  reste  des  Israélites  en  agissent 
de  même  par   rapport  aux  garçons  ,   et  que   ceci 
lejir  est  prescrit  dans  le  Pentateuque.  Il  est  moins 
connu  que  les  Juifs  d'Europe   et  ceux  des  autres 
contrées  de  la  terre,  y  compris  les  Israélites  abys- 
sins (2),  se  circoncisent ,  encore  aujourd'hui ,  comme 
les  Colobes  dont  parle  Agatharchide  dans  le  passage 
cité,  en  étant  tout  le  prépuce.  Lès   chrétiens    de 
l'Asie  et  de  l'Afrique   et  tous   les  mahométans  se 
circoncisent  au  contraire,  de  nos  jours,  comme  les 
anciens  Égyptiens  et  ceux  d'à ujourdTiui,  en  coupant 
en  deux  le  prépuce,  et  en  laissant  subsister  la  plus 
grande  partie  de  cette  membrane  (3).  Dans  les  temps 
anciens,  les  Juifs  furent  également,  depuis  Moïse, 
le  seul  peuple  de  l'ancien  continent  qui  se  soit  cir- 
concis en  étant  tout  le  prépuce.  Ceci  a  été  confirmé 
par  les  recherches  que  j'ai  faites  sur  les  deux  manières 
de  circoncire  dont  parle  Agatharchide.  Je  publierai 

(1)  Valent.   Tratfels  to  the  Red  Sea;  tom.  II,  pag.  506. 

(2)  Bruce,   Traçels ,  G'c,   tom.  III,  pag.  343,  ed,  in'4,^ 

(3)  Thevenot,   Voyage  au  Levant,  I,  xxxfi. 
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ces  recherches  dans  le  livre  d  où  ce  mémoire  est  ex- 
trait; je  me  bornerai  ici  à  dire  que  y  «  quand  même  les 
»  Phéniciens  et  les  Syriens  se  seraient  circoncis  au- 
f>  trefois  comme  les  Juifs  de  tous  les  pays  le  font  ac- 
»  tuellement^  il  ne  serait  pas  moins  vrai  que  les  Colobes 
»  d'Agatharchide  ne  sont  ni  Phéniciens  ni  Syriens, 
»  mais  d  origine  braélite;  car  Hérodote  (  1  )  rapporte  que 
»  ces  deux  nations  ne  conservèrent  pas  lusage  de  se 
jt  circoncire  quand  elles  s'établirent  en  pays  étranger,  » 
Aussi  aucun  ancien  n  a-t-il  dit  que  les  Carthaginois  y 
descendus  des  Phéniciens,  qui  se  circoncirent,  aient 
retenu,  dans  FAfrique,  cet  usage  de  leurs  ancêtres. 
Quant  aux  Phéniciens  qui  s'établirent  parmi  les  Grecs 
de  TAsie  et  de  l'Europe,  Hérodote  dit  positivement 
qu'ils  ne  firent  pas  circoncire  leurs  enfans.  Ainsi  il 
est  certain  que  le  peuple  abyssin ,  que  les  Grecs  ont 
appelé  Colohes  ou  leis  mutilés,  était  juif  d'origine  (2). 


(1)  Herodot.  iv,  106. 

(3)  Ce  que  je  viens  de  dire  dans  le  texte  sar  la  circoncision 
des  Israélites,  doit  fixer  Fattention  des  personnes  qui  voyagent  an 
Sénégal  et  dans  la  Guinée.  Édrisi,  qui  vivait  dans  le  xii.^  siècle, 
dit  qu^  les  bords  du  fleuve  Lamlem  sont  habités  par  des  Juifs. 
Ce  passage  vient  d'être  confirmé  par  M.  Bowdicb  à  son  insu. 
Ce  voyageur  nous  apprend,  dans  son  Voyage  au  pays  des  Achari' 
tis,  que  les  rives  d'un  affluent  du  Lamlem  sont  habitées  par  des 
Iiommes  blancs.  Leur  pays  est  appelé  Yahaudi?^  nom  qui  res- 
semble au  mot  hébreu  Yehouda,  qui  veut  dire  la  Judée,  On  conçoit 
sans  peine  qu'il  est  intéressant  pour  la  science  géographique  de  re- 
trouver dans  l'Afrique  centrale  une  nation  de  Juifs  qui  y  est  restée 
depuis  plus  de  six  siècles.  L'intérêt  s'accroît  encore ,  s'il  y  a  proba- 
bilité pour  croire  que  ces  Juifs  sont  une  colonie  des  Falassjan,  ou 
Juifs  abyssins  ;  fai  plus  d'une  raison  de  le  croire.  Pour  en  citer 
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Ce  &it  est  confirmé  par  le  témoignage  positif  cTAr- 

quelqaes-anefl ,  je  dirmi  que  lef  noms  propres  hébraïques  qu'on 
troaye  pÉlmi  les  Nègres  de  la  Guinëe  (yoj.  Mines  de  l'Orient, 
tom.  III),  sont  tons  écrits  comme  dans  les  Bibles  éthiopiennes: 
on  dit,  par  exemple,  Dmwity  an  lien  de  David,  dans  le  gyz 
et  chez  les  Nègres  de  la  Guinée.  On  ne  trouve  pas  seulement 
des  noms  propres  hébraïques  chez  les  Nègres  de  la  Sénégambie, 
de  la  Guinée  et  du  Congo ,  mais  •  aussi  des  substantifs  hébraîco- 
éthiopiens,  qui  ont  disparu,  depuis  bien  long -temps,  des  dic- 
tionnaires arabes.  Pour  en  citer  quelques  exemples ,  je  prendrai 
le  mot  ouarhé,  qui  signifie  la  lune  dans  le  langage  de  plusieurs 
peuplades  du  Sénégal  et  du  Congo  {vouez  les  Tocabulaires  de 
M.  Mollien  )  :  le  mot  de  ouarhé  nVst  autre  chose  que  le  mot 
gyz  ouar'hh  {U/L/i)f  qui  signifie  aussi  lune,  et  qui  est  formé 
du  mot-hébreu  yereahh  (H*^^).  Le  yod  des  Hébreux  têt  changé 
en  vfaw  par  les  Abyssins  et  les  Arabes»  quand  il  se  trouye 
au  commencement  des  mots  hébraïques  ;  mais  le  mot  warhh 
(  ^j3  )  ne  se  trouve  pas  maintenant  dans  Tarabe ,  et  n  y  a  peut- 
être  jamais  existé  ;  car  les  Bedjas  (  plus  correctement  Bedas  ou 
Bethas),  qui  demeurent  au  nord  de  fAbyssinie ,  et  qui  donnent  en- 
core au  fleuve  Martb  son  ancien  nom  Astosabas  (Sait,  Voy,, 
appendice)  j  sont  appelés  ^/t7<Pt^  ou  peuple  de  la  Lune,  Hilâl 
par  les  Arabes  du  premier  siècle  avant  J.  C;  dans  la  Genèse,  ils 
portent  le  nom  de  Yerahhim ,  dont  le  sens  est  le  même  que  la 
racine  du  nom  arabe  Alilœi,  qui  est  Hilâl  J^^.  et  que  Ton 
a  gre'cise'  et  iatinisé  en  mettant  AUL  Selon  M.  Sait ,  le  mot 
hedja  veut  dire  la  lune  dans  la  langue  de  ce  peuple  ;  et  Marmol 
{Africa,  éd.  espag.  de  1599,  tom.  II)  nous  apprend  que  les 
montagnes  de  la  Lune  sont  appelées  Bettharim  par  les  indi- 
gènes ,  et  que  ce  mot  Bettharim  signifie  les  montagnes  de  Bett 
ou  de  la  LMne  ,  dans  le  langage  de  ces  peuples.  Bien  plus, 
ce  mot  bett  se  trouve  déjà  dans  Ptolémée,  et  le  promontoire 
Bazion  de  ce  géographe  est  situé  sur  les  côtes  qu*habitent  les 
Bedjas.  li  n'est  pas  difficile  de  retrouver  la  racine  de  ce  mot 
bett,  qui  veut  dire  lune  ;  c'est  le  mot  gyz  bethou  loflTy 
la  clarté,  la  lueur  d'une  lumière  très-blanche ,  la  majesté  de 
Dieu,  &c.  Mais  ce  qui  doit  étonner  le  plus,  c'est  que  ce  mot 
de  Batta  n'est  pas   seulement  le  nom  indigène   des  montagnes 
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tëmidore,  écrivain  grec  qui  vivait  vers  Fan  100  avant 


de  la  Lune,  mais  eDcore  de  plusieurs  afflaens  du  Nil  et  d'autres 
fieuTes  de  Test  de  FAfrique  ,  et  que  plusieurs  peuplades  de 
Nègres  qui  demetirent  sur  les  b<Hds  du  Sënëgid  et  de  la  Gambie 
appeSent  ces  deux  fleuves  Batto,  Le  mot  Asta ,  qui  forme  h 
première  moitié,  du  nom  Astosahas,  que  les  Bedjas  eu  Bettas 
donnent  au  Mareb ,  entre  dans  la  composition  de  tous  les  noms 
anciens  des  fleuyes  de  TAbyssinie ,  par  exemple ,  dans  Astaboras 
{Takuzze),  dans  Astagubus  (fleuve  des  Agows,  Nil  Bleu), 
Astapus  (fieuTe  Ptut,  situé,  selon  Sidt,  entre  le  Nil  Bleu  et 
le  Fleuye  Blanc  ) ,  &c.  Le  mot  Asf  on  Asto  signifie ,  selon 
Jnba,  roi  de  la  Mauritanie  (Pline),  et  selon  0iodore  de  Sicile, 
l'eau  qui  vient  des  ténèbres.  Soud  Hif  signifie  en  syriaque ,  il  a 
versé  de  Veuu}  tli!,fll  Ssatnta  Teut  dire  la  même  chose  en 
éthiopien,  et  Assad  ou  Seda  *TB^N  ou  t^'W  signifie  la  même 
chose  dans  le  langage  chaldéen  et  dans  le  langage  talmndico- 
rabbinique  ;  enfin  Asdah  TXlttH  yeut  dire  en  hébreu ,  Vejfusian 
de  l'eau  et  un  lieu  caché,  N*est-il  pas  étonnant  que  le  lac  de 
Bomou  soit  encore  appelé  Ssad  ou  Tsad,  et  que  le  Joliba  porte 
près  de  ses  sources  le  nom  de  Issa,  ce  qui  est  la  même  chose 
que  si  on  Fappelait  Asta  ou  Asto  ou  Asda,  car  le  d  etle  t 
se  changent  souvent  en  z  et  en  5  ?  Le  nom  indigène  du  TMre 
est,  selon  M.  Tuckey  (Ritter,  Geogr,  I,  T1S)^Mojenzi'Enzaddi; 
et  ces  deux  mots  signifient,  selon  ce  yoyageur  anglais,  lefieuve 
qui  engloutit  tout.  Mais,  en  éthiopien,  le  mot  Mqjen  (May an) 
signifie  les  eaux.  Le  zi  du  mot  Mojenzi  peut  être  regardé  comme 
le  signe  gyz  du  génitif,  qui  est  za  W*  Enfin  le  mot  Ensaddi 
n'est  antre  chose  qu'un  nom  acteur,  formé  de  la  neuvième  con-^ 
jugaison  du  mot  éthiopien  Ssatya  llT 9  j  qui  vetit  dire , 
tV  a  bu  ,  k  la,  première  conjugaison ,  et  il  a  bu  lui  seul  ce 
qu'on  açait  apporté  de  différens  endroits,  à  la  neuvième  con- 
jugaison (  Anssataya  ).  Ainsi  le  toom  indigène  Moyenzi  -  En  - 
saddi  (  pins  correctement  Mayan-z'-Ansati  )  est  une  locution 
gyz  ;  mais  ce  qui  doit  fixer  avant  tout  notre  attention ,  c'est  que 
le  mot  gyz  Ssatya  est  formé  régulièrement  dn  mot  hébreu  Satah 
TytVff^  il  a  bu,  et  que  ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  l'arabe.  C'est 
ainsi  que  je  pourrais  énnmérer  plus  de  cent  racines  hébraîco- 
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J.  C,  et  qui  nous  dit  (1)  que  les  Colobes  circoncisent 
leurs  filles  de  la  même  manière  que  les  Juifs^  'lovJkoiêûÇ'^ 
cesvk-^ijre,  huit  jours  après  la  naissance,  et  en  leur 
ôtant  en  entier  le  prépuce  du  clitoris.  Les  Juifs  de 
FAbyssinie  font  encore  la  même  chose  (2).  Les 
Israélites  des  autres  pays  ne  le  font  pas;  il  leur  est 
même  défendu  de  le  faire  par  les  auteurs  du  Talmud. 
Ceci  ne  doit  pas  £siire  rejeter  ce  qu'Artémidore  dit 
de  la  circoncision  des  femmes  chez  les  Juifs  de  la 
Palestine.  Strabon  rapporte  la  même  chose;  îi  dit 
même  que  Fexcision  des  femmes  est,  comme  la  cir* 
concision  des  hommes,  un  précepte  de  la  loi  de 


éthiopiennes,  et  des  locations  arabico-ëthiopiennes  dont  on  se 
sert  au  Senëgal,  dans  la  Guinée  et  dans  le  Congo,  si  c*e'tait 
ici  le  lien  de  le  faire.  Que  les  yoyageurs  recherchent  donc  s*il  y 
a  dans  les  pays  indique's  des  peuplades  qui  se  circoncisent  comme 
les  Juifs  de  TAbyssinie  et  ceux  des  autres  pays.  Cela  e'tant,  il 
sera  presque  incontestable  que  ces  peuples  ont  reçu  des  Juifs  abys- 
sins ou  d*autres  Juifs  de  i* Afrique  fusage  de  se  circoncire;  ce 
qui  remettra  en  cre'dit  l'assertion  positive  d'Édrisi,  sur  les  Juifs 
de  TAfrique  occidentale  ,  et  pourra  contribuer  en  outre  à  les 
faire  retrouver  dans  le  JLamlem,  et  à  fixer  notre  opinion  sur  Thy- 
pothèse  de  feu  M.  Bowdich,  quia  dit  que  les  Achantis  ont  émigré 
de  VAbyssinie  et  du  Sennaar  dans  la  Guinée,  M.  Bowdich  dit 
que  les  Achantis  se  circoncisent,  et  qu'ils  connaissent  la  reine 
de  Saba:  mais  il  ne  rapporte  pas  de  quelle  manière  ifs  se  cir- 
concisent; il  ne  dit  pas  non  plus  si  la  tradition  des  Achantis  sur  la 
reine  de  Saba  ressemble  à  celle  des  Juifs  et  des  Chrétiens  de 
FAbyssinie. 

(1)  Artemidor.   ap.  Strab.   xvi,  4,  J.  6,  9,  13    et  17,   cd. 
Siebenkes. 

(2)  Manuel  deVcga,  Lett,  curios.  del  Ethiop.  Firenz,  1635, 
in'4,'>  pag,  181. 
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Moïse  (l).  Cette  dernière  assertion  nest  pas  d'accord 
avec  le  texte  du  Pentateuque,  où  il  nest  question 
que  de  la  circoncision  des  hommes.  Il  est  certain 
que  Moïse  n  a  pas  ordonné  aux  Juifs  de  circoncire 
leurs  filles;  mais  serait-il  également  certain  que  cet 
usage  ne  date  pas,  au  moins,  de  la  rentrée  des  Juifs 
dans  la  Palestine?  Les  Israélites  de  i'Abyssinie  pré- 
tendent que ,  lorsqu'ils  sortirent  de  la  Terre  sainte , 
c  est-à<lire,  vers  fan  330  avant  J.  C.  au  moins,  et  970 
avant  1  ère  chrétienne,  d'après  la  tradition  abyssinienne 
sur  la  reine  de  Saba ,  tous  les  Israélites  de  la  Terre 
sainte  faisaient  circoncire  leurs  filles  au  même  jour 
et  de  la  même  manière  que  leurs  fils,  et*cette  cou- 
tume est  encore  maintenant  aussi  sacrée  chez  les  Juifs 
de  l'Abyssinie,  que  l'est  la  circoncision  des  fils,  or- 
donnée par  Moïse.  Lorsqu'il  y  a  collision  entre  les 
jpréceptés  de  la  Michnah  et  du  Tabnud ,  et  les  dogmes 
religieux  et  les  principcis  poUtiques  des  Juifs  de  l'Abys- 
sinie, les  opinions  de  ceux-ci  doivent  mériter  la  pré- 
férence sur  celles  des  michnaïtes  et  des  talmudistes, 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  pas  en  contradiction 
avec  un  passage  quelconque  de  f  Ancien  Testament^ 
et  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose  que  d'assurer 
nos  connaissances  sur  les  coutumes  religieuses  et  po- 
litiques des  Juifs  avant  leur  seconde  dispersion.  La 
Michnah  et  le  Talmud  ont  été  composés  dans  les  six 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Les  Falassjan 
sont  entrés  dans  l'Abyssinie  330  ans,  au  moins,  avant 

(1)  Strab.  loc,  cit,  lib.  xvi ,  3,  $.  38,  et  lib.  xvii. 
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la  naissance  du  Sauveur.  L'excision  des  femmes  n*est 
ni  ordonnée  ni  défendue  dans  l'Ancien  Testament; 
il  n'y  a  donc  pas  plus  de  crime  à  pratiquer  qu*à  neiger 
cette  opération.  Mais  ies  Juifs  de  f  Abyssinie  ont  con- 
servé, dans  leur  pureté  antique,  les  usages  observés 
autrefois  dans  la  Palestine  au  sujet  de  la  circoncision 
des  hommes  et  des  femmes;  les  préceptes  des  michnaîtes 
et  des  talmudistes,  au  contraire,  ne  sont  pas  toujours 
en  harmoilie  avec  ces  usages  antiques.  On  sait,  par 
exemple  ,  que  la  femme  de  Moïse  a  circoncis  efle- 
méme  son  fils  Gerson  :  les  Juifs  de  l'Abyssinie  n  em- 
pêchent pas  les  femmes  de  circoncire  les  enÊins;  mais 
les  talmudistes  le  leur  défendent  par  dâicatesse  et 
avec  raison.  Cependant  ce  sont  des  femmes,  et  non 
des  hommes,  qui  circoncisent  ordinairement,  dans 
rOrient ,  les  fils  et  les  fiQes  des  chrétiens  et  des  mu- 
sulmans. 

Les  Colobes  sont  qualifiés  de  Hfnea^yt  ^  c'est-à- 
dire  à* hommes  qui  vivent  de  la  chair  des  bestiaux, 
par  Agatharchide  et  par  Artémidore.  D'autres  peu- 
plades abyssiniennes,  qui  préfèrent  les  alimens  animaux 
aux  nourritures  végétales ,  sont  appelés  élephanto- 
phages  (mangeurs  d  eiéphans),  struthiophages  (  man- 
geurs d'autruches),  &c.  &c.,  parles  anciens.  On  sait 
qu'il  est  défendu  aux  Juifs  de  manger  la  chair  de  ces  ani- 
maux et  de  beaucoup  d'autres.  N'est-il  pas  étonnant  que 
la  même  nation  abyssinienne  qui  se  circoncit  comme 
les  Juifs,  soit  précisément  celle  qui  vivait,  selon  les 
anciens,  de  la  chair  des  bestiaux,  tandis  que  les  autres 
peuplades  de  l'Abyssinie  mangent  des  autruches ,  des 
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éiéphans ,  des  rhinocéros,  des  hippopotames,  des  lion^, 
des  serpenSy  des  sauterelles,  des  araignées,  des  huttres, 
des  écrevisses,  des  tortues,  des  poissons  écaiHés  et  dé- 
pourvus d'écaillés?  Mais  ceci  s'explique  sans  peine, 
si  nous  supposons  que  les  Colobes  étaient  Juifs;  car 
les  Israélites  de  l'Abyssinie  ne  mangent  pas  les  objets 
défendus  par  Moïse ,  et  les  Abyssins  qui  sont  main- 
tenant chrétiens,  mais  dont  une  grande  partie  profes- 
sèrent probablement  autrefois  la  religion  juive,  en  font 
presque  autant.  Pour  s'en  convaincre  et  avoir  quelques 
preuves  de  l'ascendant  que  la  religion  juive  a  eu 
autrefois  sur  l'esprit  des  Abyssins  idolâtres,  je  donne 
ici  en  note  la  liste  des  objets  dont  les  chrétiens  de 
l'Abyssinie  s'abstiennent  (l);  j'ai  indiqué ,  par  des 


(1)  l.<*  Les  Abyssins  chrétiens  ne  mangent  pas  les  poplitëes 
des  bestiaux.  S.o  Ils  ne  mangent  pas  de  cochon,  ni  de  Uèvre, 
ni  d*antres  quadrupèdes  non  mminans  on  qui  ont  des  pattes 
non  fendues.  (Même  usage  chez  les  anciens  Homërites.)  3.<>  Ils 
s'abstiennent  de  la  chair  de  tout  oiseau  sauvage ,  ce  que  font 
aussi  les  Juifs,  puisqu'ils  ne  sayent  plus  quels  oiseaux  rÉcriture 
leur  défend  de  manger.  As*  Ils  ne  mangent  pas  de  poissons  non 
ëcaiflës.  5.o  lis  ne  mangent  ni  huîtres  ni  autres  testacës  on  crui- 
tacës.  (Même  usage  chez  quelques  anciennes  peuplades  de  TAra- 
bie  Pëirëe.)  6.<>  Ils  ne  mangent  ni  reptiles,  ni  amphibies,  ni 
insectes.  Les  Abyssins  idolâtres  et  mahomëtans  dévorent  ayec 
appétit  plusieurs  espèces  d'animaux  de  ce  genre.  7.<>  Plusieurs 
voyageurs  portugais  du  xvii.*  siècle  disent  positivement  que  les 
chrétiens  de  TAbyssinie  ont  en  horreur  tons  les  mets  que  rÉcri- 
ture défend;  d'après  les  numéros  qui  précèdent  celui-ci,  et  dont 
le  contenu  est  tiré  de  divers  écrits  espagnols  et  portugais  des 
xvi.«  et  xvii.*  siècles ,  il  paraît  que  les  missionnaires  portugais 
avaient  raison  de  dire  que  les  chrétiens  de  FAbyssinie  sont  aussi 
scrupuleux  que  les  Juifs  abyssins  dans  le  choix  de  leur  nourri- 
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caractères  difierens,  les  viandes  dont  les  chrétiens 
des  autres  pays  que  l'Abyssinie  n'usent  pas  y  ou 
dont  ceux  des  siècles  passés  s'abstenaient.  En  par- 
courant cette  liste  ^  et  en  considérant  que  les  Abys- 
sins ont  été  convertis^  dans  le  iv/  siècle,  à  la 
religion  de  Jésus  ,  on  sera  aisément  convaincu  que 
le  séjour  des  Juifs  dans  l'Abyssinie  doit  avoir  pré- 
cédé de  beaucoup  de  sièdes  l'introduction  de  la 
religion  chrétienne  dans  ce  pays.  Les  Coptes,  qui 
ont  prêché  les  premiers  FÉvangile  dans  l'Abys- 
sinie, et  qui  fournissent  encore  maintenant  des  pa- 
triarches à  ce  pays,  ne  sont  pas  aussi  scrupuleux  que 
les  Abyssins  dans  le  choix  de  leur  nourriture  :  ils  se 
contentent  de  ne  pas  manger  de  la  chair  de  cochon  ni 
de  lièvre;  mais  ils  ne  se  refusent  pas  les  autres  nour- 
ritures que  la  loi  de  Moïse  a  prohibées,  tandis  que  les 
chrétiens  de  l'Abyssinie  s'abstiennent  de  presque  tous 
les  mets  défendus  dans  le  Pentateuque.  Lorsque  les 
Abyssins  furent  convertis  par  les  &)ptes,  ceux-ci 
ne  s'étaient  pas  encore  séparés  des  autres  chrétiens 
non  ariens;  alors  il  n'y  avait  pas  plus  d'une  seule 
église  catholique  non  arienne,  et  les  membres  de 
celle-ci,  ainsi  que  les  ariens,  ne  faisaient  plus  aucun 


tare.  Les  chrëtieDS  de  FAbyssiDie  s'abstiennent  encore  du  sang 
et  des  animaux  crevés  ou  abattus  par  des  païens  et  des  maho- 
mëtans.  Cet  usage  est  fonde  sur  les  préceptes  des  apôtres,  qui 
défendaient  de  se  nourrir  du  sang  et  de  la  chair  des  bétcs  crevées 
ou  immolées  aux  idoles.  Ccst  la  seule  observance  de  ia  loi  mo- 
saïque que  les  apôtres  n  aient  pas  abolie.  On  déroge  maintenant 
à  ce  précepte  des  apôtres. 
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cas  des  observances  mosaïques.  Outi^e  celles  que  nous 
avons  citées  dans  notre  dernière  note,  les  chrétiens  de 
l'Abyssinie  se  soumettent  encore  à  beaucoup  dautres 
lois  mosaïques  qui  n  ont  jamais  été  en  honneur  chez 
les  chrétiens  des  autres  pays.  Il  serait  trop  long  de  les 
énumérer  ici  ;  je  me  bornerai  à  ajouter  que  les  chré- 
tiens de  l'Abyssinie  ont  reçu  de  leurs  compatriotes 
juifs  beaucoup  de  coutumes  religieuses  et  autres  dont 
on  ne  trouve  pas  de  traces  dans  le  texte  de  TÉcri- 
ture  ni  dans  les  autres  livres  hébreux ,  mais  qui  pa- 
raissent pourtant  avoir  été  en  usage  chez  les  Juifs, 
lorsqu  3s  vivaient  encore  dans  la  Terre  sainte. 

Diodore  de  Sicile  dit  (l)  (  Tan  47  avant  1ère  chré- 
tienne) que  y  près  de  f  extrémité  sud  du  détroit  de  Bab 
eLMandeb,  ii  demeurait  un  peuple  de  Troglodytes 
qui  croyait  que  ie  bassin  de  la  Mer  Rouge  avait  été  mis 
un  jour  à  sec  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures. 
Cette  tradition  ne  pouvait  appartenir  qu  aux  Juifs  de 
l'Abyssinie  ;  car  on  ne  rencontre  pas  de  traces  d  une 
tradition  semblable  chez  les  peuples  de  l'antiquité  autres 
que  les  Juifs. 

Le  nommé  Eudoxç  de  Cnide ,  navigateur  grec  qui 
vivait  environ  vers  l'an  120  avant  J.  C,  fut,  en 
retournant  des  Indes  en  Egypte,  jeté  par  la  tempête 
sur  la  côte  de  l'Ethiopie  (2).  H  y  resta  assez  long- 
temps pour  apprendre  à  fond  la  langue  des  habitans. 
Il  entreprit  peu  après  un  voyage  le  long  des  côtes 


(1)  Diod.  Sic.  III,  199. 
(3)  Strabo,  ii,  9. 
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occidentales  de  f  Afrique^  en  se  proposant  de  faire  le 
tour  de  cette  partie  de  la  terre.  II  mouifla  dans  un 
havre  dont  les  habitans  lui  parlèrent  la  langue  du 
peuple  de  Test  de  f  Afrique,  dans  le  pays  duquel  il 
avait  vécu  autrefois  en   revenant  d'un  voyage  aux 
Indes.  Les  deux  peuples  ne  parlaient  pas  seulement 
la  même  langue ,  mais    ils  se   ressemblaient  aussi 
par  leurs  physionomies.   Le  rapport  était  si  grand 
entre   les  langues  de  ces  deux  nations,  leur  struc- 
ture physique,  leurs  usages,  leur  manière  de  se  vê- 
tir, &c.  &c.,  qu'Eudoxe  s'imagina  être  arrivé  sur  les 
frontières  du  territoire  de  la  nation  au  milieu  de  la- 
quelle il  avait  vécu  précédemment,  et  qu'il  rétourna 
plein  de  joie  à  Gidix,  l'ancienne  Gadès,  d'où  il  était 
parti,  et  il  y  dit  qu'il  avait  rempli  la  tâche  qu'il  s'était 
proposée  en  partant,  et  qui  était  de  faire  par  mer 
le  tour  de  l'Afrique.  Toutes  les  circonstances  de  l'his- 
toire d'Eudoxe  s'expliquent  facilement,  si  l'on  admet 
que  le  voyageur  grec  soit  arrivé  dans  le  pays  des 
Syro-juifs,  dont  Philostorge  parle,  et  dans  une  colonie 
carthaginoise  ou  phénicienne,  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique.  Philostorge  nous  apprend  que  la  colonie 
des  Syriens,  ou  plutôt  des  Syro- juifs,  qu'Alexandre 
avait  transportée  sur  la  côte  méridionale  de  TAbyssinie, 
pariait  çncore,  dans  le  iv.'  siècle  de  notre  ère,  le 
£|yrien,  ou,  pour  mieux  dire,  l'hébreu,  comme  le 
font  encore  les  juifs  de  l'Abyssinie.  L'hébreu  et  l'an- 
cien idiome  de  Tyr,  mère  patrie  de  Girthage,  diffé- 
raient probablement  moins  encore  Fun  de  l'autre  que 
le  syrien  et  l'hébreu.  En  effet,  Isaïe  nomme  Thé- 
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breu  la  langue  des  Cananéens^  et  les  Ty riens  sont  le 
peuple  le  plus  civilise  et  le  frfus  puissant  parmi  toutes 
les  nations  cananéennes  ,  qui  ait  parié  la  langue 
de  ces  peuplades.  Dans  le  vi/ siècle  defèrechrétienne, 
on  pariait  encore  le  punique  dans  plusieurs  parties  de 
la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  (l).  On  ne  doit 
donc  pas  être  étonné  que ,  sept  cents  avant  -,  on  ait  pu 
parier  la  même  langue  dans  quelques  villes  maritimes 
de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  ;  car  on  sait  qu'il 
y  avait  encore ,  près  de  cent  cinquante  ans  après  les 
voyages  dIEudoxe,  plusieurs  établissemens  phéniciens 
ou  carthaginois  dans  le  golfe  que  les  anciens  ap- 
pelaient le  golfe  du  commerce  (2) ,  et  qui  était  situé 
entre  le  fleuve  Leucos  et  le  Gap  Blanc. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

'  '  '  — 

Rapport' de  la  Commission  nommée  pour  examiner 
les  dessins  et  les  matériaux  recueillis  par  M.  Ri- 
FAUD  en  Egypte  et  dans  les  contrées  voisines. 

Messieurs^ 

Vous  avez  voulu  qu'il  vous  fût  rendu  compte  des 
recherches  de  M.  Rifaud;  les  matériaux  apportés 
par  ce  voyageur  étaient  dignes  de  cet  honneur. 
M.  Ri&ud  n'est  pas  de  ces  honmies  qui  ont  eu  Favan- 
tage  d'être  excités  et  soutenus  par  les  Êiveurs  d'un 


(1)  Procop.  de  Bell.  VondmL  lib.  ii. 
(9)  Strab.  xyii,  85,  ex  éd.  Cuaab. 
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gouvernement  ;  cest  *en  son  propre  nom  et  avec 
ses  ressources  personnelles  qu'il  a  parcouru  des  ré- 
gions âgignées  et  barbares;  et  pourtant  il  est  par- 
venu à  ajouter  à  la  masse  de  nos  connoissances. 
M.  Rifaud,  né  à  Marseille^  se  destinait  d'abord 
à  la  sculpture.  Plein  d'ardeur  pour  son  art  ^  il  par- 
courut les  principales  villes  de  France  et  fit  quelque 
séjour  à  Paris.  En  1805  ^  il  se  rendit  en  Italie,  pays 
si  riche  en  modèles  et  en  souvenirs;  sentant  sa  cu- 
riosité et  son  zèle  s'accroître,  il  passa  en  Espagne, 
visita  ensuite  les  lies  de  l'Archipel  et  les  côtes  de 
FAsie-mineure,  et  aborda  enfin  en  Egypte,  où  il  a 
passé  treize  années,  depuis  1813  jusqu'en  1826. 

L'Égjrpte  n'est  plus  cette  contrée  couverte  de  mo- 
numens,  et  dont  on  pouvait  à  peine  contempler  la 
surface.  Grâces  à  la  protection  toute-puissante  du 
pacha  actuel  et  à  l'active  émulation  excitée  par  le 
séjour  momentané  des  Français,  il  est  permis  d'y 
consulter  les  entrailles  de  la  terre,  et  de  faire  part 
à   l'Europe  de   tout   ce  qu'on  découvre. 

M.  Rifaud,  pensant  qu'il  pourrait  soumettre  ce  pays 
célèbre  à  un  nouvel  examen  et  trouver  matière  à 
de  nouvelles  observations ,  commença  par  le  traver-* 
ser  dans  tous  les  sens ,  poussant  ses  courses  jusqu'en 
Nubie  et  sur  les  côtes  de  là  Mer  Rouge.  Ensuite, 
s'associant  aux  projets  de  M.  Drovetti ,  consul  géné- 
ral de  France,  il  fit  des  fouilles  à  Thèbes,  la  ville 
aux  cent  portes,  à  San,  l'antique  Tanis,  et  sur  l'em- 
placement d'autfes  cités  également  fameuses.  11  ne 
se  contentoit  pas  de  déterrer  les  figures  et  les  statues  ; 
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y  découvrait  les  temples  entiers.  Cest  à  son  zèle 
qu'on  est  redevable  d'une  grande  partie  des  monu- 
mens  d'origine  égyptienne  qm,  dans  ces  derniers 
temps,  sont  venus  enrichir  les  musées  de  Turin, 
de  Rome  et  de  Paris.  Pour  donner  une  idée  de  ,sa 
persévérance,  il  suffira  de  dire  qu'il  passa  six  années 
presque  entières  au  milieu  des  ruines  de  Thèbes,  et 
une  année  dans  la  Nubie.  M.  Bifaud  a  conservé 
quelques-uns  des  objets  découverts  par  lui,  et  il 
bit  en  ce  moment  des  démarches  pour  leur  Eure 
trouver  place  dans  le  Musée  Charles  X. 

A  f ^;ard  des  objets  qui  n'étaient  pas  de  nature 
à  être  transportés  ni  à  se  conserver,  M.  Bifaud  tâ- 
chait de  les  reproduire  par  le  dessin.  On' trouve  dans 
ses  porte-feuilles  un  grand  nombre  de  représentations 
de  détails  d'architecture,  d'inscriptions  égyptiennes, 
grecques,  latines  et  arabes;  on  y  remarque  même 
des  plans  de  villes  antiques  et  des  cartes  géogra- 
phiques. La  principale  carte  est  celle  du  Fayoum , 
pays  intéressant,  qui,  par  sa  situation  à  l'occident  du 
Nil,  est  rarement  visité  des  voyageurs. 

Non  content  de  ces  travaux,  qui  auraient  absorbé 
f attention  de  plusieurs  personnes,  M.  Ri&ud  résolut 
de  profiter  de  son  séjour  au  milieu  de  pays  et  de 
peuples  si  étrangers  à  f  Europe ,  pour  recueillir 
successivement  les  notions  relatives  à  la  nature 
du  sol ,  aux  productions  naturelles  ,  aux  mœurs 
et  -aux  usages  des  habitans,  à  la  forme  du  gou- 
vernement. Heureusement  M.  Ri&ud,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  acqub  une  teinture  de  Fanatomie,  de 
m.  28 
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la  botanique  et  des  sciences  naturelles  et  industrieDes. 

Dès  qu'il  se  présentait  à  lui  un  poisson ,  un  coquil- 
lage^ une  plante^  un  insecte  qui  offrait  quelque  chose 
de  particulier  y  il  le  dessinait  dans  son  état  naturel  ; 
après  quoi  il  le  desséchait ,  si  cetoit  une  plante;  â 
c'était  un  animal ,  il  le  disséquait,  ou  bien  il  tâchait 
de  le  conserver  intact.  CTest  ainsi  qu'il  s'est  formé  un 
herbier,  une  collection  de  poissons,  d'msectes,  &c. 
Il  prenait  Clément  à  tâche  de  recueillir  sur  les 
lieux  les  dénominations  propres  à  chaque  objet,  Fusage 
qu'on  en  &it  dans  la  médecine ,  l'économie  domes- 
tique, &c.  Quelques-uns  de  MM.  les  membres  de 
f  Académie  des  sciences,  entre  autres  M.  Cuvieret 
M.  Cassini ,  qui  ont  eu  occasion  d'examiner  les  plantes 
et  les  animaux,  ont  reconnu  parmi  eux  plusieurs 
espèces  nouvelles. 

M.  Ri&ud  a  de  plus  tenu  note ,  pendant  quatre 
ans,  d'observations  météorologiques  faites  à  diverses 
heures  du  jour  et  de  la  nuit.  II  a  Clément  cherché 
à  faire  connaître  les  instrumens  d'agriculture  usités 
en  Egypte,  les  barques  qqi  sillonnent  le  Nil,  les 
instrumens  de  chirurgie  et  de  musique,  et  divers  pro- 
cédés employés  dans  les  arts. 

On  lui  doit  encore  la  connaissance  d  un  grand 
nombre  de  rouleaux  de  papier  couverts  en  général 
d'écritures  arabes ,  et  auxquels  les  habitans  actuels 
attribuent  des  vertus  superstitieuses.  Ces  rouleaux, 
placés  dans  de  petits  sacs  de  cuir  ,  ont  été  trouvés 
dans  des  cimetières  et  des  mausolées ,  suspendus  au 
dessus  des  tombeaux.  La   plupart,  écrits  pour  des 
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finnines  et  à  une  époque  assez  récente  ,  avaient  servi 
aux  défunts  pendant  qu'ils  vivaient.  On  y  voit  qu  fls 
devaient  préserver  les  personnes  qui  les  portaient  sur 
eltesy  de  la  malice  de  leurs  ennemis,  des  coups  du  sort, 
des  charmes  des  sorciers.  Les  uns  offrent  des  passages 
de  rAicoran,  tels  que  le  verset  du  trône,  et  d'autres 
prières  ;  les  autres  sont  chaînés  de  formules  cabalis- 
tiques et  magiques.  Comme  plu^eurs  de  ces  prières  et 
de  ces  formules  ont  déjà  été  expliquées  par  un  de  vos 
confrères,  il  suffira  de  renvoyer  à  ce  qu'il  a  dit  (l). 

Outre  l'ouvrage  proprement  dit,  il  en  est  un  qui 
pourrait  être  publié  à  part,  et  qui  formerait  un  vo- 
lume in-S.^  :  c'est  une  espèce  de  guide  pour  les 
Européens  qui  veulent  visiter  l'Egypte,  la  Nubie  et 
les  bords  de  la  Mer  Rouge.  M.  Ri&ud  y  fait  con- 
naître les  routes  qu'ils  ont  à  tenir,  les  contrées  qui 
offi*ent,Ie  plus  d'appât  à  leur  curiosité,  les  objets 
dont  ils  doivent  se  munir  d'avance,  les  maladies  et 
les  accidens  auxquels  ils  peuvent  être  sujets,  la  ma- 
nière de  s'en  garantir.  Le  volume ,  auquel  est  jointe 
une  carte,  se  termine  par  un  vocabulaire  d'environ 
deux  mille  mots  arabes,  offrant  les  termes  les  plus 
usités  dans  la  haute  Egypte,  et  écrits  en  caractères 
français,  pour  la  commodité  des  amateurs.  On  trouve 
à  la  suite  cent  cinquante  mots  usités  chez  les  nègres 
et  tout-s^-Êiit  étrangers  à  la  langue  arabe. 

Tel  est  le  simple  aperçu  des  matériau^  rassem- 

(i)  Voye^  fa  .Collection  des  monnmens  arabes ,  persans  et 
turcs  dû  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas ,  expliques  par 
M.   Reinaad. 

28. 
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blés  par  M.  Rifaud.  Le  nombre  des  dessins  est  de 
plus  de  six  mille  ;  le  texte  explicatif  et  les  notes  de 
tout  genre  formeraient  à-peu-près  quatorze  volumes. 
Une  partie  traite  des  monumens  observes  en  Italie; 
nous  n'en  parlons  pas  ^  parce  qu  elle  sort  de  notre 
sujet.  Pour  tout  le  reste  ^  nous  avons  pensé  que  quel- 
ques détails  ne  vous  paraîtraient  pas  inutiles.  En 
effet ,  bien  que  la  Société  y  par  l'objet  de  sa  des- 
tination ,  s'occupe  spécialement  des  langues  de  f  Asie 
et  des  régions  voisines^  rien  de  ce  qui  concerne 
le  tableau  physique  et  moral  de  ces  contrées  ne  fui 
est  étranger  et  doit  &ire  partie  de  ses  attributions. 

Nous  passerons  maintenant  aux  observations  cri- 
tiqués dont  les  travaux  de  M.  Rifaud  nous  ont  paru 
susceptibles.  Lioin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  dé- 
précier des  travaux  si  importans.  Jeté  dans  un  pays 
barbare,  et  souvent  réduit  à  ses  seules  ressources , 
l'auteur  ne  pouvait  manquer  de  laisser  quelques-unes 
de  ses  observations  imparfaites.  D'ailleurs^  plusieurs 
des  défauts  que  nous  lui  reprochons  étaient  inhérens 
à  la  nature  même  des  choses^  ou  ils  sont  très-faciles 
à  réparer.  Nous  voulons  seulement  éclairer  Fopinion 
de  la  Société,  et  mettre,  s'il  est  possible.  Fauteur  en 
état  de  corriger  ce  qui  prête  à  la  critique. 

Déjà  une  commission  nommée  pour  cet  objet  par  la 
Société  de  géographie,  a  remarqué,  dans  les  observa- 
tions météorologiques  et  dans  la  construction  des  plans 
et  des  cartes,  un  manque  de  précision  qui  provient  du 
défaut  d'un  baromètre  et  de  certains  instrumens  d'as- 
tronomie. 
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Une  autre  commission^  nommée  par  rAcadéniie  des 
sciences^  a  trouvé  une  grande  partie  des  plantes,  des 
poissons  et  des  insectes  recueillis  en  Egypte^  dans  un  état 
funeste  de  dégradation.  Cette  commission  a  fait  obser- 
ver que  le  dimat  de  TÉ^ypte  accélère ,  plus  que  chez 
nous  y  la  destruction  des  parties  animales  desséchées. 
D'ailleurs ,  au  retour  de  M.  Rifaud ,  les  caisses  dans  les- 
quelles se  trouvaient  ses  collections^  ayant  été  ouvertes 
à  la  douane  de  Livoume  et  étant  restées  exposées  aux 
intempéries  de  Tair,  il  en  est  résulté^  pour  les  plantes 
et  sur-tout  pour  les  animaux ,  un  nouveau  dommage. 

Pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  la  Société 
asiatique ,  nous  devons  dire  que  bien  que  M.  Rifaud , 
pendant  son  séjour  dans  le  Levant ,  ait  appris  la 
langue  arabe  et  se  soit  mis  en  état  d'entrer  en  com-t 
munication  directe  avec  les  habitans,  il  na  pas  songé  à 
étudier  la  langue  par  principes  ni  à  l'écrire  correcte- 
ment. En  conséquence ,  lorsqu'il  a  voulu  prendre  note 
des  dénominations  de  plantes  et  d'animaux  en  usage  dans 
ie  pays,  il  a  été  forcé  de  recourir  au  premier  venu ,  et 
quelquefois  ces  dénominations  sont  illisibles  (l).  II  en 
est  de  même  des  inscriptions  arabes  que  M.  Rifaud  a 
dessinées  :  soit  que  ces  inscriptions  se  trouvassent  ori- 
ginairement exprimées  d'une  manière  incorrecte,  soit 
que  le  dessinateur  les  ait  lui-mémé  sdtérées,  il  est  cer- 
tain qu'on  ne  pourra  en  tirer  un  parti  satisÊiisant. 

Cette  ignorance  de  la  langue  arabe  écrite  a  eu 

(i)  Heureasement  M.  Rifaud  a  en  soin  de  marquer  à  c6té 
les  noms  écrits  en  caractères  fran^is,  ce  qui  permettra  de  les 
re'tablir  la  plupart  du  temps. 
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un  autre  inconvénient.  M.  Rifaud  a  sans  doute  connu, 
parles  traductions  modernes  d'Hérodote,  de  Diodore 
de  Sicile  et  d'autres  écrivains  anciens ,  fétat  antique 
de  rÉgypte;  il  a  pu  également  connaître,  par  ses 
propres  observations,  Fétat  actuel  de  la  même  contrée  : 
mais  à  Texempie  des  voyageurs  qui  Font  précédé, 
ii  n  a  pu  lire  les  ouvrages  des  auteurs  arabes,  et  suivre 
la  chaîne  des  nombreuses  révolutions  subies  par  ce 
malheureux  pays.  De  quel  avantage  naurait-il  pas 
été  pour  lui,  de  lier,  à  Faide  de  Makrizi  et  d autres 
auteurs,  le  présent  au  passé,  et  de  remplir  {es  lacunes 
actuelles  par  ce  qui  existait  encore  au  moyen  âge  ? 

M.  Rifaud  se  propose  de  donner  une  nouvelle  forme 
aux  notes  qu'il  a  recueillies.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'a- 
yant passé  vingt-deux  ans  hors  de  sa  patrie,  et  se 
trouvant  souvent  dénué  de  toute  ressource  littéraire, 
sa  première  rédaction  se  soit  trouvée  défectueuse:  mais 
cet  état  d'imperfection  est  lui-même  un  gage  de  véra- 
cité, et  1  on  peut  émettre  le  vœu  que  Fauteur,  en  amé- 
liorant son  travail,  lui  laisse  sa  couleur  primitive. 

Pour  nous  résumer,  il  nous  semble  qu'on  doit 
de  la  reconnaissance  à  M.  Rifaud  pour  le  zèle  dont 
il  a  fait  preuve.  Il  sera  toujours  rare  de  voir  le  même 
homme  recueillir  autant  de  matériaux  précieux.  Il 
n  a  pas  moins  montré  de  désintéressement.  M.  Rifaud 
aurait  pu  faire  comme  tant  d'autres ,  c'est-à-dire , 
ne  voir  dans  la  recherche  des  monumens  qu'une 
branche  d'industrie.  Cependant  il  a ,  du  moins  pour 
le  mcmient ,  renoncé  à  tout  avantage  pécuniaire  ; 
ci    plein   d'ardeur  pour  la  science,  il    n'a   cherché 
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qu'à  accroître  la  masse  de  nos  connaissances.  li  na 
pas  craint  d'exposer  sa  propre  vie.  En  effets  voyageant 
parmi  des  peuples  ignorans  et  féroces ,  et  traînant 
à  sa  suite  de  lourds  porte-feuilles  ^  il  a  dû  plus  d'une 
fois  soulever  des  passions  furieuses  y  et  il  porte  encore 
sur  lui  la  trace  des  combats  qu'il  a  eus  à  soutenir 
pour  défendre  ses  innocentes  conquêtes.  Nous  pro- 
posons à  la  Société  de  voter  des  remerciemens  à 
M.  Rifaud.  C.  DE  Lastetrië^  J.  Agoub; 

Reinaud^  rapporteur. 

Extrait  du  Derbend-nâmeh ,  ou  de  P Histoire  de 
Derbend,  par  M.  Rlaproth  (l). 

Au  temps  où  l'islamisme  se  répandit  dans  le  voi- 
sinage de  Derbend,  et  où  Gherai',  khan  de  Crimée, 
conquit  le  pays  entre  la  Rouma  et  la  Mer  Cas- 
pienne ainsi  qu'Endery ,  il  donna  ordre  à  un  habitant 
de  cette  ville,  nommé  Mohammed  Atoâbi  Ak-thâchi 
(^Uâil  j^l^l  i>^  ,  de  faire  en  langue  turque  pure  un 
extrait  des  meilleurs  historiens  arabes  et  persans  qui 
traitent  de  l'hisloire  du  Daghistân.  Les  circonstances 
étaient  très-peu  &vorables  et  empêchèrent  pendant 
long-temps  Mohammed  de  composer  son  ouvrage; 
toutefois  il  l'acheva;  en  voici  le  contenu: 

Les  historiens  qui  se,  sont  occupés  des  temps  an- 

(1)  Uoriginal  de  cet  ouvrage  est  écrit  en  turc.  Le  maDuscrit 
qui  m*a  servi  à  faire  cet  extrait ,  appartient  à  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin.  M.  Steven  a  donné  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris 
un  antre  ouvrage  écrit  également  en  turc ,  et  qui  porte  le  même 
nom  ;  cependant  il  diffère  essentiellement  de  celui  de  Berlin ,  et 
Ton  y  reconnaît  une  rédaction  tout-à-fait  diffiérente. 


(  440  ) 

ciens\  racontent  que  le  célèbre  Kohâd  ^Ui,  roî  de 
Perse,  qui  r^a  de  491  à  531  de  J.  C.  et  fut  père 
de  Nouchirvân  {j^^j^^ ,  qui  occupa  le  trône  de  53 1 
à  579 ,  soutint  une  guerre  longue  et  sanglante  avec  le 
kkàkân  (^l»l^  des  Turcs  ^j^  et  des  Khaszari  ^^^*à^ 
(  les  Khazars).  Ce  khâkan  avait  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  ;  il  étendait  sa  domination    sur  Mis- 
kâik,  bJun^,  Naukrat  (l)  ss9^y^{Viatka)  et  Ourous 
ijM^j^t  (  les  Russes  ).  Le  roi  Kobéd,  lassé  d'une 
guerre  pénible  et  désastreuse*  qui  n'était  décisive  pour 
aucun  des  deux  partis  et  qui  les  affiiibiissait  tous  deux 
sans  résultat,  se  décida  à  suivre  le  sage  ccmseil  de  son 
ministre,  et,  de  même  que  son  adversaire,  il  déposa  les 
armes  pour  faire  la  paix.  Afin  de  rendre  leur  amitié 
plus  solide,  le  khâkân  envoya  un  ambassadeur  au 
roi  Kobâd,  et  loi  offrit  sa  fille  pour  épouse  ;  celui-ci 
Faccepta.   Le  mariage  terminé  et  la  paix  conclue, 
Robâd  envoya  clément  une  ambassade  au  khâkân,  et 
iui  fit  dire  :  «  Nous  voulons  élever  un  mur  sur  la  limite 
»  de  ton  territoire  et  du  mien,  afin  que  ni  toi  ni  moi 
»  nous  ne  puissions ,  dans  notre  colère ,   lious  &ire 
n  du  tort  et  nous  attirer  mutuellement  la  guerre.  » 

Lorsque  Ion  fut  convenu  respectivement  de  cet 
objet ,  Kobâd  fit  aussitôt  des  prépratifs  pour  la  cons- 

(1)  li  faut  bien  se  garder  de  confondre  Naukrat  avec  la  yifle  et 
république  russe  de  NovgorodJLes  Tatares  on  Turcs  de  Kazan  , 
ainsi  que  les  Tchereniisses ,  nomment  encore  aujourd'hui  Naukrat 
en  Naugrad\Ky\\\t  àcVïzxVK.  Les  premiers  appellent  la  rivière 
de  Viatka  Naugrad-idel ,  et  les  seconds  lui  donnent  le  nom  de 
Naugrad-vitch.  Dans  les  langues  respectÎTes  des  deux  peuples  , 
idel  et  vitck  signifient  riçière 
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truction  du  mur.  Toutefois,  comme  on  ne  savait  pas 
<hns  quel  «i(fat>it  on  poserait  ia  {uremière  pierre , 
fange  Djebratl  (  Gabriel  )  indiqua  le  lieu  où  jadis 
Iskender  Dzulkamatn  avait  bâti  un  mur  semMable: 
en  conséquence,  Kobâdfit  poser  le  sien  sur  les  anciens 
fondemens  qui  existaient  encore;  mais  comme  ils 
étaient  couverts  par  le  sable  de  ia  mer,  qui  empêchait 
de  les  voir ,  il  &Dut  d'abord  les  déterrer.  II  employa 
tous  ses  efforts  à  ce  travail,  et  au  rét2d>lissement  d'un 
mur  au  sud  :  quand  3  fut  terminé,  il  en  commença  un 
autre,  depuis  la  mer  jusqu'à  la  limite  extrême  du  Thor 

huserân  0^j-*ftjJio,  qui  était  élo^ée  de  90  aghatck  (l) 
deDerbend;  il  y  plaça  des  portes  de  fer  dans  les 
endroits  où  c'était  nécessaire  et  praticable,  et  finit  le 
tout  dans  fespace  de  sept  ans.  Psur-Ià,  non-seule- 
ment Deii)end  mais  aussi  tout  son  royaume  furent  à 
fabri  des  invasions  AesKhaszari,  puisque  cent  hommes 
àichaque  porte  pouvaient  arrêter  cent  miile  ennemis: 
et  ainsi  ie  Chirvân  et  FAdzerbaïdjân  jouirent  d  une 
tranquillité  durable. 

Kobâd ,  ayant  ainsi  prot^é  par  des  fortifications 
les  limites  de  son  royaume,  renvoya  au  khâkân  sa 
fille,  avec  laquelle  il  n'avait  couché  qu'une  nuit,  ne 
voulant  pas  qu'un  fils  qui  naîtrait  d'elle  montât  sur 
le  trône  de  Perse.  Le  khâkân  fut  obligé  de  dévorer 
cet  affront  fait  à  sa  filie  et  à  lui-même  ;  le  mur  le  met- 
tait hors  d'état  de  se  venger.  Kobâd,   après  avoir 


(1)  Vaghatch   du  Daghistàn    est  de  39   et  demi    an  degré. 
Les  Rosses  estiment  Vaghotch  à  5  verst ,  ce  qui  est  un  peu  trop. 
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confié  la  garde  de  ce  rempart  à  ses  guerriers  les  phis 
braves^  retourna  dans  rAdzerbaîdjân  et  l'Irak:  le 
khâkân  r^gna  Clément  ses  états  ;  ils  comprenaient 
le  Dechi  Kiptchak  o^^^  ca^m^  (  les  steppes  entre  le 
Don,  le  Volga  et  la  Mer  Caspienne),  Samender 
^«>J4VM  /  nommé  aujourdlii  Tarkhou ,  y^j3 ,  Balkk 
jKf ,  qui  est  le  boui|; dEndery  ;sj'^^  f  (  ^  Vieux  En- 
dery  (l)),  la  seigneurie  d'/Aran^l^l,  quisappdie 
maintenant  Gulbâkh  ^LJ^"  (  c'est  le  territoire  entre  le 
Koï-sou  etDerbend),  et  Pjoulâd  ^^y^^  (  dans  la 
petite  Kabardah  sur  le  Terek  (2)  ) ,  ou  Tâtâri-chehr 
Jir^  ($jbb,  c'est-à-dire,  la  ville  des  Tatars  (  Ta- 
iartoup  (3)  ),  qui  a  reçu  ce  nom ,  parce  qu'après  sa 
destruction ,  tous  ses  habitans  allèrent  vivre  sous  la 
domination  du  khan  de  Crimée,  et  ensuite  y  revinrent 
avec  beaucoup  de  Tatars.  Indépendamment  de  ces 
seigneuries,  le  khâkàn  en  possédait  plasieurs  autres, 
et  son  premier  général  demeurait  dans  Hhrân,  sur 
la  rivière  qui  se  nomme  aujourd'hui  Agrakhân , 
mais  par  corniption,  car  son  vrai  nom  est  Aghir 
khânèh  jgIâ.^!  (cest  le  bras  moyen  du  Koï-sou). 
Les  mines  de  cuivre  du  khâkân  étaient  sur  la  frontière 


(1)  li  ne  faut  pas  confondre  XEndery  de  nos  jours  avec  fan- 
cien  Endery.  Le  premier  est  situe  sur  la  droite  de  YAk-tach 
ou  Kazma  (ou  Kazba)^  et  Tautre  à  5  ou  6  lieues  de  là,  au 
sud-est,  sur  la  droite  du  Koï-sou  et  au  dessus  de  Tchatikat. 
On  peut  consulter,  pour  ia  position  de  ces  deux  places,  ia  Carte 
de  la  Géorffie  qui  accompagne  Tëdition  française  de  mon  Voyage 
an  Mont  Caucase. 

(9)  Voy.  mon   Voyage  au    Caucase,    t.  II,   p.   161  et  suiv. 

(3)  Ihid.  tom.  II,  pag.  153. 
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de  rihràn,  et  les  mines  d  aident  au-dessus  de  Tarkhou  : 
leur  produit  servait  à  solder  toute  fannëe  qui  gardait 
ces  cantons. 

Les  monarques  qui,  après  la  paix  conclue  entre 
fCobàd  et  le  khâkân ,  occupèrent  ie  trône  de  Perse , 
fortifièrent  toujours  de  plus  en  plus  De]i)end  et  le 
mur;  et  Nouchirvàn  construisit  sur  cette  frontière, 
de  même  que  dans  Fouest,  sur  celte  de  h  Grèce  ^ 
plusieurs  villes.  Derbend  avait  été  bâti  par  I^ender 
Dzulkamaîn;  et  avant  Kobâd,  la  partie  méridionale 
de  cette  ville  avait  été  débarrassée  du  sable  par  lez- 
dedjerdffAsdéBahrâm  Gour  {440  b  457);  mais 
Nouchirvàn  l'acheva ,  et  la  fortifia  entièrement  à-peu- 
près  quatre-vingts  ans  avant  la  fuite  du  prophète 
(542  de  J.  C).  D'autres  historiens  racontent  que 
Kobàd  et  Nouchirvàn ,  après  avoir  fini  les  travaux 
de  Derbend,  envoyèrent  de  Perse  plusieurs  colonies 
dans  ce  canton ,  et  y  bâtirent  beaucoup  de  villes  et 

de  châteaux  forts  (  0^^  ) ,  dont  le  principal  était  El- 
pcn  (j^Jt  (0  ^^  Kilmikhem  ^  ^\  *r» .  Ils  élevèrent 
trois  cent  soixante  tours  sur  le  mur  qui  s'étendait  de 
Derbend  à  Isl  porte  d'Allân^Bab-i-Allân  ^ji^  v^)* 
Mais  la  forteresse  d'Elpen  existait  depuis  long-temps; 
elle  avait  été  bâtie  par  Isfendiâr  ^^JJLm\ ,  fils  de 
Gouchtâsh    f,i^k^\x^jf>  ,   fil?  de    Lohrâsh  t^A^^. 


tt  ^       iijUr       M 


. Jo1y5l  ^^*xâJI  à^\i  ^  ^^\  ovjlji;  ^^Ij  UI  (1) 
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Lorsque  Nouchirvàn  demeurait  à  la  porte  cT Aliân ,  d 
fonda ^  avec  la  permission  de  son  père,  les  villes  sui- 
vantes: Chabrân  {j\^^{i)y  Kurkureh  •^^^$"(2),  et, 
un  aghàich  plus  loin ,  Gàurhar  j\^j^{Z) ,  dans  la  pro- 
vince de  Mouchkour  j^S^y^  (4),  et Kirâl  JL^  (5), 
qu'if  peupla  d'habitans  des  autres  provinces(6).  Aunord 
de  ces  quatre  villes,  il  en  bâtit  une  cinquième,  nom- 
mée Cheher4'Sali\^j^  (7)  (vifle  deSâl),  et  enfin, 
à  trois  aghatch  deDerbend,  une  fortification  qui  avait 
93  aghatch  de  longueur  ;  et  sur  les  deux  territoires ,  à 
une  dbtance  de  huit  heures  de  marche ,  une  ville  de 


(i)  Chahrén  est  un  endroit  fortifie  à  quelque  distance  de  la 
ganche  du  Chobt^-tehat;  il  est  le  chefjien  Jnn  district  da 
même  nom. 

(9)  Le  mannscrit  de  Paris  a  >f&>iâ  Kurkur, 

(3)  Le  même  manuscrit  dit  J^l^^^s»  Gouzbaz, 

(4)  Le  district  de  Mouchkour  ou  Muskour  comprend  le  litto- 
nd  de  la  Mer  Caspienne  ,  entre  les  fleuves  Kousar-tchaï  et  Akh- 
tchaî,  II  est  traversé  par  le  Deli-tchat,  qui  se  jette,  au-dessus 
de  Nizabâd  ou  Nizava,  dans  la  mer.  Le  man.  de  Paris  e'crit 
jy^MêJ^  Mouskour, 

(5)  Kirâl  est  le  canton  appelé  actuellement  Kourakh ,  situé 
au  sud  du  Tbabaserân.  H  est  traversé  par  la  partie  supérieure 
du  Kourakh-tchaî  et  par  ses  affluens.  Le  manuscrit  de  Paris 
donne  i|ti  *'  ^*i   Kichrân, 

(6)  Le  manuscrit  de  Paris  dit  jMbS  (^ys^^  {J^JTj'it^  ^ 
iS^^.y^    «  Ces  villes  furent  très-peuplées.  » 

(7)  Le  manuscrit  de  Paris  écrit  ce  nom  ^  r  ^  Sa'al. 
Remeggs  parie  de  cette  ville ,  qu'il  appelle  Saul:  il  ajoute  qu  elle 
porte  actuellement  le  nom  de  Kara-kaïdek  (Htara-Kaîtâk); 
mais  il  n*y  a  pas  de  ville  appelée  ainsi.  Le  district  de  Kara- 
Kaïtâk  est  situé  entre  le  Thabaseràn  et  Koubitchi ,  sur  un  af- 
fluent supérieur  de  VOulou-tchat ,  qui,  après  s*étre  divisé  en 
plusieurs  bras ,  reçoit  le  nom  de  Bouam. 
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laquelle  on  allait  dans  Hhràn ,  qui  fut  la  capitale  de  la 
province  de  Gulbâkh,  et  la  résidence  du  commandant 
des  troupes  du  khâkân,  qui  y  séjournait  constamment. 
Le  khâkân  fonda,  à  20  aghatch  de  Derbend,  Sa- 
tnender  jO<kfsm ,  qui  est  Tarkhou  y^jS  ;  il  éleva 
aussi  le  fort  d'Indji  (^ — à^I  (  ou  Intché  )  (l). 
Le  but  de  Nouchirvân  le  Juste  était  de  mettre  en 
sûreté  Derbend  contre  les  Khaszari  infidèles  i^^y>à^ 
j^Jijj\^.  Pour  être  lui-même  parfaitement  tran- 
quille f  il  nomma  gouverneur  de  cette  place  un 
homme  de  sa  tribu.  Les  historiens  rapportent  que, 
depuis  les  remparts  éiElpen  (2)  jusque  dans  flhrân, 
il  se  trouve  sept  climats.  Avant  Nouchirvân ,  ces 
places   étaient  au  pouvoir  du  chah  Isfendiâr    (3), 

(l)  Reineggs  dit  t^Indji  on  Intché  se  troayait  dans  le  liea 
même  où  Pierre  le  Gruid  a  fait  bAtir  le  bourg  fortifié  de  Saulak  , 
entre  le  second  et  le  troisième  bras  dn  Koïsou ,  k  pen  de  dis- 
tance au-dessns  de  ienr  embouchure  dans  la  mer.  Il  faut  pour- 
tant remarquer  que  la  rivière  appelée  actueflement  Intché  coule 
au  sud  de  Boînaki  et  de  la  frontière  dn  Chamkhd ,  dans  le  terri- 
toire de  rOustme!  des  KaîtAk.  Selon  le  récit  des  Turcomans  qui 
habitent  le  pays,  on  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines  de  ia  grande 
yille  SIndji  près  de  Fembouchure  de  cette  rivière  et  sur  les  bords 
de  la  Mer  Caspienne. 

(9)  Ce  fort  se  trouvait  à  ia  place  où  est  actnellement  la  ville 
de  Barchîy, 

(3)  Dans  fe  manuscrit  de  Paris,  on  lit:  a^X      jj^l    Mui 
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qui  confia  le  commandement  de  tous  ces  lieux  à  des 
hommes  attachés  à  son  service.  A  cette  époque ,  il 
résidait  dans  Flhran  ou  Gulbàkh ,  et  il  avait  trans- 
porté du  Khorasân  les  habitans  des  viQes.  D  jugea 
Clément  ï.  propos  de  donner  à  IUhrân-tchaî,  {j}j^i 
^L^ ,  rivière  qui  vient  de  Fintérieur  du  Gulbâkh , 
le  nom  iAkhâr-ul-h^ol  J^l^l^t ,  comme  chacun 
sait.  Le  fort  de  Nârin-kalah  Anii  (^b  était  du  côté 
du  Kiptchàky  et  avait  un  commandant.  AujouitThui 
H  est  connu  sous  le  nom  de  Koioun  kend  ^^JS  ^^ , 
et  le  Grulbâkh  sous  celui  âîEndery  <4;«><3t  (  c'est- 
à-dire,  canton  d'Endery  ). 

Ces  villes  furent  embellies  et  agrandies  par  Nou* 
chirvân  le  Juste.  Il  y  avait  aussi  là  un  peuple  nommé 
iés  Toumân  {J^-^^  y  qui  s'étendait  de  Flbrân  à  Houm- 

rieh    »^j^  :  il  leur  donna  un  gouverneur  qui  fut 

ensuite  nommé  le  Toumân-châh  «là  ^U^  y  et  qui 
devint  très-fameux.  Plus  loin  se  trouvent  le  pays  des 


jXù^^yi^»  JM^  yUMijjfcfc  a  Dans  la  vifle  d*Ihràn,  les  ouvriers 
»  d* IsfendiAr  placèrent  un  trône  d*or.  Cest  pour  cette  raison  qu*Ih- 
»  rin  reçut  le  nom  de  Saheb-i-serir  (  le  possesseur  du  trône  ); 
»  mais  les  Arabes  le  nomment  Khâtem  oUdjebâl  (  le  sceau  ou  la 
•  fin  des  montagnes  ).  Dans  Ihràn  est  le  grand  fleuve ,  qui  vient 
»de  Textremite'  de  la  Géorgie.  Ses  eaux  coulent  rapidement. 
»  Au  détour  de  ce   fleuve  est   placée    la  ville  nommée   Balkh. 

»  Endery fut  célèbre  comme  gouverneur  de  Balkh.  On  ëta- 

»  biit  un  préfet  du  côté  de  Koumuk ,  et  dans  le  fort  de  Narin 
»  kala*h  on  fit  habiter  des  gens  du  Khorasân.  » 


\ 
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Kmiâk  v3  Wi  >  b  partie  supérieure  du  pays  des  Kaïtak 
elle  pays  des  Orfèvres  (Zerkerân  {j^j^)^  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  Kouhitchi  (^.^.  Au-delà 
dtt  Koubitchi  ^  on  rencontre  le  pays  de  Thahasernn 
^j\j^àtÊ^j  qui  e^t  FaVant-poste  des  guerriers  de  Der- 
bend.  Comme  on  avait  transporté  dans  le  cfimat 
(  P^y^  )  ^^  Lezghi  (^^  des  habitans  dlspahan , 
leur  gouverneur  fut  appelé  Hidjrân-châh  ^[^ 
éLifi  (  prince  des  exilés).  Dans  un  autre  canton  ^  on 
voit  le  château  de  Thabaserân ,  qui  est  en  plaine. 
Le  peuple  nommé  Lezghi,  qm  habite  les  monts  Kou" 
muk,  y  a  été  amené  du  Ghilân  ^^M^(l)  •  îl  a  reçu  la 
dénomination  de  Keilân  {j^^^,  et  son  gouverneur 
celle  AeKeilânchâh  «là  {j^^.  Un  autre  canton  est  ce- 
lui AeMiskath  (2);  il  est  plus  agréable  que  le  Thaba- 
serân et  leKaïtàk  (3).  Ses  habitans  sont  venus  de  Chirâz. 
Leur  gouverneur  (iit  nommé  H^ou-châh  éLZy^.  Les 
cantons  les  plus  beaux>  qui  sont  peu  nombreux  dans  ces 
climats ,  reçurent  de  Nouchirvân  le  Juste  des  gouver- 


III !■        I-  Il 


I 

(3)  Je  ne  puis  4<^termmer  U  position  de  ce  canton  on  de 
eeile  TÎIIe.  Reineggs  prétend  qné  citait  le  campement  d'birer 
dn  khakAn  des  Khaszari,  et  il  Fidentifie  avec  Hadji-tarkhan ,  on 
Astrakhan,  Je  ne  yois  pourtant  pas  comment  le  Derbendndmeh 
aurait  pu  dire  que  le  climat  de  cette  yilie  était  plus  agrëabie  que 
celui  du  Thabàserin  et  dn  KaîtAk. 
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neurs  pris  dans  sa  Ënnilie.  En  tout  3  renouvela,  depuis 
Derbend,  cent  soixante  villes  qui,  à  la  vente,  exis- 
taient déjà  ,  mais  étaient  très-déchues.  Ces  viffes 
d^rtes  furent  repeuplées  par  Nouchirvin  :  if  y  en- 
voya des  habitans  tirés  de  la  Perse,  parce  que  son 
intention  était  qu'ils  pussent  défendre  et  gardor  Der- 
bend ,  pour  empêcher  les  infidèles  Khaszari  de  venir 
dans  cette  contrée  et  de  ravager  rAdierbaîdjan  et 
ririk.  Cest  là  le  motif  qui  a  valu  à  cette  viBe  le  nom 
de  Derbend  à^k^j^  (porte  fermée),  parce  qu'eBe  pro- 
t^eait  rihrin  dans  ce  temps-ià 

Lorsque  le  prophète,  que  la  bénédiction  soit  sur 
lui,  eut  paru,  et  que  la  religion  de  Fblam  se  fut  con- 
solidée, le  gouvernement  de  la  Perse  était  tombé 
en  décadence  ;  les  infidèles  Khaszari  et  le  peuple  grec 
f  attaquaient  souvent.  Mais  Dieu  accorda  son  secours 
et  le  succès  à  la  foi,  à  Fislam,  au  prophète,  que  la  béné- 
diction divine  tombe  sur  lui ,  et  à  ses  sectateurs  ;  des 
armées  furent  envoyées  dans  tous  les  pays  du  monde, 
et  elles  firent  de  grandes  conquêtes.  Le  prophète 
avait,  selon  la  tradition,  prononcé  cet  axiome  :  «  Der- 
n  bcnd  a  de  nombreux  avantages,  m  Voilà  pourquoi 
il  s'engagea  une  lutte  qui  avait  pour  objet  de  priver 
les  infidèles  du  bonheur  de  posséder  Derbend;  car 
tant  qu'il  restait  entre  leurs  mains ,  rAdzerbaïdjân  n'é- 
tait pas  à  l'abri  de  leurs  invasions. 

Les  historiens  racontent  qu'Ibrahim,  fils  de  Ghaïats 
(j<v^l  cM^'  *^'H^)î,le  saint  Selman  {^J^X^  ^^jjJi^)^ 
et  Rabtâl'ul'Bâhly  (  Jl^W  ^^^j  )  ,  pour  qui 
Dieu  soit  miséricordieux,  arrivèrent  dans  ce   beau 
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{Miys  quarante-un  ans  après  la  fuite  du  prophète ,  et, 
avec  4000  braves  guerriers^  marchèrent  sur  Derbend. 
Le  k/u^ân  Tekin  (:js^  ^t^U.  (  khâkàn  de  Tchin  ) 
savança  contre  eux,  à  la  tête  de  300,000  hommes, 
pour  combattre  Selman;  mais  ayant  entendu  parler 
delà  Valeur  des  armées  des  musulmans,  il  n'osa  pas 
se  mesurer  avec  eux.  li    était  ainsi   arrivé  jusque 
sur  les  rives   du  Dervâk^tchai  i^^^^  ë'ji;^  (0* 
Q  voulut  prendre  la  fuite,  mais  ses  visirs  lui  dirent  : 
<*   O  empereur  !  cela   n'est    pas  convenable  pour 
»  Fétat,  et  c'est  une  honte  pour  une  si  grande  armée. 
9>  n  vaut  mieux  mourir  avec  gloire  que  de  vivre  dans 
M  Ilnquiétuife,  »  Le  khâkàn  de  Tchin  leur  répondit  : 
«  O  visirs!  les  sabres  et  les  flèches  sont  impuissans 
»  contre  cette  troupe,  et  il  n'est  pas  possible  de  la 
»  tuer  :  voifii  pourquoi  personne  ne  peut  leur  résister. 
»  Os  conquerront  encore  beaucoup  d'autres  pays.  Main- 
n  tenant  ils  sont  venus  pour  s'emparer  des  nôtres.  Si  cela 
»  n'était  pas  ainsi,  des  Arabes  ne  seraient  pas  arrivés 
»  dans  cette  contrée.  Notre  armée  n'est  pas  en  état 
»  de  combattre  contre  eux.  » 

Un  maudit  infidèle  entendit  ces  paroles  ;  il  prit 
son  arc  et  ses  flèches ,  et  s'avança  pour  montrer  son 
courage.  H  s'approcha  ainsi  de  farmée  des  musul- 
mans et  se  cacha  dans  l'eau,  au  milieu  des  roseaux: 
un  musulman,  obligé  de  faire  ses  ablutions,  alla  sans 

(1)  Le  Derpdk'tchm,  a,u\owrd^huï  Darbakk ,  vient  des  mon- 
tagnes du  Thabaseràn ,  forme  la  frontière  septentrionde  de  ce 
pays ,  et  tombe  dans  la  Mer  Caspienne  à  92  yerst  au  nord  de 
Derbend. 

m.  29 
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défiance  jusqu'aux  roseaux ,  se  dëpouilk  de  ses  véte- 
mens,  et  sauta  dans  f  eau.  L'infidèle  lui  tira  de  loin 
une  flèche  et  le  tua ,  lui  coupa  la  tête  et  Tapporta  au 
khâkân  ^  en  lui  disant  :  «  O  khâkân  de  Tchin  !  cette 
»  tête  est  celle  d'un  homme  de  cette  armée  d'Arabes 
»  dont  on  raconte  que  nulle  arme  n'est  efficace 
»  contre  eux;  regarde,  cette  tête  est  celle  de  l'un 
»  d'eux.  «  Le  khâkân,  entendant  ces  mots,  et  voyant 
la  tête,  prit  courage^  fit  lever  son  armée,  et  avec  ses 
300,000  hommes  attaqua  les  4,000  musulmans. 
Ceux-ci  poussèrent  leur  cri  de  guerre ,  Allah  akbarf 
(  Dieu  est  grand!  ),  et  animés  par  la  foi,  frappèrent 
fortement.  Us  tuèrent  beaucoup  d'infidèles  et  les  en- 
voyèrent en  enfer;  mais  la  nuit  étant  venue,  ils  se 
retirèrent  dû  champ  de  bataille  et  firent  la  prière. 

Les  infidèles  aussi  s'étaient  retirés  ;  le  combat  se 
renouvela  chacun  des  jours  suivans  :  les  Arabes  firent 
des  prodiges  de  valeur  et  battirent  complètement  les 
Khaszari.  Le  dernier  jour,  quarante  musulmans  signa- 
lèrent sur-tout  leur  valeur;  seuls,  ils  exterminèrent 
50,000  ennemis  et  moururent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, de  la  mort  des  martyrs.  Ces  quarante  braves  sont 
enterrés  Ik  Bab-ul-ehyab  ou  Derbend,  au  lieu  nommé 
KtrkhlarjJ^ji  ,  ou  les  quarante.  Après  cete  grande 
défaite,  le  khâkân  s'enfuit  jusqu'au  fort  de  tettin-Dji- 
nâber  j^\xxa^  (j^aaj  ,  qui  est  situé  sur  une  mon- 
tagne au-delà   du  cours  du   H'oumri'tchat   (l),   et 


(1)  Le    H'oumri'  tchaï  s^apelle  à  présent  H'amry-ozen;   H 
prend  son  origine  dans  les  hantes 'montagnes   qni  séparent  les 


i 
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que  i  on  aperçoit  de  la  mer.  Maintenant ,  ce  fort  est 
nommé  Kaïah  kend  «xJLS^Jub  (l).  De  là ,  il  fit  re- 
connaître les  musulmans 9  qui,  après  la  bataille^ 
s  étaient  retirés  dans  leur  camp  ;  il  chercha  a  couvrir 
Derbend,  et,  avec  le  reste  de  son  armée,  se  replia 
sur  le  fort  cTIndji,  qui  était  situé  au-dessou$  de  Tar- 
khou,  sur  le  bord  de  la  mer;  ensuite  il  rétrograda 
encore  et  entra  dans  l'Ihrân. 

Une  grande  disette  survint  dans  Indfi  ;  beaucoup 
d'hommes  moururent:  elle  ne  cessa  que  lorsque  les 
habitans,  par  le  conseil  des  moines  et  des  astro- 
I(^es,  eurent  cherché  sur  le  champ  de  bataille  les 
corps  des  quarante  martyrs^  de  Selman  et  de  Rabiat- 
ul-Bahly ,  et  les  eurent  enterrés  avec  toutes  les 
cérémonies  prescrites  par  le  Coran.  Plusieurs  de  ces 
infidèles  embrassèrent  fislamisme,  firent  des  fonda- 
tions pieuses,  et  construisirent  des  aqueducs;  les  en- 
virons d'Indji  étaient  très-bien  cultivés,  et  cette  ville 
était  importante. 

H  se  passa  ensuite  un  temps  assez  considérable  jus- 
qu'au khalife  Vélid ,  fils  dAbd-oul-meltk.  Celui-ci , 
réfléchissant  sur  les  paroles  du  prophète ,  a  Bah-ul- 
n  ebvah  (  ou  Derbend  )ade  nombreux  avantages  » ,  il 
ordonna,  Tan 64  de Thegire  (2)  (684  de  J.  C.  ) ,  à  son 

Kaszi-Koamuk  du  Koubitchi ,  coule  an  nord  -  est ,  et  se  jette 
dans  la  mer  environ  à  46  verst  au  nord  de  Derbend. 

(1)  Il  est  à-peu-près  à  8  verst  de  la  mer ,  à  gauche  de  la  rivière , 
à  40  verst  de  Derbend. 

(9)  Cest  ainsi  qu  on  lit  dans  le  texte  ;  cependant ,  comme  le 
calife   Vélid  ne   parvint   au  trône  que  dans  la   86.«  année  de 
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frère  Mauslem  d'aller  en  Syrie,  d'y  équiper  40,000 
hommes  des  plus  braves,  toutefois  sans  que  personne 
put  soupçonner  oii  il  voulait  les  conduire.   Mouslem 
ayant  accompli  sa  mission,  le  khalife  appela  Asad 
fils  de  Sefir,  qui  était  alors  gouverneur  de  Médine 
l'éclatante ,  et  f  envoya  à  son  frère  Mouslem ,  avec 
l'avis  secret  de  marcher  avec  ses  40,000  hommes 
sur  Bab'ul^bvâb  (  Derbend  ),  et  de  prendre  cette 
ville.  Mouslem  força  des  forteresses  et  des  villes,  pé- 
nétra jusque  dans  le  Chîrvân ,  dont  il  se  rendit  éga- 
lement maître ,   et  arriva  sur  les  rives  du  Rouhas 
jmW^j  (l).  Trois  mille   infidèles  étaient  renfermés 
dans  Derbend  ;  Mouslem  fit  le  siège  de  cette  ville  : 
il  combattit  long-temps  avant  de  l'emporter.  U  était 
sur  le  point  de  renoncer  à  son  entreprise,  lorsqu'un 
transfuge  sorti  de  la  ville  vint  le  trouver,  et  lui  offrit 
de  fy  conduire,  s'il  lui  accordait  une  part  du  butin. 
Mouslem  convoqua  les  chefs  des  guerriers,  et  leur 
demanda  lequel  d'entre   eui  voulait   hasarder  cette 
tentative  ;  tous  gardèrent  le  silence,  excepté  Ahd-oul- 
aziz  Bahly ,  fils  de  H'atem,  fils  de  Bahly:  il  ac- 
cepta, en  mettant  pour  condition  que  tout  le  butin 
appartiendrait  à  sa  tribu  et  à  lui.  Mouslem  y  con- 
sentit; et  Ahd-oul-aziz  Bahly,  prenant  avec  lui  600 
hommes  des  siens,  se  présenta  devant  Derbend.  Le 
traître  les  conduisit  sur  les  bords  du  Dervâk  (  Dar- 


fhëgire,  il  faudrait  vraisemblablement  iire  en  I*an  94  de  Thëgire 
(718  de  J.  C). 

(1)  A  a  snd  de  Derbend. 


\ 


(  453  ) 
bâkh  ) ,  à  une  porte  qui  fermait  un  souterrain  menant 
dans  la  ville.  Abd-oul-aziz  Bahly  y  entra  avec  ses 
hommes,  et,  dans  la  nuit,  pénétra  dans  la  ville.  Les 
infidèles  se  défendirent  avec  beaucoup  de  courage, 
parce  qu'ils  combattaient  pour  leurs  femmes  et  pour 
leurs  enfans;  mais  Mouslem  ayant  en  même  temps 
&it  une  attaque,  enfoncé  les  portes,  et  s  étant  pré- 
cipité dans  la  place,  ils  succombèrent  et  la  ville  tomba 
au  pouvoir  des  musulmans.  Suivant  quelques  récits, 
ceux-ci  en  furent  chassés  ;  mais  cela  n'est  pas  fondé.  Du 
reste ,  les  Khaszari  faisaient  tous  les  ans  des  irrup- 
tions dans  l'Irak  et  l' Adzerbaidjân ,  qu'ils  livraient  au 
meurtre  et  au  pillage,  parce  que  le  Chirvân  {j^^j^ 
et  le  Gandjah  a^àS"  n'étaient  pas  alors  assez  fortifiés 
pour  leiu"  résister.  Les  Khaszari  envoyèrent  une  se- 
conde armée  contre  Mouslem;  mais  elle  fut  repous- 
sée: il  mit  dans  Derbend  une  garnison  de  braves 
guerriers,  puis  retourna  en  Syrie. 

Sous  le  règne  du  khalife  Soltmjan,  fils  âiAbdroulr 
mélik ,  successeur  de  Vélid,  les  Arabes  furent  con- 
traints d'évacuer  Derbend  et  ne  purent  s'y  maintenir 
contre  les  infidèles,  qui  emportèrent  cette  ville  et  en- 
vahirent l'Arménie  et  l'Adzerbaïdjân.  Abd-oul-alla 
Bahly ,  qui  était  alors  gouverneur  de  f  Arménie,  sou- 
tint de  firéquens  combats  contre  eux.  L'an  1 03  de  l'hé- 
gire (722  de  J.  C),  Abd'Oullah ,  fils  de  H'hekim, 
ayant  été  nommé  à  ce  poste ,  dépêcha  Abou  Oubeideh- 
Djarakh,Sivec  6000  hommes,  contre  les  infidèles.  Ce- 
lui-ci arriva  dans  le  Chirvân ,  où  Pâchenak  ou  Pâ- 
ckenk  JLJLâL ,  fils  du  khakan ,  marcha  à  sa  rencontre. 
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Abou  Oubéidéh  campa  sur  les  bords  du  Roubcts;  Pà- 
cbenak  se  dnt  dans  le  voisinage  de  Kateh4cend.  Abou 
Oubeideh  avait  fait  appeler  les  b^h  des  Lezghi  :  ils 
feignirent  de  prendre  le  parti  du  chef  des  Arabes  ; 
celui-ci  leur  apprit  qu'il  voulait  livrer  bataffle  aux 
infidèles.  Un  des  b^h,  nommé  Bauvouki  jSabas, 
^IcM»  (^j^yt  (ou  Bokorsahas),  donna  avis  aux  Khas- 
zari  des  projets  et  des  forces  d'Abou  Oubeideh  ;  mais 
celui-ci  y  qui  en  fut  instruit,  renforça  son  armée,  et 
fit  proclamer  que  ses  troupes  eussent  à  se  pourvoir 
de  vivres  pour  drois  jours;  puis  il  fit  fondre  beaucoup  de 
grandes  torches,  quil  leur  distribua.  Elles  furent  allu- 
mées, la  nuit,  après  la  prière  du  soir;  et  à  leur  lueur,  il 
marcha,  avec  ses  6000  hommes  sur  Derbend  rla  porte 
de  Tchouhin  (^^ys^  fut  brisée,  et  il  arriva  jusqu'aux 
eaux  du  Tchekhouh  ^^^.  Il  envoya  deux  miHe 
hommes  contre  le  Kaïtâk,  fit  ravager  et  piller  ce  pays, 
et  il  ordonna  de  retenir  prisonnier  le  Tchâkandji 
Aghouki  Châghin  (^jb—^L^  ^^.S^-^l  ^^«^JiL:^ ,  et 
qu'on  s  emparât  de  ses  biens,  parce  que  c'était  un 
aussi  grand  ennemi  que  le  fils  du  khâkân.  VL  dépécha 
aussi  2000  hommes  à  lersin  {j*s^jJt  (l)»  à  Zeil, 
tK-T?>,  à  Darhâkh  ^ji»  (2),  à  H^amidt*^^*y^f^  (3), 
à  Dihéki  J^,:>  (4)  et  à  Kimikh  4(^-4,  et  fit  livrer 


(1)  Aujourd'hui    Ersi  dans    le   Thabaseràn  ,  à  la  droite'  do 
Darbâkh. 

(3)  Lieu  situé  à  30  yerst  à  i  ouest  de  Derbend ,  dans  (es  mon- 
tagnes. 

(3)  A  Test  et  à  peu  de  distance  de  Derbend. 

(4)  Tout-à-fait  dans   le  haut  des  montagnes  dans  ie   Kara- 
Kaît&k  et  sur  les  frontières  du  Thabaserân  à  la  droite  du  Darb&kh. 
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tout  le  Thabaserân  au  fer  et  à  la.  flamme.  Les  troupes 
ramenèrent  beaucoup  de  prisonniers  et  de  butin. 

Les  Lezghi  ^  instruits  de  ces  entrepriises ,  en  aver- 
tirent aussitôt  le  fils  du  khâkaii;  ils  lui  firent  égale- 
ment dire  :  «  Ebu  Oubeideh  nous  a  trompés ,  et  main- 
n  tenant  il  a  gagné  Oussireh  •yiM»^^  à  marches  forcées. 
»  Il  est,  par  conséquent,  nécessaire  d'user  de  beau- 
»  coup  de  prudence.  »  Là-dessus  Pâchenak  entra 
dans  la  forteresse  (l  )  :  Abou  Oubeideh  se  plaça ,  avec 
le  reste  de  son  armée,  àDarbâkh.  Pâchenak  y  vint 
bientôt  à  sa  rencontre.  Le  signal  du  combat  fut  donné, 
et  Abou  Oubeideh  exhorta  ses  troupes  à  montrer  leur 
bravoure  :  tout  à  coup  les  deux  corps  détachés  vinrent 
le  rejoindre.  Le  chef  de  celui  qui  avait  été  dans  le 
Kaïtâk. amenait  10,000  chevaux  et  boeufs,  et  700 
prisonniers  du  pays  qu'A  avait  ravagé  et  pillé  ;  celui 
qui  revenait  du  Thabaserân ,  et  qui  avait  dévasté  £)ï- 
beki ,  lerstn,  Zeil,  Darhâkh ,  H^amidi  et  Kimor 
khi  (2),  amenait  40,000  chevaux,  boeufs  et  autre 
bétail,  et  2,000  prisonniers.  Abou  Oubeideh  gratifia 
ses  soldats  de  ce  butin,  et  leur  dit  de  marcher  en 
avant.  La  bataille  dura  trois  jours  :  elle  se  décida  en 
&veur  des  musulmans.  Pâchenak,  avec  les  débris  de 
son  armée,  fut  obligé  de  fuir  à  Indji.  H  se  contenta 
de  prendre  quelques  vivres  du  gouverneur  de  cette 
place,  et  se  tourna  du  côté  de  ÏJhrân.  De  là  il  alla 
à  Balkh.  Endery  ayant  été  gouverneur  de  Balkh, 

c'est  de  son  nom  que  cette  ville  a  reçu  celui  S  Endery; 

-  -  — 

(1)  II  paraît  iqn'il  s*agit  ici  de  la  forteresse  âUndJiou  Intché. 

(2)  Nonun^  plus  haut  Kimikh» 
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auparavant  elle  s'af^iail  Balkh.  Le  nom  primitif 
du  Gulbâkh  est  Ihrân;  mais  ayant  eu  un  gouverneur 
nommé  Gulbâkh,  eiie  a  pris  son  nom« 

Les  historiens  racontent,  de  plus ,  que  Pâchenak, 
fik  du  khâkân ,  étant  arrivé  dans  flhràn^  S  annonça 
à  tous  les  chefs  de  ses  troupes^  savoir,  à  GîMâkh, 
gouverneur  de  ï Ihrân,  à  Endery ,  gouverneur  de 
Balkh,  à  Sourkhâb,  gouverneur  du  fort  de  KyzylioTp 
à  Tchoumli,  gouverneur  de  Kitchi-Mâdjârj^\m  ^^ 
(Petit  Mad|ar),  Djaulâd  et  Cheheri-Tâtâr ,  qu'ils 
devaient  tous  obéir  à  Grulbâkh,  gouverneur  de  f/&- 
rân.  II  ajouta  qu  a  l'entrée  de  l'armée  dés  musulmans 
dans  ces  cantons,  tous  les  commandans  devaient  se 
rassembler  avec  leurs  troupes  dans  f Ihrân,  et  com* 
battre  de  concert  avec  Gulbâkh;  que  quiconque 
desobéirait  aux  ordres  et  aux  injonctions  du  gouver- 
neur de  Y  Ihrân ,  serait  considéré  comme  un  ennemi. 
Ensuite  Pâchenak  regagna  Soukraghit  cxj^p^j^  ^ 
sa  résidence.  Selon  le  récit  de  quelques  écrivains,  Is- 
feïidiâr,  fils  de  Gouchtâsb,  a  été  anciennement  gou- 
verneur de  rihrân,  et  tous  ces  cantons  étaient  sous 
sa  domination. 

Abou  Oubeideh,  ayant  fait  rassembler  son  armée, 
lui  distribua  le  butin  dans  la  forteresse  de  H'yszn 
^A^iAd*,  qui  est  Kaiah-kend  ;  il  y  existe  encore  des 
débris  de  fortifications.  De  là  il  marcha  sur  Tarkhou; 
mais  les  généraux  de  Pâchenak  ne  voulurent  pas 
combattre  contre  lui.  Ils  lui  firent  leur  soumission 
et  conclurent  la  paix;  ils  jurèrent  fidélité  à  l'islamisme, 
prononcèrent  leur    profession   de   foi  et    devinrent 


m^ 
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musuhnans  :  alors  ^  réunis  aux  guerriers  de  l'islain ,  ils 
marchèrent  contre  Indji. 

Cette  vifle  était  très -grande  et  très-forte  :  d'un  côté 
eHe  était  ba^ée  par  fa  mer,  et  de  Fautre  adossée  à 
une  montagne.  Déjà  bien  fortifiée  par  la  nature,  eite 
était  entourée  dé  murailles  ;  elle  ne  manquait  pas 
non  plus  de  vivres,  et  elle  s'était  toujours  conduite 
vailkmment.  Abou  Oubeideh  Djarrakh  campa  près 
d'Indji.  On  combattit  durant  plusieurs  jours;  mais  il 
ne  put  prendre  cette  ville.  Déjà  il  songeait  à  se  retirer 
à  cause  du  manque  de  vivres,  lorsque  Sevadou  Ibra^ 
htm  Ghazi,  fils  SAhdoullah  echchahi,  encouragea 
les  Arabes;  et  ceux-ci,  placés  derrière  leurs  chariots 
qui  leur  servaient  de  remparts,  attaquèrent  Indji. 
On  réunit  deux  mille  chariots,  et  les  guerriers  de 
l'islam,  les  ayant  fait  avancer,  s'en  servirent  pour 
emporter  la  ville  d'assaut.  Le  gouverneur  dlndji  prit 
ia  fîiite  et  se  retira  dans  la  forteresse  de  Narin-kalah. 
On  combattit  jusqu'au  soir;  et  quand  la  nuit  fut  venue, 
jdusieurs  personnages  considérables  s'échappèrent, 
avec  leurs  serviteurs,  dans  la  forteresse  de  Kieivân, 
qui   était  située  entre  Iridji  et  Balkh   (  l'ancien 
Endery,  sur  le  Koi-sou).  Le  lendemain,  les  Arabes 
forcèrent  aussr  Narin-kalah  (l).  Les  habitans  dlndji 
furent  convertis  à  l'islam  et  furent  faits  musulmans. 
Ceux  qui  ne  voulurent  pas  embrasser  la  fbi;^  furent 
passés  au  fil  de  l'épée.  Dans  cette  occasion,  Aghouki 


(1)  Cette  place  doit  avoir  aussi  ëië  sitnëe  dans  le  Toisinage 
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Châghin  (îit  fait  prisonnier.  Cela  arriva  Tan  lli 

de  rh^;ire  (732  de  J.  C.  ),  le  dimanche  du  mois 
de  Ra'bi-ul-evvel.  Après  cette  conquête,  les  guer- 
riers de  ridam  retournèrent  dans  leur  pays. 

{j année  suivante  (733  de  J.  C),  Ahou  Mouslem, 
fils  d'Abd-outmélik,  vint  à  Derbend.  Son  frère(l  )  Ha- 
chem  avait  réuni  24,000  guerriers  d*élite  de  Damas 
et  de  rAldjezireh  (la Mésopotamie),  et  contraint,  par 
le  tranchant  de  i  epée,  le  Daghestan  à  embrasser  fbla- 
misme.  VL  leva  aussi  des  impôts  sur  chaque  province ,  et 
en  paya  la  solde  des  troupes  cantonnées  dans  Derbend. 
On  dit  que  Nouchirvân  avait  construit  là  une  demeure 
nommée  Mihrendj  ^H^*  Abou  Mouslem  la  fit  dé- 
truire, et,  avec  les  pierres ,  il  rétablit  les  anciens  murs 
de  Derbend,  qui  se  détérioraient.  Il  y  établit  uû 
arsenal ,  y  fit  ba,tir  le  kid  ou  la  digue  du  port  (2), 
et  prolongea  les  murs  de  cette d^è  jusqu'à  105  aunes 
en  mer.  Il  répara  également  les  villes  et  les  forteresses 
détruites,  ejt  fonda  un  solide  magasin  pour  les  grains, 
qui,  dans  les  temps  de  disette,  servit  à  fournir  des 
vivres  aux  habitans  de  la  place.  Il  divisa  Derbend 


(1)  On  iit  sur  la  marge  :  «  L'un  des  fiis  d*Abd-uI-m<9ik  ëtait 
Vélid,  ie  second  Mousslem  et  le  troisième  Hachem, 

(3)  Le  chërif  Edrisi  s'exprime  ainsi  :  Bab-ul-ehvab  {Derbend) 
est  une  grande  yille  sur  ia  mer  des  Khazar,  avec  un  port  com- 
mode pour  les  navires  :  de  chaque  c6të  de  Fentrëe ,  deux  cons- 
tructions semblables  à  des  murs  s'ayancent  en  mer;  Tmi  peut 
être  ferme  avec  une  chaîne,  afin  d'empêcher  que  personne  ne  puisse 
entrer  ou  sortir  sans  la  permission  du  garde  de  ia  mer.  Ces 
deux  murs  sont  en  pierres  jointes  ensemble  par  dû  plomb  qu'on 
a  coulë  dans  leur  intérieur. 
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en  dix-sept  quartiers,  et  il  érigea  poiir  chaque  peuple 
une  mosquée  qui  en  reçut  le  nom.  Celle  des  Khas- 
zar  fut  appelée  Khaszari  ^j*h^  ;  celle  des  tribus 
de  la  Palestine  Filisthini  (pjJamA*  ;  celle  des  gens 
de  Damas  DmncLchk  (^mu^^  ;  celle  des  hommes  d*É- 
messe /f^em^t(pM.^; celle  des  habitans  delà  Mésopo- 
tamie Djezireh  ^j-^^  ;  de  Césarée  Keissari  f^yjAjS'^ 
de  Mossoul  Moussouli  ^J  éoy.*.  II  érigea^  de  plus, 
une  grande  mosquée  du  vendredi,  où  la  prière  de 
ce  jour-là  était  récitée.  Dans  plusieurs  lieux,  il  établit 
des  réservoirs,  et  perça  les  murs  de  Derbend  de  six 
portes,  qui  sont  :  Bab-ul-Mouhâdjer  j.â»>LIt  4^l#, 
la  porte  des  fugitifs;  Bah-ul-djihâd  ^L^  v^>  ^ 
porte  de  la  guerre;  Bab-ul-Hems  (jm^.-^!  v^  y  Bab- 
ul'Saghîr  j*juai\  lA»  ^  la  petite  porte  ;  Bab-ul-mek" 
toûm  py^t  v'^  9  Ia  porte  cachée  ou  gardée ,  et  Bob- 
ul-alkâmeh  a.^UUAII  çil^ .  II  y  avait  en  oqtre  la  petite 
porte  nommée  Bàbi-kutchuk  s^y^^  fJ^^  et  ouverte 
du  côté  de  la  mer  :  les  ipusulmans  s'en  servaient  lors- 
qu'ils voulaient  expédier  secrètement  quelque  part 
des  hommes  et  du  bétail.  Ce  fut  ainsi  qu'Abou-Mous- 
lem  répara  les  fortifications  des  environs  de  Derbend , 
rebâtit  la  ville,  et  la  peupla. 

Bientôt  après,  il  rassembla  son  armée  et  marcha 
contre  Koumuk.  II  y  eut  plusieurs  batailles  livrées, 
II  récompensa  par  des  richesses  et  des  terres  ceux 
qui  embrassèrent  l'islamisme.  Ceux  qui  refusèrent  de 
se  convertir  furent  taillés  en  pièces,  et  leurs  enfans  ré- 
duits en  esclavage.  Il  érigea  dans  la  ville  de  Koumuk  , 
qui  était  la  résidence  du  prince ,  une  mosquée  cathé- 
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draie ,  et  de  plus  en  établit  dans  chaque  quartier  une 
particulière.  Comme  Chahbâlek  aIU^US;^  fils  d*Abd- 
oullahy  fils  d'Abd-uI-Moudib^  fils  d'Abis,  était  un  grand 
général^  d  le  nomma  gouverneur  du  pays  de  Kou- 
muky  et  le  lui  confia. 

Abou  Mousiem  marcha  ensuite  en  personne  contre 
le  pays  de  Kaïtâk  ô^UaS^  et  en  combattit  les  habi- 
tans  y  tua  le  gouverneur  et  conquit  cette  contrée.  Ceux 
qui  se  firent  musulmans  furent  épargnés;  les  autres 
furent  envoyés  en  enfer.  Il  y  avait  dans  son  armée 
un  homme  brave,  bien  fait  et  de  belle  taille,  nommé 
JFfamsek  »«»^.  Abou  Mousiem  le  nomma  gouverneur 
de  Kaïtâk  ;  puis  il  s'avança  contre  le  Thahaserân 
^j\j,mJ\o.  Là  aussi  il  convertit  les  habitans  par  la 
force,  et  y  plaça  Mohammed  Ma'asowm  ^ymjtA  <x^ 
comme  gouverneur.  En  même  temps,  il  ordonna  que 
le  peuple  du  Thabaseran  devint  lavant-poste  de  Der- 
bend.  Il  institua  deux  cadis ,  destinés  à  enseigner  aux 
habitans  du  Thabaseran  les  sciences  et  les  principes 
de  la  foi ,  et  invita  Mohammed  Ma'asoum  à  délibérer 
avec  ces  cadis  dans  les  affaires  importantes  (l). 

On  dit  que  le  Thabaseran  a  été  peuplé  de  colonies  de 
diverses  nations,  de  llrak,  de  rAdzerbaïdjân,  de  TAra- 
bie ,  de  ITams ,  de  Damas ,  du  Djézireh ,  de  Mossoul 
et  de  la  Palestine.  Tous  les  gouverneurs  dans  le  Da- 
ghistan  et  dans  tout  le  pays  depuis  les  frontières  du 


(1)  Les  dignités  de  ma'asoum  et  de  cadis  sont  deTennes  he'- 
rédiuires  dans  le  Thabaseran  ;  et  ce  |>&ys  est  encore  divise'  entre 
ceux  qui  les  possèdent. 
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Gurdjistân  ^j\jUt^jS  jusqu  a  ia  plaine  du  Dacht 
Kiptchâk  ^L^x^^  ouMiâ ,  étaient  subordonnés  à  Châh- 
bâleh  y  fils  d*Âbd-ouIIah.  VL  avait  sa  soide  assignée  sur 
les  terres  et  sur  f  impôt  personnel.  Les  habitans  de 
Koubitchi  étaient  aussi  assujettis  à  un  impôt  personnel 
considérable^  qui  devait  être  remis  tous  les  ans  au 
gouverneur  deDerbend.  Un  impôt  personnel  était  éga- 
lement assis  sur  I^  meilleurs  cantons,  teis  que  H'oum- 
ry  (1) ,  Kourah  {%) ,  Koureh  (S),  Rouûouleh  (4), 
Zakhoureh  (5)  et  Koumuk  (6) .  Les  postes  de  Tsour- 
Vi,  Dorki  et  Tarkhou,  jusque  dans  flhrân,  et  de 
là  jusque  dans  le  Gurdjistân,  à'  Texception  de  Ka- 
rak  (7),  Hidait  (8)  et  Kessour,  relevaient  tous 
de  Châhhâleh  (9),  de  sorte  qu'il  commandait  à  tout 

(1)  Aujonrd'hiiT  Oulou  (grand)  Hamri,  dans  les  montagnes 
à  TonesC  de  Barckly ,  sur  nn  missean  affluent  de   droite  de 

(i)  Dans  les  montagnes,  sur  le  Kouru-tchm ,  affluent  de 
droite  du  Gûmiiem, 

(3)  On  Khaurekh,  ntaé  pins' liant  sur  le  même  ruisseau. 

(4)  Dans  les  pins  liantes  montagnes,  sur  U  Smnoura, 

(5)  Ou  2^h&ur,  un  peu  à  Fouest  de  RouihouUh, 

(6)  Ce  sont  les  Kasi-Kmanuk. 

(jf)  Le  district  de  JSjÊrak,  dans  le  pays  des  Lez^hi ,  sur  le 
Iras  du  Kot^^au  du.  même  nom. 

(8)  HùUu  également  chcs  les  L^ki  ,  enane  Khoundzàkh 
et  le  Mimkrmi, 

(9)  Cest  de  ce  nom  qu'est  dëriyé  celui  de  ChamkkÂl  ou 
CAemAA^  qu'on  donne  encore  aufourd'iiui  aux  princes  qui  régnent 
à  Tarkhou.  Le  Chamkhdl  est  à  présent  soumis  aux  Russes.  Ses 
prédécesseurs  reccTaient  des  rois  de  Perse  le  titre  de  VeU  du 
Daghestan ,  et  un  grand  sceau  d'or  avec  f  investiture  de  cette 
dignité. 
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le  royaume  du  Daghestan.  Abou  Mousiem  lui  avait 
également  attribué  f  impôt  personnel  de  ces  cantons 
pour  son  usage,  ainsi  que  ies  revenus  des  péages; 
de  manière  pourtant  qu'H  devait  les  remettre  tous 
les  ans  au  gouverneur  de  Derbend,  qui,  avec  cela, 
payait  les  garnisons.  Ces  arrangemens  terminés,  Abou 
Mousiem  revint  à  Damas  (l). 

Lan  118  de  fhégire  (736  de  J.  C),  le  khalife 
Hecham,  fils  d'Abd-ouI-mélik  ,  nomma  Asad,  fils  de 
lafir-eS'Selman ,  gouverneur  de  Derbend.  Celui-ci 
emmena  avec  lui  4,000  braves  guerriers  d'Arabie. 
Quelques  autres  troupes  des  tribus  de  Solim,  Che- 
ffeh,  Sakhlehf  Bathleh  elKarar,  le  suivirent.  II 
porta  au  gouverneur  en  exercice  cet  ordre  du  khalife  : 
a  Tu  remettras  à  Asad,  fils  de  lafir,  Bab-ul-ebvâb 
»  (  Derbend  );  tu  le  feras  entrer  par  la  porte  de  la 
n  guerre,  ou  bab-ul-djikâd ,  comme  la  principale. 
)>  Tu  nommeras  les  personnages  les  plus  considérables 
*>  administrateurs,  et  tu  n'exigeras  des  habitans  de 
»  Derbend  ni  impôt  personnel,  ni  dime,  ni  redevance 
»  de  festin,  ni  de  message,  ni  de  droit  de  chasse; 
»  mais,  en  revanche,  la  défense  de  la  ville  leur  est 
»  confiée,  et  ils  y  sont  obligés.  »  Le  nouveau  gou- 
verneur réforma  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
l'administration,  et  ordonna  sur- tout  de  n'admettre 


(1)  Reineggs  (  I,.  80  )  prétend  qu* Abou  Mosiem  entreprit  une 
expédition  contre  la  ville  SOar  (ou  Avar) ,  dans  laquelle  il 
périt  avec  la  ,plus  grande  partie  de  ses  troupes.  L'exemplaire 
du  Derbend-nàmeh  de  la  bibliothèque  de  Berlin  ne  contient  pas 
ce  fait. 


I 
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aucun  infidèle  dans  la  forteresse  sous  le  prétexte  du 
commerce. 

Lan  120 delTi^re  (  738  de  J.  C. )  (l),  Mervan, 
fils  de  Mohammed,  établit  dés  aqueducs  à  Derbend, 
et  continua  la  guerre  avec  beaucoup  d'ardeur.  II  im- 
posa ia  capitation  dans  tous  les  environs,  pour  pouvoir 
payer  les  troupes  qui  s'y  trouvaient.  Les  habitans 
de  Koumok  et  de  Toumân  livrèrent  cent  esdaves  des 
deux  sexes  et  vingt  mesures  de  grain  nouveau  ;  ceux 
de  KôuhitchiAonnhveni  cinquante  esclaves;  les  Kaïtâk 
500  esclaves  et  vingt  mesures  de  grain  ;  les  habitans 
de  Kourak,  Karakh  {%.),  Akhti  (3)  et  Miskin- 
djeh  (4),  furent  obligés  de  délivrer  vingt  mesures  (5) 
de  grain  et  quarante  mesures  de  dirhems  en  argent 
comptant.  Ceux-<;i  lurent  aussi  désignés  pour  rétablir 
les  murs  de  Derbend.  Les  habitans  du  Thabaserân 
reçurent  Tordre  de  nettoyer  ïés  rues  de  Dèrbend.  Le 
gouverneur  du  Chirvân  livra  douze  hatman  de  grain  (6). 
Les  troupes  de  Derbend  reçurent  toutes  ces  contri- 
butions,  et  depuis  ce  temps  elies  ont  continué  de 
même.  L'agrandissement  de  ce  grand  boule vart  (Der- 

(1)  n  doit  y  ^  avoir  ici  erreur  dans  le  texte  ;  car  Mervan , 
fils  de  Mohammed ,  ne  parvint  an  khdifat  qu'en  Fan  li7  de  fhëgire 
et  régna  jusqu'en  139. 

(S)  Nommé  plus  haut  Karak, 

(3)  District  du  pays  desLezg^hi,  à  ia  droite  du  Samaura,  au 
sud   de  Rautouleh, 

(4)  Au  nord  S  Akhti,  sur  le  Samtmra, 

(5)  II   manque  ici  probablement  le  mot  ming,  'mille. 

(6)  Ce  serait  très-peu  ;  le  batman  du  Daghestan  ne  contient, 
dans  quelques  cantons ,  que  16  livres  russes  ;  dans  ((autres  » 
jusqu'à  18.  Peut-être  le  mot  mmg  (mille)  a-t-il  été  oublié. 
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bend)  subsistera  dans  tous  les  temps,  et  il  sera  ëter- 
neUement  fiiinéux. 

La  fiimiiies  des  Ommiades  ayant  perdu  le  khali&t, 
et  celle  des  Abassides  étant  parvenue  au  pouvrâ*, 
de  nouvdUes  constructions  furent  ajoutées  à  Derbend , 
et  Ton  fit  souvent  la  guerre  aux  Khaszari,  qui  s'étaient 
permis  plusieurs  incursions,  notamment  fan  146  de 
f h^;ire  (  763  de  J.  C.  ).  Mais  ils  furent  repoiKsâ 
par  lezid,  fils  SAsad ,  le  précédent  gouverneur. 
Lorsque  ensuite  il. partit  pour  Barda  a,  Aghet  Sehm 
le  remplaça*  Biais  le  khalife  Abou  Djaafar  Mansour 
appela  â  lui  lezid,  et  f interrogea  sur  le  moyen  de 
prévenir  les  incursions  des  Khaszari.  lezid  proposa 
de  construire,  depuis  Derbend  jusque  sur  leur  firon- 
tière,  des  forteresses,  et  de  les  coloniser.  Le  kludife 
approuva  ce  plan;  et  il  envoya  de  Damas,  du  Djézireh 
et  de  Mous^oui,  7,000  individus,  d'autres  cantons 
40,000, du  Khorasàn  30,000,  et  de  ia  Syrie  12,000. 
Il  donna  la  conduite  de  ces  peuplades  à  Ibrahim, 
fils  àiAvouffeh,  et  à  Hachem,  fils  de  Chouobbèh  el 
Selmi.  Ceux  -  ci  arrivèrent  au  boulevart  £Elpen 
0^ ,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Baron  TckaK 
(^  W^  3jlf  (l).  Les  deux  chefs  dirent  à  chaque 
homme  de  leur  troupe  d'attacher  à  son  cheval  six 
briques,  et  de  construire  avec  cela  des  demeures. 
Os  allërent  ensuite  à  Roukaleh,  où  lezid  se  joignit 


(1)  Cest-à-dîre,  le  boalevailde  TektUi.  Ce  nom  se  prononce 
actaeilement ,  pu*  contraction ,  BarckK;  c*est  une  vilie  dans  les 
montagnes  entre  TH'mnry  ozen  et  le  grand  Boumm. 
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à  eux,  et  ies  envoya  contre  l'ennemi,  auquel  Hachem 
enleva  I^  places  de  Rouhab  et  de  Kasab,  lezid  fit 
après  cela  bâtir,  par  les  hommes  arrivés,  trois  villes 
fortifiées,  qui  ont  conservé  leur  nom  jusqua  présent; 
savoir  :  Doughemi  (  1  ) ,  Sifnân ,  et  la  troisième  dans  la 
vallée  (Derre)  où  Hachem  avait  campé.  C'était  de  cette 
vallée  que  les  infidèles  partaient  constamment  pour 
faire  des  irruptions  dans  l'Irak  et  dans  l'Adzerbaïdjân. 
On  avait  ensuite  bâti  Methauïeh  et  le  fort  de  Kima- 
khi.  Ibrahim  et  lezid  transportèrent  dans  cette  vallée 
3,000  Êimilles  du  Thabaserân  et  de  Meihauïeh.'YeziA 
nomma  son  propre  frère  gouverneur  du  Thabaserân. 
II  bâtit  ensuite  les  villes  de  Hamidi,  ^^<X-a^,  Dzill- 

ul-soughra  I^juaII  Js  (  petit  Dzill  ) ,  et  Ozill-ul-ku- 

hra  (2)  isy^^  ^^  (grand  Dzilï),  qui  furent  achevées 
en  six  mois.  Il  plaça  les  gens  de  items  à  H'amidt, 
et  ceux  de  Damas  à  Dervâk,  qui  était  une  ville 
grande  et  importante  ;  ceux  SArdoun  à  1er  si  (3), 
et  ceux  de  Mousoul  dans  la  ville  de  Derpouch.  Il 
donna  l'ordre  à  toutes  ces  villes  et  à  ces  forte- 
resses d'établir  des  postes  dans  les  vallées  et  le 
long  des  grandes  routes.  Il  fonda  également  lezid, 
qu'il  peupla  avec  son  monde,  de  même  que  la  grande 


(1)  AnjourcThai  Dougréli ,  sur  le  Grand  Manas ,  dans  les 
montagnes. 

(3)  Dzillrul'Kubrà  est  peut-être  Kabir,  sur  la  riye  droite  da 
Koura-tchatf  et  DzillHul-soughra  est  peut-être  2Uûghourf  sur  la 
droite  du  Samoura  ,  un  peu  avant  sa  séparation  en  plusieurs  bras. 

(3)  Nommé  plus  haut  lersini ,  dans  les  montagnes  sur  le 
Darhdkh. 
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ville  de  Serrjiekiah  f^S^j^ .  II  bâtît  encore  Ma- 
kathri  iSj^^kA  et  Mah'reh-keny  ^  V^'  ^  plaça 
des  soldats  dans  tous  ces  lieux.  Dans  ce  temps  ^ 
Derbend  était  très-florissant,  parce  les  infidèles  n'o- 
saient y  venir ,  et  la  célébrité  de  cette  ville  était 
répandue  dans  l'univers.  Les  impôts  étaient  levés 
d'après  ia  première  organisation  :  les  injustices  et  les 
oppressions  y  étaient  inconnues.  Les  contributions  de 
Kourakh,  Koureh,  Akhti,  Kouha,  et  de  la  forte- 
resse de  Han,  n'avaient  d'abord  été  que  de  quarante 
mesures  de  dirhems;  elles  furent  encore  perçues  d'a- 
près leur  première  assiette. 

L'an  160  de  l'hégire  (  777  de  J.  C.  ),  Mahadi 
Mohammed,  nouveau  khalife  de  Bagdad,  fit  élever 
un  grand  bâtiment  à  Derbend ,  afin  d'y  renfermer  le 
grain  qui  y  arriverait ,  et  de  le  distribuer  ensuite  aux 
pauvres  et  aux  nécessiteux.  Cette  ville  resta  floris- 
sante pendant  long-temps,  parce  que  ses  gouverneurs 
étaient  des  hommes  justes  et  intègres  ;  cela  dura  jusqu'au 
temps  de  Djioun,  fils  de  Nodjem,  fils  de  Hachent, 
qui  commit  beaucoup  d'injustices  et  n'obéit  pas  au 
khalife.  II  agit  au  contraire  selon  son  bon  plaisir,  et  par 
là  il  causa  la  décadence  de  Derbend.  A  cette  époque , 
plusieurs  habitans  de  cette  ville  furent  séparés  les  uns 
des  autres ,  et  dispersés  dans  le  Chirvân  et  à  Berda'a. 
Ce  gouverneur  se  montra  très-cruel  envers  Ouz-bek; 
et  il  fut  prouvé  par  témoins  qu'il  avait  agi  d'accord 
avec  les  Khaszari:  c'est  pourquoi  fe  khalife  le  desti- 
tua, le  fit  conduire  enchaîné  à  Berda'a,  et  nomma 
Rabiat'ul'Bahly  à  sa  place. 


k 
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Lan  173defh^re(789  de  J.  C.)>  le  khalife  Ha- 
rouii-ai^Rachi^  envoya  Khazimeh  (l)  avec  beaucoup 
de  troupes  à  Derbend,  et  lui  ordonna  de  rëparer  les 
places  voisines  qui  tombaient  en  ruine.  A  son  arrivée^ 
Khazimeh  fit  arrêter  tous  les  partisans  de  Djioun , 
et  le^  envoya  enchaînés  au  khalife  :  quelques  -  uns 
furent  punis  du  supplice,  d'autres  mb  en  liberté. 
Enfin  Haroun-al-Rachid  se  mit  lui*méme  en  marche 
avec  son  armée  pour  Derbend,  rebâtit  cette  ville , 
la  repeupla,  y  conduisit  des  aqueducs,  fit  planter  des 
vignobles  et  des  jardins,  établit  des  moulina,  et  or- 
donna que  tout  ce  qui  serait  récolté  dans  tes  vignes  et 
dans  les  champs  serait  employé  à  rëparer  lés  aqueducs 
«fidommagés.  Il  fit  distribuer  aux  pauvres  f excédant 
de  ses  revenus  et  de  la  capitation  ;  il  exempta  aussi 
les  habitans  de  la  ville  de  la  redevance  pour  les  mou- 
lins. B  (ond^  dans  tous  les  quartiers  des  greniers  et 
des  mosquées,  Haroun-al-Rachid  resta  sept  ans  à 
Derbend.  Lorsqu'il  eut  résolu  de  retourner  à  Bagdad,  il 
convoqua  tous  les  habitans ,  et  leur  donna  une  preuve 
de  son  afiectipn,  en  nommant  pour  gouverneur  de 
leur  ville,  en  l'an  180  de  fh^re  (7d6  de  J.  C), 
Haffah,  fils  d'Omar,  et  en  les  autoq&ant  à  le  dé- 
poser, s'il  les  opprimait  sans  nécessité.  Du  côté  de 
la  vifle  qui  £iit  face  aux  Khaszari,  à  la  porte  Bai^ 
ul'djikâd,  il  y  a  un  petit  château  construit  en  pierres, 
qui  renfenne,  dit-on,  les  tombeaux  des  enfSuis  du 
khalife  Haroun-al-Raçhid  (2). 

(1)  n  i^toit  fib  de  Ljazmek. 

(9)  La  fin  3â  Jhrhemd'^Uimek  numqiie  dans  le  niaii.  de  Beriis. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Fragmenta  arabica,  on  Extraits  iï ouvrages  arabes 
publiés  pour  la  première  fois,  par  feu  M.  Henzi, 
professeur  à  l'universitë  de  Dorpat;  Saint-Péters- 
bourgy  1828^  un  voL  inrS.* 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  est  mort 
dans  ia  force  de  Tâge ,  le  1  /'  février  Ae  cette  année. 
Né  à  Berne  I  il  avait  étudié  dans  les  principales  univer- 
sités d'Allemagne  et  de  Suisse  ;  il  avait  fait  un  séjour 
de  deux  ans  à  Paris;  3  avait  même  visité  F  Angleterre; 
enfin  il  avait  été  nommé  professeur  de  théologie  et  de 
langues  orientales  à  Dorpat  en  Russie,  où  3  est  mort 
après  huit  ans  d'exercice. 

Les  extraits  dont  se  compose  Fouvrage  de  M.  Hen- 
zi^  sont  au  nombre  de  deux.  Le  premier  est. tiré  de 
THistoire  des  dynasties  musulmanes ,  par  Fakr-eddin 
Razi,  écrivain  distingué  de  la  fin  du  treizième  siècle 
de  notre  ère.  II  traite  de  l'histoire  des  quatre  premiers 
successeurs  de  Mahomet,  Abou-bekr,  Omar,  Osman 
et  Ali,  Ce  sujet  a  été  traité  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs orientaux.  Le  morceau  de  Fakr-eddin,  quoique 
court,  se  fait  lire  avec  plaisir,  et  renferme  quelques 
anecdotes  peu  connues. 

Le  second  extrait  est  un  passage  du  commentaire 
de  i'AIcoran,  de  Beydhavi,  relatif  à  la  dixième  sou- 
rate, intitulée  Jonas.  On  sait  que  le  commentaire  de 
Beydhavi  est  sur-tout  consacré  aux  difficultés  gramma- 
ticales, et  qu'à  ce  titre  il  a  été  distingué  par  les  Orien- 
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taux  entre  tous  les  ouvrages  du  même  genre.  M.  Hen- 
zi^  se  destinant  à  renseignement,  avait  profité  de  son 
séjour  à  Paris  pour  consulter  les  exemplaires  de  Bey* 
dhavi  qui  se  trouvent  dans  cette  capitale^  et  c'est  à 
cette  source  qu  ont  été  puisés  le  morceau  dont  il  est 
ici  question  et  celui  de  Fakr-eddin.  La  publication  dq 
M.  Henzi  est  d'autant  plus  intéressante ,  qu'à  cette 
époque  il  n'avait  encore  rien  paru  de  l'ouvrage  de 
Beydhavi^  et  que  ce  n'est  que  plus  tard  que  M.  Silvestre 
de  Sacy  a  donné  un  nouveau  fragment  de  cet  ouvrage 
relatif  à  la  deuxième  sourate,  dans  son  Anthologie 
grammaticeUe  qu'il  vient  de  publier.  'Maintenant  les 
personnes  qui  voudront  approfondir  le  système  gram- 
matical des  Arabes,  auront  entre  les  mains  les  maté- 
riaux nécessaires. 

Ni  fun  ni  Tautre  extrait  n'est  accompagné  de  tra- 
duction; seulement  une  partie  est  marquée  avec  les 
voyelles  et  motions  grammaticales;  c'est  afin  d'en  fa- 
ciliter la  lecture  aux  élèves.  L'impression  est  en  géné- 
ral très-correcte  ;  efle  a  été  revue  par  M.  Fraehn  , 
savant  orientsdiste  de  Saiàt-Pétersbourg. 

Cette  publication  donne  une  idée  avantageuse  du 
savoir  de  M.  Henzi ,  et  fait  r^etter  davantage  sa  mort 
prématurée.  Il  a  laissé  parmi  ses  confrères  à  Dorpat  les 
plus  honorables  souvehirs;  ceux-ci,  après  sa  mort,  se 
sont  empressés  de  prononcer  sur  sa  tombe  un  éloge 
qui  a  été  imprimé.  On  trouve  à  la  fin  une  indication 
de  quelques  opuscules  de  M.  Henzi,  dont  un  traite 
du  langage  parié  dans  certaines  îles  de  la  mer  du  Sud. 

Reinaud. 


ârs 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  du  4  Mai  4829. 

Lbs  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Société: 

MM.  le  chevalier  Albert  dIhbb  ,  charge  d'affaires  de 

la  Porte  pttomane. 
RocH  Ansaldo  I   avocat ,  interprète  de  S.  M. 

Sarde  près  la  Porte  ottomane, 
le  marquis  Vincent  db  GropallO|  envoje  ex* 

tradrdinaîre   et  ministre  plénipotentiaire    de 

S.  M.  Sarde  près  la  Porte  ottofUane. 

Rf .  le  président  annonce  que  S.  A.  H.  Mjp  le  duc  d'Or- 
léans a  bien  voulu  agréer  le  titre  de  président  perpétuel 
qui  lui  a  ete  confeVe  par  l'assemblée  générale  de  la  Société'. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  écrit  pour  faire  connaître 
qu'il  accepte  le  titre  de  président  honoraire,  qui  lui  a  ete 
décerne  par  la  même  assemblée. 

La  nomination  de  M.  Abel-Remusat  comme  président 
du  conseil,  laissant  la  place  de  secrétaire  vacante,  le  con* 
seil  arrête  qu'il  sera  procède ,  dans  la  prochaine  séance  du 
mois  Je  juin ,  à  la  nomination  d'une  personne  qui  remplira 
provisoirement  les  fonctions  de  secrétaire,  jusqu'à  la  séance 
générale  de  Tannée  1 830.  On  arrête  qu'on  s'occupera  en 
outre ,  dans  la  même  séance  du  mois  de  juin ,  de  la  nouvelle 
rédaction  à  donner  aux  articles  du  règlement  de  la  Société 
relatifs  à  l'organisation  du  bureau,  que  rendent  nécessaire 
les  deux  nominations  précédentes.  En  conséquence ,  tous 
les  membres  du  conseil  seront  spécialement  convoqués 
pour  ces  deux  objets. 

M.  Rifaud,  voyageur  en  Egypte,  demande  qu'une  com- 
mission soit  nommée  par  le  conseil  de  la  Société,  pour 
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examiner  les  manascritoi  inscriptions  et  dessins   qu'3  a 
rapportes  de  ce  pays.  MM.  le  comte  de  Lastejrie,  Agoub 
et  Reinaud  sont  charges  de  faire  un  rapport  sur  les  collec- 
tions de  M.  Rifaud  (1). 

M.  Jouy  écrit  pour  demander  que  ie  conseil  encourage 
par  une  suuscription  son  édition  lithographiée  de  la  Géo- 
graphie arabe  d'AbouIféda.  La  demande  de  M.  Jouj  est 
renvoyée  à  une  commission  littéraire,  formée  de  MM.  Saint- 
Martin ,  KieSer  et  Agoub. 

M.  B.  Vincent  adresse  au  conseil  des  observations  sur 
un  Mémoire  de  M.  Grâberg  de  Hemso ,  insféré  dans  le  9.* 
numéro  du  nouveau  Journal  asiatique.  Ces  observations 
sont  renvoyées  à  la  commission  du  Journal  (S). 

On  rappelle  qu'une  commission  a  été  nommée  pour  faire 
un  rapport  sur  la  demande  d'une  souscription  adressée  au 
conseil  par  M.  Levasseury  pour  son  édition  lithographiée 
du  roman  chinois  de  Yu-kiao-U» 

M.  Klaproth  fait  un  rapport  sur  la  description  du  Tu- 
bet,  par  le  P.  Hyacinthe. 

Extrait  du  Journal  géorgien  du  27  noçembre  iS28  (3). 

Nota.  Indépendamment  des  nonveiïes  poiitiqnes ,  U  Ga- 
zette géorgienne  de  Tiflis  publie  snccessiyement  des  frag- 
mens  ou  une  série  ^articles  qui  contiennent  le  récit  des 
éyénemens  qui  concernent  les  nations  caucasiennes  et  les 
provinces  limitrophes  de  TAsie ,  dans  leurs  rapports  avec  la 
Russie.  Le  morceau  qui  suit  est  un  de  ces  fragmens,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pas  posséder  la  collection. 


Histoire  moderne ,  i824, — Continuation, 

Contraints  par  la  force ,  les  chefs  des  Nogaïs  ont  accédé 

à  tout,  et  le  capitaine  d'artillerie  Cotzarew  leur  a  donné 

■ 

(1)  Voyez  ci-dessus,  pag.  431  et  suir. 

(â)  Voyez  le  n/*  du  mois  de  mai  dernier-,  pag.  350  et  suiv. 

(3)   Voyez  ie  n.<>  de  mai  dernier,  pag.  380. 
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le  brevet  iTetablisseiDenty  eo  preouit  |oiir  avec  eux  pour 
le  premier  mai.  Cenx-ci  se  sont  volontiers  installés  dans 
le  lien  indiqué,  sons  le  commandement  des  snhans  Saia- 
inath-ghiréi  et  Kiz-ghiréi. 

An  mois  de  mai  y  le  capitaine  a  donné  ordre  au  pnnce 
Abaze  Dandeo-Low  d^aller  s'établir  an-ddà  du  Kouban  ^ 
avec  cinq  colons,  SO  cbevanx,  100  bœufs  et  300  brebis, 
vers  Taiktamiekm,  aoul  des  Tatares  pacifiques,  qui  est 
du  ressort  de  Batatbaehinski  supérieur  (1).  Le  cbef  Dan- 
dec-Low  obéit  fidèlement  au  capitaine ,  et  fut  pour  cela 
massacré  par  les  siens  en  trahison;  i^rès  quoi,  Ismaïl- 
Ali ,  notre  ami  jusqu'à  présent,  a  été  élu  chef. 

Dans  ces  heureuses  circonstances ,  ceux  d'au-delà  du 
Kouban ,  vojant  le  Succès  des  attaques  dfi  capittf ne , 
furent  forcés  de  demander  poiur  eux-mêmes  pardon ,  et 
la  permission  de  descendre  des  montagnes  pour  s'établir 
dans  la  plaine.  Entre  autres,  Fillustre  nation  des  Beslen 
envoya  des  députés  pour  dire  qu'en  vue  du  bien  de  la 
paix,  ils  s'étaient  tous  liés  par  le  serment  d'enlever  les 
armes  à  ceux  d'entre  eux  qui  oseraient  passer  dans  la 
frontière  russe  pour  piller  et  pour  voler.  Le  capitaSne , 
quoique  se  méBant  des  promesses  perfides  de  ces  voleurs , 
dont  la  grande  afTaire  est  d'enlever  des  chrétiens  et  de  s'en- 
fuir quand  on  les  attaque,  leur  donna  leur  grâce  par 
écrit,  pour  des  raisons  de  sage  politique,  leur  assurant 
amnistie  complète  pour  le  passé;  mais  comme  pour  le 
présent  cela  ne  lui  parut  pas  suffisant,  il  leur  écrivit: 
u  Je  ne  puis  vous  promettre  rien  tant  que  vous  n'accom- 
n  plirez  pas  tout  ce  qui  est  contenu  dans  la  requête  à  vous 
»  adressée  par  le  général  Woliaminow ,  du  S6  novembre 
9  18S3,  que  je  vous  renouvelle ^  et  que  voici:  1.®  Vous 
n  ne  recevrez  plus  les  fuyards  Cabardiniens.  Tant  qu'ils 

(1)  Batalbachinski  est  un  fort  sur  la  droite  du  Kouban,  dans  la 
direction  de  ia  ligne  entre  Biëlome'tchiskai  et  AbazinsLoi  infë^ 
rieur. 


\ 
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9  soront  cachés  chez  tous  ,  tous  n'avez  nul  repos  à  espérer 
J9  des  armées  russes,  t.*  Le  gouyernement  russe  ne  peut 
f9  croire  que  yous  youIcz  la  paiz,  tant  que  yous  aurez 

•  chez  TOUS  un  seul  prîs<Minier  russe;  tous  derez  faire 

•  fous  vos  efforts  pour  nous  les  renvoyer.  3.^  Si  vous  con- 

•  sentez  à  accomplir  les  deux  conditions  ci-dessus,  il  fau- 

•  dra,  pour  garantir  la  persévérance  du  désir  que  vous 
«  avez  de  recevoir  les  ordres  du  gouvernement  russe ,  nous 
9  donner  des  otages  à  sbn  choix.  Voilà  nos  volontés  ;  elles 
»  ne  ne  sont  pas  dures  pour  ceux  qui ,  en  •  les  accom- 
9  plissant ,  obtiennent  la  sûreté  de  leurs  vies  ,  celle  de 
9  leurs  amis  et  de  leur  fortune.  Si  vous  ne  voukz  pas  voUs 
9  j  soumettre,  ce  sont  donc  des  prières  perfides  que  vous 
9  venez  me  faire  :  je  ne  Veux  point  employer  mai  média- 
9  diation.  » 

(  Le  style  de  cette  gazette  ^st  de  bon  géorgien ,  mêlé 
de  quelques* formes  vulgaires ,  mais  pensé  à  l'européenne, 
et  farci  de  mots  d'origine  française  ou  pIutAt  latine.  Corps 
d'armée,  eorpousi;  position ^ positzia ;  expédition,  eispe* 
ditzia  ;  artillerie  ,  artilUria ,  commandement ,  cofnan- 
da,  &c.  &c )  Brossbt. 

BIBLIOGRAPHIE. 


Ouvrages  nouveaux. 

Nota,  htu  libres  dont  ie  lieu  d'imprefsion  ii*est  pas 
indiqué,  ont  été  imprimés  à  Paris  on  à  Londres. 

FRANCE. 

89.  Table  aiphabétîque  du  Journal  asiatique,  suivie 
d'un  index  alphabétique  pour  VAnutra-kocha ,  et  d'un  autre 
pour  le  vocabulaire  sanscrit-bengali  et  anglais  de  M.  Yates, 
par  M^  J.  Klaproth;  suivi  du  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  la  Société  asiatique.  /n-<^.' 

83.  Grammaire  élcmefiiaire  du  grec  moderne,  divisée 
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eo  dem  parties ,  par  Michel  Schimas,  de  Coii8taatiDO|^e. 

84.  L'mierprèiê  JesFranfais  eH  Grèce,  ou  Méthode 
peur  parler  la  langue  grecque  moderne  sans  Favoir  tf- 
priée i  par  T.  O aient  db  Bellbgaroe  et  S.  B.  Delgat, 
•aui  la  direction  de  Mgr.  loannUios.  lurS.* 

85.  Atakta ,  on  Recueil  d'observations  sur  les  langues 
grecques  ancienne  et  moderne {  par  Cobat),  Tom.  Il ,  in^.' 

86.  Histoire  de  la  chute  de  T empire  grec  (1 400  à  1 480  ); 
par  Tanteor  du  Duc  de  Guise  à  Naples.  ht^.* 

87.  Histoire  de  la  révolution  grecque^  par  M.  Alexandre 
SouTZOy  témoin  oculaire  d'une  grande  partie  des  faits 
qu'il  expose.  hrS.* 

88.  Dialogue  sur  la  révolution  grecque  i  par  feu  Gré- 
goire Zauk,  publie  par  Agatophron,  Lacidémonien.  InS.* 

Brochiire  écrite  en  grec  moderne. 

89.  Athènes  et  Constantinople ,  ou  Vues  et  plans  des 
villes  les  plus  importantes  de  F  empire  ottoman ,  arec  un 
texte  historique  et  descriptif;  par  M.  A.  Jaegbrschmid  , 
ancien  officier.  In-fol.  de  5  feuilles ,  plus  5  planches . 

90.  Lettres  sur  VOrient,  écrites  pendant  les  années 
18S7  et  18S8;  par  le  baron  Th.  Renouard  de  Bussiere. 
Tome  I.*^*",  tii-^.%  avec  deux  cartes. 

91.  Voyage  dans  la  Marmartque,  &€.  par  Paçho; 
quatrième  partie  :  Oasis  me'ridionales,  in-^,";  planches, 
viii-x.*  livr, ,  in-foL 

Ouyrage  terminé. 

99.  Les  Ruines  de  Palmyre,  autrement  dite  Tedmor 

au  désert;  par  Robert  Woon  et  Dawkins.  /n-^.*  ni,*  et 

XI.*  livr. 

Cette  réimpression  du  célèbre  ouyrage  de  Wood 
aura  quinze  iiyraisons. 

93.  Biographie  des  Israélites  anciens  et  modernes  qui 
se  sont  fait  remarquer  par  leur  génie ,  leurs  taUns,  leurs 
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éeriis„  leurs  ^aetitmi,  leurs  vertus,  leurs  viees  et  leurs 
erreurs;  précédée  de  tables  chronologiqaes  pour  réduire 
en  coarp»  dliîstoîre  les  articles  disposés  selon  Tordre  jdpha- 
bétique  dans  cet  ouvrage^  par  £.  Cabmolt.  Première 
livraison  (  Metz  ) ,  in-S.' 

Cet  ouTrage  est  écrit  en  hébreu  :  il  aura  douze  oa 
quinze  lÎTraiMiis. 

94*  Anthologie  grammaticale  arabe  ,  on  Morceaux 
choisis  de  divers  grammairiens  et  scholiastes  arabes,  apec 
une  traduction  française  et  des  notes,  ponçant  faire  suite 
à  la  Chrestomathie  arabe;  par  M.  le  baron  Silvbstre  de 
Sact.  InS,'  Imp.  rojale. 

95.  Dictionnaire  franeais-arahe,  par  Elfions  Bocthor 
et  A.  Caussin  DB  Percbval.  Livraison  iv  (l-pbl),  in-4.* 

96.  Instituts  du  droit  mahométan  sur  la  guerre  açec 
les  infidèles ,  ou  JSxtraits  du  Iwre  ^Abonl  Hosaïn  Ah- 
med-ei-Kodouri  sur  le  droit,  et  celui  de  Sei'd  'Ali  el-Ha- 
madani ,  intitulé  Trésor  des  Rois;  traduits  de  Tarabe  en 
français  par  Ch.  Solvet.  /it^.^  de  deux  feuilles  et  demie. 

91.  Le  Coran ,  traduit  par  Savary  ;  nouvelle  édition , 
augmentée  de  la  Doctrine  et  des  devoirs  de  la  religion 
musulmane ,  ainsi  que  de  VEuc^loge  musulman  ;  traduit 
de  Farabe  par  M.  Garcin  de  Tasst.  /n-^/  3  vol. 

97.  Spécimen  armenum^  edidit  J.  J.  Marcel.  In-S.'* 

Brochure  de  i|uelqaes  pages. 

98.  VendidadSadé,  Fun  des  livres  dé  Zoroastre,  publié 

d'après  le  manuscrit  zend  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  aveo 

un  commentaire,  une  traduction  nouvelle,  et  un  mémoire 

sur  la  langue  zende  considérée  dans  ses  rapports  aveo 

le  sanscrit  et  les  anciens  idiomes  de  PEurope;  par  M.  Eug« 

BuRNOUF.  Texte  zend,  première  livraison,  infol.  de  56 

IM«es. 

L'ouvrage  aura  dix  lirraitons. 

99.  Yadjnadattabadha,  ou  la  mort  fYadjnadattà ,  épi- 
sode du  Ramajana,  publié  en  sanscrit,  d'après  le  texte 
donné  par  M.  Chizy,  avec  un  épisode  ûxx  Raghouvansa 
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sur  le  même  fi^et,  et  un  choix  de  sentences  de  Bhar- 
irihari;  par  A.  Loibblbur-Dbslomgchamps.  InrS.' 

100.  Inde  française,  pubUee  par  MM.  Gbbikger  et  Eu- 
gène BuRNOUF.  LÎyraûons  xni-xnr. 

AMGLBTBRRS. 

101.^  Joumeyfrom  Sarepta  to  several  Cahnuek  hardes 
efthe  Astraean  goçemment,  bj  Zwick  and  Schill.  In-S.* 

1 09.  Traçelê  in  Turkey ,  Egypt,  Nubia  and  Palestine , 
by  Maddbm.  In-S.*,  S  voL 

103.  Narrative  of  a  joumejf  from  Calcutta  to  Europe, 
bj  waj  of  Egjpt^  in  die  jears  1897  and  18i8;  bjLu- 
8HINGT0M.  In-^.' 

104.  The  Historg  of  tke  Hehrew  eommowwealik  from 
the  earliest  times  to  tke  destruction  of  Jérusalem,  A.  D.  72; 
translated  from  the  german  of  jAxaXf  and  continued  to 
the  time  of  Adrien,  hj  Stowb.  In-S.*,  9  vol. 

105.  Journal  of  the  rev,  Joseph  Wolff,  missionary  to 
the  Jews.  Vol.  III,  in-S/ 

106.  Mohametanism  unçeiled ,  an  inquiry  on  a  new 
principle,  by  the  rev.  Forster.  In-S,',  9  vol. 

107.  The  Travels  oflhn  Batuta,  translated  from  the 
ahridged  arahic  ms,  copies  preserçed  in  the  public  li- 
hrary  of  Cambridge,  with  notes,  by  the  rev.  S.  Lee.  In^.' 

lOS.  Travels  in  Arabia,  comprehending  an  account  of 
those  territories  in  the  Hedjaz  which  the  Mahommedans 
regard  as  sacred}  by  the  iate  J.  L.  Burcrharot.  In'4' 

109.  Persian  fables  from  the  Anwari  Soheyly  of  Hus- 
sein Vaiz  Kashify,  with  a  vocabulary  prepared  and  ar- 
ranged  by  Jos.  Michaee.  /n-4.^ 

110.  The  history  and  doctrine  of  Buddhism  popu- 
larly  ilïustrated ,  with  notices  of  Kappooîsm  or  Démon- 
Worship  and  of  the  Bali  or  planetary  incantations  of 
Ceylon  ;  by  Edw;.  Upham.  In-4,*,  avec  43  planches  litho- 
graphiees.  Le  texte  a  136  pages. 

D'après  les  matériaux  que  Fauteur  disait  être  a  sa 
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difposition,  le  public  s'attendait  à  tronTer  antre  chose 
^*mie  compilation  formée  avec  des  notions  pnisëes 
dans  des  ëcrirains  antérienrs'  :  M.  Upham  a  cherché, 
il  est  vrai ,  à  donner  nne  vitre  idée  de  ëon  trayaii , 
mais,  à  ce  qn^il  nons  semble,  arec  pen  de  succès. 

111.  Infias  Cries  to  bristùh  humantty  eontatning  the 
Suiteescfy  io  Britain  &e.,  bj  J.  Peggs,  late  missionarj 
at  Cuttack  and  Orissa.  In-S.* 

\t%.  Memoirs  of  Jehanguir,  written  hy  kimself  and 
translatée  fram  a  persian  manuseript  by  major  David 
Prics.  tnr4.' 

113.  Gbxkdlay  Seenenf.  Part  V,  atlas,  tn-4,^ 

La  6.«  et  dernière  partie  a  dÂ  paraître  an  mois 
d'aoât  dernier. 

114.  HoRSFiELD  Descriptive  eatahgue.  Part.  H,  grand 
in''4.*,  ayec  gravures. 

Ponr  la  I.^  partie,  voyez  ce  Journal,  t.  II,  p%  80. 

115.  The  Bengalee ,  OT  Sketehes  of  soeiety  and  man- 
nefs  in  the  East,  In-S.* 

D'après  VAsiatie  Journal,  xxvii,  706,  le  capi- 
taine Henderson,  de  Tarmée  dn  Bengale ,  est  fantenr 
de  cet  ouYrage. 

116.  IndiaorFaets  submitted  to  illustrate  the  eharac' 
ter  and  condition  ofthe  native  inhahitants,  by  Rjckards. 
Tom.  I,  in-S.' 

117.  Letters  on  the  climate ,  inhahitants,  produc» 
tions  Cfc,  o/'M^NeîIgherries,  orBlueMountains  ofCovm" 
hator,  South  India;  by  Jamer  Hough,  of  Madras.  In-S»^ 

118.  Reflections  on  thè  présent  state  of  british  India, 
In-S.' 

119.  Remarks  pn  the  East  India  Company' s  charter  as 
eonnected  with  the  interest  of  this  country  and  the  gê- 
nerai welfare  of  India;  by  Platrur.  In-8.^ 

190.  The  East  India  register  and  direetory  for  1829, 
In-S.' 

191 .  Letters  from  an  eastem  eolony  (Ceyion)  addreséed 
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io  a  friend,  in  the  years  18^6  Mmd  1Sfè7;  hj  a  seven 
jean  résident 

Cet  oQTFftge  est  dirigé  en  grtnde  ptitie  contre  les 
miiaionf. 

199.  Journal  of  an  emhasxy  to  ihe  court  of  Aça  from 
the  goçemor  gênerai  of  India,  in  the  year  1827 }  hj 
John  Crawfuro,  Ute  envoy.  In-^^  avec  gravures. 

193.  A  gênerai  Chart  from  Englandto  China,  inelu- 
ding  the  Indian  seas.  Une  feuille. 

194.  A  Map  of  Nuhia.  Une  feuille. 

195.  Journal  of  a  second  expédition  into  theinterior 
of  Africa,  bj  the  iate  Capt  Clajppbrxôn.  /n-4^.' 
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Mv^. 


'^ecàià. 


Queutes  découvertes  ingénieuses  ont  fait  renaî- 
tre Tespérance  de  parvenir  à  Tintelligence  des  ins- 
criptions hiéroglyphiques  qui  couvrent  les  monu- 
mens  de  l'antique  Egypte,  et  de  pouvoir  déchiffrer 
les  rouleaux  de  papyrus  enfouis  depuis  des  milliers 


d'années  dans  les  tombeaux  des  anciens  iiabitans  de 
cette  contrée  célèbre.  Les  premiers  pas  pour  dissi- 
per les  tënèlMres  qui  cachent  la  littérature  égyptienne 
sont  faits  ;  il  faut  espérer  qu'ils  ne  seront  pas  les 
derniers. 

Dans  Fétat  actuel  de  nos  connaissances  sur  les 
antiquités  du  royaume  des  Pharaons ,  l'objet  le  plus 
désirable  est  sans  doute  la  publication  des  moau- 
itoens  et  leur  reproduction  fidèle.  Nous  soulignons 
ce  mot  j  et  pour  cause. 

La  Société  des  Antiquaires  de  Londres  a  offert  la 
première  au  ihonde  savaM  un  recueil  uniquement 
destiné  à  représenter  des  monumens  graphiques  de 
l'Egypte.  Nous  nous  félicitons  de  pouvoir  suivre 
ce  noble  exemple  par  l'édition  complète  des  Fac'^ 
simile  de  la  collection  inestimable  de  gemmes,  camées, 
scarabées  et  pâtes,  faite  par  M.  l£  baron  de  Paliic, 
pendant  son  long  séjour  dans  le  Levant.  Ce  savant 
diplomate ,  occupant  la  place  de  ministre  plénipo- 
tentiaire de  la  cour  de  Suède  à  Constantinople,  eut 
dans  la  capitale  de  l'empire  ottoiïian  la  meilleure 
occasion  de  se  procurer  une  suite  unique  de  pierres 
gravées  égyptiennes,  qui  ont  été,  pour  la  plupart , 
trouvées  sûr  les  bords  mêmes  du  Nil. 

M.  le  baron  de  Palin  a  bien  Vouhi  nous  commu- 
niquer ,  pour  cette  publication ,  hbn-^ùlemeUt  une 
suite  de  dessins  de  ces  mati^mens ,  mais  encore  les 
empreintes  prises  sur  les  originaux ,  de  sorte  que 
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nous  espérons  pouvoir  donner  à  cet  ouvragb  le  plus 
haut  degré  de  perfection ,  en  reproduisant  ces  ob- 
jets avec  toute  exactitude  possible. 

Pendant  son  séjour  à  Paris ,  M.  Passalacqua  , 
dont  tout  le  monde  a  admiré  la  belle  collection 
d'antiquités  égyptiennes,  a  eu  la  bonté  de  permettre, 
à  un  de  nous ,  de  prendre  des  empreintes  de  ^es  plus 
beaux  scarabées ,  couverts  dHnscriptiôns  très  éten- 
dues. Nous  avons  crû  devoir  joindre  ces  scarabées 
à  ceux  recueillis  par  M.  de  Palin. 

Nous  aurions  facilement  pu  tenter  l'interprétation 
d'un  grand  nombre  de  ces  inscriptions ,  mais  nous 
avons  préféré  de  laisser  cette  tache  aux  savans 
égyptologues  de  notre  époque.  Ils  s'empresseront 
sans  doute  de  nous  révéler ,  dans  de  doctes  disser- 
tations ,  le  sens  caché  des  épigraphes  des  scarabées 
et  pierres  gravées  que  nous  allons  publier. 

Cependant  nous  avons  pensé  que  ce  serait  une 
chose  agréable  et  utile  à  nos  lecteurs ,  que  de  leur 
présenter  un  aperçu  général  de  l'état  véritable  des 
progrès  faits  jusqu'à  ce  jour  dans  l'art  de  déchiffre- 
ment des  anciennes  écritures  égyptiennes.  Ils  ver- 
ront par  cet  aperçu,  qui  précédera  l'ouvrage,  tout 
ce  qui  a  été  fait ,  et  ce  qui  reste  encore  à  faire  dans 
une  carrière  semée  de  si  nombreuses  difficultés.  Une 
pareille  investigation  nous  a  paru  nécessaire  pour 
disposer  le  public  à  ne  pas  trop  préjuger  de  la  dé- 
couverte de  l'alphabet  phonétique ,  et  a  ne  pas  être 
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injuste  envers  ses  auteurs  en  leur  demandant  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  pourront  vrabemblablement 
jamais  effectuer. 


Cet  OuTrage  parattia  li  la  fin  d'ayril. 

Le  prix  sera  de  50  francs  pour  les  souscripteurs  y  de 
60  francs  pour  les  personnes  qui  n'auront  pas  souscrit 
ayant  le  30  ayril. 

Pour  être  souscripteur  ^  il  suffît  d'envoyer  à  la  Librairie 
de  Gide  fils  rengagement  dont  le  modèle  suit. 

MODÈLE  DE  SOUSCRIPTION. 

Tai  chargé  M.  Gide  fils  de  faire  tirer  pour 
moi  exemplaire       de  la  Collection, 
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d'Antiquités     Egyptiennes    recueillies 

PAR   M.  LE   BARON  DE  PaLIN  ^    PUBLIÉE  PAR 

MM.  DoROfT  ET  Klaproth,  que  je  m'engage 
à  payer  au  prix  de  souscription  (  cinquante 
francs  r exemplaire ) ,  en  recelant  V ouvrage. 

A  le  1829. 


A.  PIHAN  DJEIiAFOBEST,  Impr.  de  Mon»i«»r  U  Dauphin,  ru«  de*  Noyer» ,  n»  S/. 
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JFOR^^^'vËrsity   libraries  ■  STAf 


/ERSITY    LIBRARIES    .    STANFORD  (JNh 


;ARIES     •     STANFORD 


Stanford  University  Librarica 
Stanfoid,  Califonila 


Retnrn  tliia  book  on  or  before  <Ut«  dne. 


